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3  E  quittai  l' Alface  le  i  o  Mai,  Les  i 
Généraux ,  les  troupes,  les  peuples  me     i7«8. 
montrèrent  la  plus  vive  douleur.  Le 
Cardinal  de  Rohan ,    l'Intendant   Se 
tous  les  Généraux  m'accompagnèrent 
jufqu  à  Saverne. 

J'arrivai  à  la  Cour  le   17  ,  &  j'y      Oifervé- 
reftai  peu  de  jours.  Le  Roi  me  mar-  "?';î  f«  ^r 
qua  beaucoup  de  bonté ,  oc  me  dit  ^ 
en  m'expUqaant  fes  raifons,  que  c'é- 
toit  malgré  lui  qu'il  cédoit  aux  cir- 
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''i         Vi£  DU  Maréchal 

■""■ ■"  ■'  CQnftâiices  ,   Se    me    retiroit    d*Allet 

1708;  magne.  «  Permettç^moi^  Sir^^Xm  ré-i 
»  pondi5-je ,  d^  r^préfenter  à  Votre 
i>  Maj^fté ,  que  fes  complalfances 
ii  pour  M.  VEleàeur  de  Bavière  ^ 
w  ont  fait  perdre  à  ce  Prince  tous 
>»  fes  Etats  dans  V Empire.  Son  re-* 
»  tour  en  Flandres  c^  fait  perdre  au 
^  M  Roi  dEfpagne  toute  la  Flandre 
»  EfpagnoU.  Dieu  veuille  que  cfs 
»  derniers  changemens  ne  coûtent  pas 
»  à  Votre  Majejlé  la  plus  grande 
»  partie  de  la  Flandre  Françoife! 
»  Vous  me  donnes^ toujours  les  front 
w  tieres  les  plus  délabrées  ;  &  quand 
»  je  les  ai  rétablies ,  vous  m^én  rd- 
î>  tire:^  dans  le  temps  oit  je  pourrois 
\%  y  avoir  des  avantages  décijîfs.  Je 
ii  Jlipplie  Votre  Majefté  d'être  bien 
>f  perfuadée  que  j"" oublie  mes  intérêts  ^ 
y%  mais  les  fiens  me  donnent  les  plus 
>?  vives  inquiétudes  «c 

Je.  reçus  des  lettres  du  Comte  de 
Medary ,  qui  portoient  que  le  Duc 
de  Savoie  avoit  à  i^^  ordres  vingt- 
cinq  bataillons  de  l'Empereur ,  onze 
de  Brandebourg ,  &  vingt  de  i^%  pro-^ 
près  troupes ,  en  tout  anquante-fi^  » 
&   au  moins  (vs.  itiille  cheyaqx.  }% 


DucdeViliars.         3 
ri*en  avois  pas  la  moitié  y  &  il  me  fal-  — — — 
loit  garder  une  frontière  de  près  de      1708. 
cent  lieues  ,   depuis  Genève  jufqu'à 
la  mer. 

J'arrivai  à  Grenoble  le  1 7  Juin.  Je  Ses  difpo* 
trouvai  tous  les  Commandans ,  aux-  -^'^'"' 
quels  j'y  avois  donné  rendez-vous, 
aflez  ébranlés.  Le  Marquis  de  Thouy 
vouloir  abandonner  la  Tarantaife  ,  le 
Comte  de  Medary  étoit  perfuadé  que 
le  Duc  de  Savoie  pouvoir  prendre 
Ambrun  fans  difficulté  ,  &  tout  le 
monde  comptoit  que  les  ennemis 
n'en  trouveroient  aucune  à  marcher 
à  Lyon.  Je  leur  ordonnai  en  général 
de  tenir  leurs  poftes  ^  &  de  s'y  laifler 
plutôt  emporter,  que  de  marquer  une 
fbibleflTe  daneereule  en  fe  retirant. 

Je  me  mis  enfuite  à  étudier  les 
mouvemens  du  Duc  de  Savoie  ,  pour 
tâcher  de  deviner  de  qqel  côté  il 
comptait'  porter  fes  coups.  Car  M.  de 
Thouy  dans  la  Tarantaife  ,  M.  de 
Medary  vers  le  Mont-Cénis,  M.  de 
Muret  à  là  Péroufe,  M.  de  Guer- 
chois  à  la  vallée  de  Barcelonette , 
M.  à^Artagnan  vers  Nice ,  &  M.  de 
Longeron  à  Toulon ,  tous  afluroient 
dans  le  même  temps  qu'ils  alloient 
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4         VîE  DU  Marechai. 

I  être  actac][ucs.  Et  ^n  effet ,  le  Duc  d^ 

^-çS[,      Savoie    taifoit    de  grands   amas     de 

grains  &  de  fa-fine   vers  Genève,  ce 

gui  marquoit  un  deflfein  pour  le  Haut-» 
hone  5  en  intention  de  retomber  fur 
I:.y=dn.  En  même  temps  il  faifoit  mar-» 
cher  un  corps  vers  Yvrée ,    qui  pa-» 
roifloit     menacer     Grenoble     &    le 
Pauphiné,  Sç   un  autre  vers  Coni  ^ 
peut-çtre   en  v&e  d  attaquçr  Toulon 
^    U    Provence.   Je   reftai   quelque 
temps  en  balance  fur  le  dçfTein  de^ 
ennemis  ;  mais,  ce  qui  me  fixa  ,    fut 
que  J'appris  que  les  troupes  des  Itti^ 
périaux    qui    étoient  dans    le  Ferra-^ 
tois  j    &   les    Palatines  qui  avoienç 
paru    s'approcher  de  la  mer  j^    arri-^. 
voient  fous  Turin.  Alors  je  ne  dou-« 
tai  plus  que  la  réfolution  du  Duc  d^ 
Savoie  ne  fut  d'attaquer  le  Dauphiné. 
-Je  m'appliquai  donc  à  cette  partie.  Je 
vifitai  nos  petites  places ,  Feneftrelles , 
Briançpn,   Se  d'autres  qui  me  paru- 
rent très-défe6fcueufes  ,   &  propres  à 
être  emportées  çn  quatre  jours ,  fi  on 
n'en  empèchoit  pas  la  circonvallation. 
Pour  Exilles ,  f  çn  jugeai  autrement  j^ 
Se  j'ordonnai  au  Commandant,   en 
|>rcknce  de.plufieurs  OiEc^e^  Qénii^ 


taux ,  de  s'y  faire  emporter  d'afTaut ,  : 
&  de  n'admettre  aucune  capitulation  ^  if  oK 
quelle  cju  elle  put  êcrç.  Je  parcourus 
auffi  les  montagnes  qui  fe  trouvoient 
entre  nos  poftes.  Quoiqu'elles  paroif- 
fent  inacceffibles ,  elles  fe  traverfent 
par -tout)  lorfque  les  beiges  font  fon- 
dues, J'ouvris  des  chemms ,  je  fixai 
des  lieux  de  ralliement,  en  cas  d'at* 
t^que  ;  des  rochers ,  des  plateaux  ^ 
des  elcatpemçns ,  efpeçes  de  fortifi- 
cations naturelles  ,  ou  on  pouvoir  at* 
tendrç  les  fecours  que  je  ne  manque- 
rois  pas  de  mener  à  la  première  alarme. 
J'attendis  dans  ces  difpofitions  c« 
qu'il  pbiroit  au  Duc  dç  Savoie  d'en- 
^reprendre.  De  liia  petiré  armée ,  qui 
^toit  déjà  trop  folbfe  ^  h  Roi  en  re* 
tira  onze  bataillons  pout  Toulon  > 
fous  le  Çomt^  de  Chamarente  :  ce 
qui  la  réduifoit  à  feize  piille  hohir. 
ïpes  à  peu  près.  En  même  temps  il 
ipe  marqua  de  rinqiiiétudç ,  fi  je  ve- 
nois  à  être  attaqué  ^  étant  fi  inférieur. 
Je  lui  répondis ,  que  j'avois  ouï  dire 
gu  feu  Prince  de  Cpndé,  qiiilfalloit 
craindre  les  ennemU  éloignés  ^  &  les 
iriéprifer  quand  il  rCétoit  plus  quefi 
iion  ^ue  d^  comiattre,^  J'avois  heu- 
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ê  Vie  du  MARicHAt 

1  reufement  de  bons  féconds,  entre  au- 

i7oS,  tre  le  Comte  de  Villars  mon  frère  , 
que  le  Roi  fit  Lieutenant-Général ,  & 
envoya  fervir  dans  mon  armée. 
Attaque  des  Le  20  Juillet  au  matin ,  j'appris 
bi^v.jurds,  q.^^ç  jç  Y)\xc  de  Savoie  avoit  deicen- 
du  le  Mont-Cenis ,  &  qu'il  marchoit 
au  Comte  de  Medary  avec  quarante 
bataillons ,  le  gros  de  fa  cavalerie ,  & 
une  aiFez  nombreufe  artillerie  de  cam- 
pagne 5  portée  fur  des  mulets.  Sur  le  foir 
du  même  jour ,  je  fus  informé  qu'il 
attaqùpit  nos  portes  du  petit  Saint-Ber- 
nard 5  &  qu'il  fe  préfentoit  en  mê- 
me temps  par  cinq  ou  fix  vallées  dif- 
férentes. Le  bataillon  de  Durefort  foi: 
forcé  après  une  vigoureufe  réfiftance , 
&  le  Comte  de  Medary  obligé  de 
quitter  fon  pofte ,  fî-tôt  que  l'armée 
de  Savoie  parut»  Il  fuivit  l'ordre  que 
je  lui  avois  donné  en  ce  cas- là ,  qui 
étoit  de  fe  retirer  à  Barreaux.  Même 
chofe  fut  exécutée  par  le  Marquis  de 
Thouy  ,  à  qui  j'avois  ordonné  que  s'il 
voyoit  le  Comte  de  Medary  fe  retirer 
vers  Barreaux ,  il  prît  la  même  route. 
J'y  courus  moi-même  avec  la  plupart 
des  troupes  que  j'avois  à  Briançon  , 
dans  le  deffein  d'attaquer  le  Duc  de 
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Savoie   ,    s'il  voulôit  marcher    versi 
Cha'mbèry.  i7«'« 

J'arrivai  à  Barreaui  le  17  Juillet  5 
je  me  trouvai  peu  de  troupes  d*abord  , 
mais  l'efpérois  <jue  le  Duc  de  Savoie , 
ignorant  ma  foibleffe,  &  nie  voyant 
faire  bonne  contenance  ,  n'oferoit 
m'attaquer  ^  &  me  donneroit  le  temps 
de  raflembler  mon  monde  &  de  me 
pofter.  Mon  efpcrance  ne  fut  point 
trompée,  11  n  ola  ni  m'attaquer  ,  ni 
marcher  en  avant-^  &  me  laifTa  fii 
jours  dans  ce  pofte.  Pendant  ce  temps 
il  partagea  fes  troupes  ^  de  manière 
qu'il  menaçoit  Chambery  6c  Am- 
brun.  L'ennemi  arrivant  fur  Aiguë* 
belles ,  le  Comte  de  Mtdary  alla 
couvrir  Montmclian  ,  &  le  Comte  de 
Muret  ^  qui  étoit  vers  la  Péroufe  avec 
onze  bataillons ,  ayant  été  attaqué  > 
fe  retira  vers  Cefannes. 

M.  àiÀrtagnan ,  qui  nie  ramenoit 
les  bataillons  déformais  inutiles  en 
Provence ,  força  la  marche ,  &  fe  pof- 
ta  dans  les  paflages  qui  compofent 
la  petite  Maurienne  ,  route  de  Btian- 
çon.  Le  Duc  de  Savoie  ,  arrêté  du 
côté  de  Montmélian ,  prit,  le  3  Août, 
la  route  de  Saint- Jean  de  Maurienne. 
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8         Vu  Dti  Maréchai 
Je  le  fiiivis,  &  }'y:  arrivai  le  leiide* 
2708.     main  de  fon  départ.  Partant  de  Saint- 
Sicaire    de  '  Maurienne  >    il  attaqua 
?ar  piiTjfîeurs  endroits    les  poftes  qui 
*eœj>cchoient  d'entrer  dans  la  vallée. 
,     Ils  furent  foutenus  avec  fermeté  par 
le  Chevalier  Durfhn  ,    Lieutenant- 
Colonel  de   Vexin  ,  &  par  le  fieur 
de  J5e/7i«  ,.  Commandant  de  Cafte- 
las.  Cependant  cette  entreprise,  qui 
pouvoir  être  très-funefte  au  Dauphiné , 
fi  elle  avoit  réuffi ,  auroit  eu  un  plein 
îucchs ,  fi  le  Duc  de  Savoie  eût  pris 
la  route  de  Gatibder. 
Combat  de      II  eft  étonnant  que  ce  Prince  fut 
Cejonneu      ^ff^^  ^^^  informé  de  la  nature  de  fon 
propre*  pays  ,  pour  croire  ce  chemin 
entièrement  impraticable.  On  me  l'a- 
voic  afliiré  tel,  mais  j'en  jugeai  bien 
différemment.  Je  traverfai  des,  mon- 
tagnes, où  ,  félon  la  tradition  du  pays , 
nulle  troupe  n'avoir  paffé  depuis  les 
Romains.  II  eft  vrai  que  ces  dierhins 
étoient  très-difficiles,  &  à  tel  point, 
que  plufieurs  mulets  tombèrent  dans 
fes  précipices  ;  mais  enfin  l'infanterie 
pénétra.  »  J'arrivai  le  i  o  Août  à  Mont- 
»  Genève  (a)  ,  ayant  fait  occuper  le? 

(d)  Lettre  au  Roi ,  du  11  Août,  dans  les 
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»  premiçrs  poftes  par  douze^eftts  hom-  "^-^ 

»  mes,  foutenus  de  doiïze  bataillons      1708. 

»  commandés  par    M.    i! Artagnan^ 

»  Je    reconnus   en    arrivant   la   plus 

»  grande  partie  de  Farmée  des  enne- 

»  mis  placée  derrière  les  deux  villes 

y>  de  Cefannes  ,  avec   de  gros  poftes 

»  au   pied   du   Mont-Geneve  ,  leurs 

»  lignes  s'étendant  depuis  Morliere , 

w  Saint-Sicaire  &  Chaulas  ,  jufqu  au 

»  col  de  Seftrierçs, 

«  Je  jugeai  que  l'on  pouvoit  atta- 
>>  quer  les  deux  villes  de  Cefannes  ; 
n  le  gros  des  forces  ennemies  ^  entre 
5>  Chanlas  &  Seftrieres ,  me  paroiflanc 
»  trop  éloigné  pour  l^s  foutenir  ,  & 
3>  les  huit  bataillons  qui  étoient  à  Saint- 
j>  Si.caire ,  n'étanj:  pas  un  corps  aflez 
»  confidérable  pour  m'empêcher  d  en- 
w  gager  un  combat.  Je  détachai  donc 
^  deu?:  mille  fix  cents  hommes,  par- 
55  tagés  en  deux  corps  commandés 
5>  par  DOS  deux  plius  .anciens  Brigadiers 
55  d.*infanterie ,  MM.  du  Montel  & 
»  dw  Guerchois  :j  Içs  Colonels  étoieac 
»  MM.  A' Autres  &  Payi ,  &  ce  dé- 
Mémoires  manufcrits ,  roixanîe-dix'haitiemc. 


lo  Vie  du  Maréchal 
>5  tachement  étoit  fuivi  de  douze  ba- 
1708.  5>  taillons  commandés  par  M.  d'-^r- 
>>  tagnan.  M,  le  Marquis  de  Thouy  ^ 
î>  Lieutenant-Général  de  jour ,  fe  mit 
.  î>  à  la  tête  du  détachement  qui  avoit 
w  la  droite.  Celui  de  la  gauche ,  def- 
55  cendant  par  le  grand  chemin  du 
>î  Mont-Geneve  ,  fut  mené  par  M.  de 
aî  Guercfiois. 

>>  Nous  trouvâmes  d'abord  fept  à 
»  huit  cents  hommes  des  ennemis  , 
Ti  prefque  tous  Grenadiers  ,  retranchés 
>3  fur  des  plateaux ,  &  aflez  à  cou- 
>»  verts  ,  quoique  nos  troupes  euffent 
>9  la  hauteur.  Ils  foutinrent  nos  pre- 
5>  mieres  attaques  avec  beaucoup  de 
»>  fermeté  ,  &  le  feu  fiit  fort  vif  & 
w  affez  long.  M.*  de  Guerchois  trouva 
»  la  grande  route  du  Mont^eneve 
w  tellement  rompue ,  qu'il  arriva  une 
55  demi-heure  plus  tard  que  nous  ne 
"  l'attendions.  Cependant  on  poufla 
«  toujours  les  ennemis ,  qui-  fe  jetèrent 
«  dans  les  deux  villes  deCefennes,  & 
j5  nous  vîmes  alors  lés  bataillons ,  cam- 
»  pés  à  Saint-Sicaire ,  baiflfer  pour  fou- 
"  tenir  le  pofte.  Troisr  étoient  même  / 
3>  venu^  fur  le  bord  de  la  rivière.  Ce- 
w  pendant  'M.  de  Guerchois  arrivant 
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*  dans  ce  temps-U  ,  on  força  d'abord  i 
»  la  première  ville  de  Cefannes ,  &  la  1708. 
»  féconde  le  moment  d'après ,  par 
»  une  brèche  mal  raccommodée.  Ren- 
*>  contre  heureufe  \  car  ces  deux  villes 
»  font  fermées  d'une  muraille  bien 
*>  crénelée. 

'5  ïe  ne  puis  ,  écrivois-je  au  Roi  ^ 
>->  aflez  me  louer  de  l'intrépidité  des 
»>  troupes  5  &.  M.  le  Maréchal  de  Cû- 
î5  tinat ,  qui  connoît  ces  poftes ,  trou- 
»  vera  que  c'eft  une  belle  &  vigou- 
3>  reufe  aftion  à  l'Infanterie  de  les- 
»^  avoir  emportés  à  la  vue  d'une  ar- 
»  mée  ennemie.  M.  le  Duc  de  Sa- 
»  voie  y  écoit  en  perfonne ,  &  les 
»  troupes  campées  à  Chaulas  Se  à  Sef- 
»  trières  y  defcendirent.  M.  de  Thouy 
>5  a  mené  cette  tète  avec  beaucoup  de 
«  valeur.  MM.  duMontelSc  de  Guer-* 
»  chois  y  deux  braves  &  dignes  Offi-  . 
«  ciers  d'infanterie  ,  M.  aAutrée  3 
5>  Colonel ,  fe  font  principalement  dif- 
*"  »  tingués  dans  cette  occafion  j  &  en- 
35  fin.  Sire,  je  ne  puis  affez  dire  de 
>->  bien  de  tout  ce  qui  s'y  eft  trouve. 
»  Nos  Grenadiers  ont  fi  peu  fait  de 
»  quartier,  que  le  nombre  des  pri- 
»  tonniers  eft  médiocre  jufqu'à  pré- 

A  vj 
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»  fent.  On  n'y  compte  que  trois  Ca-  ' 
1708.  »  pitaines ,  avec  quelques  Subalternes, 
>y  &  je  ne  fais  point  au  jufte  a  com- 
»  bien  fe  monte  le  nombre  des  fol- 
n  dats  5  parce  qu'on  n'a  pas  encore  pu 
»  les  rafl'emblen  Un  efcadron  de  cent 
»  dragons  Dauphin  a  chargé  avec  beau- 
»  coup  de  fermeté  à  cheval ,  &  cela, 
>y  dans  la  defcente  du  Mont-Geneve  , 
>5  quieft  droite.  Les  ennemis  ont  quitté 
»>  non  feulement  le  camp  de  Saint- 
»  Sicaire ,  mais  ceux  même  de  Chan- 
.«  las.  Toute  l'armée  s*eft  retirée  vers 
»  les  cols  les  plus  près  d'Exillçs  ;  je 
»  marche  pour  les  chercher,  profitant 
»  de  l'arcfeur  de  nos  troupes  ,  dont 
»  je  fuis  très-content ,  quoique  le  pain 
9>  ait  bien  de  la  peine  à  Suivre.  Votre 
»  Majefté  peut  compter  que  l'on,  fe- 
»  ra ,  pour  la  gloire  de  fcs  armes  , 
»  &  pour  le  bien  de  fon  fervice  , 
j>  tout  ce  qui  fera  humainement  pof- 
»  fible  «. 

De  fi  bons  fuccès  m'enhardirent  à 
tâcher  d'en  donner  à  la  Cour  l'opi- 
nion qu'on  en  devoir  avoir  ;  je  m'a- 
dreflai  pour  cela  à  Madame  de  Main- 
tenon.  »  La  dernière  lettre  dont  il 
»  vous  a  plu  m'hon^er  ^  Madame  , 


»  lui  écrivois-je  (a)  ^  ma  rempli  de  1 
»  courage  &  de  confiance*  Vous  aVez  17 oZ^ 
iy  la  bonté  de  me  dire  que  S.  M.  eft  con- 
»  tente  de  moi.  Je  fais.  Madame, que 
90  je  la  fers  non  feulement  avec  le  zèle 
»  le  plus  vif,  mais  enclore  avec  quel- 
j>  que  bonheur.  Cependant,  ni  dan» 
»  la  dépêche  dont  Sa  Majefté  m'ho- 
»>.nore  y  (ui  la  première  retraite  de 
»  M.  de  Savoie  ,  ni  dans  celle  de 
>y  M.  de  Chamillard  y  je  ne  vois,  pai 
»  la  moindre  apparence  que  Sa  Ma- 
r>  jcfté  foit  fetisfaite  de  mes  fervices* 
j>  Le  fécond  coup  de  M.  le  Duc  de 
»  Savoie ,  que  nous  avons  paré  ,  pou- 
.  >>  volt  coûter  au  Roi  la  moitié  du 
»  Dauphiné  5  &  néanmoins  parce  que 
»  M  de  Chamillard  a  toujours  voulu 
»  croire  qu'il  n  y  avoit  rien  à  craindre 
»  de  ce  côté-la,  ces  fervices  ne  lui  pa- 
»  roîtront  peut-être  d  auciya  mente. 
»  L'aâion  qui  fe  paflTa  hier  ,  eft  la 
>»  plus  brillante ,  la  plus  vive  &  la 
>5  plus  glorieufc  pour  la  Nation  ;  car  > 
w  a  la  vue  de  M.  le  Duc  de  Savoie , 

(d)  Lettre  à  Madame  de  Mainteaon  ,  du 
Il  Août,  dans  le^  Mémoires  œanafcritSj 
£bizante-<Sx-fi«ttYi€niie  caiuicr, 
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fous  fon  armée  en  bataille ,  domî- 
1708,  »  nant  toutes  les  hauteuts,  nous  avons 
«  emporté  deux  petites  villes  bien  fer- 
«  mées  de  murailles ,  paflTé  une  ri- 
j>  viere  défendue  par  plufieurs  batail- 
9>  Ions  des  ennemis  ,  &  forcé  leur 
99  armée  à  fe  retirer.  Je  marche  à  eux , 
ï»  Se  je  ferai  tout  ce  qitî  fera  poflîble; 
>>  mais  je  ne  balancerai  point  du  tout 
y>  à  vous  dire ,  Madame ,  que  les  let- 
»  très  &  la  conduite  défiante  de  M. 
»  de  Chamillard  font  très-pénibles  à 
»  un  homme  comme  moi.  S'il  ne 
i>  croit  pas  que  je  fâche  la  guerre ,  il 
j>  me  fera  plaîfir  d'en  trouver  quelque 
«  autre  dans  le  royaume  qui  en  loit 
»  plus  inftruit.  Il  me  fer-oit  très-aifé, 
»  fi  on  en  doutoit ,  de  faire  voir  fort 
j>  clairement  que  l'Etat  a  été  en  grand 
3>  péril  de  ce  côté-ci.  Grâces  à  Dieu , 
»  tout  va  bien.  On  ne  peut  être  plus 
»  content  que  je  le  fuis  des  troupes. 
»  Officiers  &  foldats,  tout  a  fait  des 
•  »  merveilles  j  &  pour  moi ,  Madame , 
»  je  relis  la  dernière  dont  vous  m'a- 
w  vez  honoré  ,  pour  n'avoir  befoia 
»  d'a-ucune  autre  forte  de  cdnfola- 
»>  tion  <c. 

Après  la  prife  de  Celànnes ,  le  Duc 
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!de  Savoie ,  qui  étoit  en  bataille  der- 
rière ces  deux  villes  ,  fe  retira  très-  1708. 
diligemment.  Je  le  fuivis  de  même ,  .^*  '"'"* 
marchant  par  la  crête  des  montagnes ,  TJ^féuhctTdu 
route  jufqu'alors  inconnue,  &  je  gagnai  Gouvemtur. 
les  hauteurs  d'Exilles.  Par  ce  moyen , 
je  dominois  tous  les  poftes  qu'occupoic 
l'armée  ennemie.  Je  craignois  feule- 
ment que  le  Duc  de  Savoie  n'eût  le 
temps  de  fe  retirer,  &  de  fauver  fon 
artillerie.  Je  me  voyois  au  deffus  de 
tous  fes  quartiers ,  &  il  n'avoir  pour 
s'échapper  que  le  paflage  d'Exilles ,  dont 
je 'me  croyois  iur.  Pendant  que  j'é- 
tois  dans  cette  confiance  ,  j'appris  que 
le  Commandant  de  ce  fort ,  mué  fur 
un  roc  rrès-efcarpé ,  à  qui  j'avois  com- 
mandé devant  tous  les  Officiers  Gé- 
néraux de  fe  laifTer  emporter  d'a(Tàut , 
plutôt  que  d'entendre  à  aucune  capi- 
tulation ,  s'étoif  rendu  prifonnier  de 
guerre ,  fans  avoir  vu  la  moindre  ap- 
parence^ de  brèche. 

Ce  miférable  ,  troublé  d  une  peur 
fans  fondement ,  réfolut  de  fe  rendre. 
On  lui  repréfenta  que  le  bruit  du  ca- 
non ,  que  Ton  avoit  entendu  la  veille 
vers  le  Mont-Genevd  ,  étoit  une  ac- 
tion entre  les  deux  armées  ^  que^  félon 
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■— —  les  apparences ,  elle  n'avoit  pas  ctc 
*i7o8.  heureufe  pour_les  ennemis  ,  puifque 
leur  armée  fe  retiroit  :  il  dit  que  c'é- 
toit  une  réjouiflance  qu'ils  faifôienc 
de  la  bataille  d'Oudenarde,  gagnée 
en  Flandres,  &  que  leur  marche  étoit 
pour  le  reflerrer  davantage.  Mais ,  lui 
tépliqua-t-on  ,  fi  c'étoit  pour  vous 
reflerrer  ,  on  ne  verroit  pas  leurs  trou- 
pes marcher  vers  Suze,  &  mcmeea 
défordre.  Toutes  ces  raifons  ne  purent 
le  rafllirerj  &  enfin  le  traître  ou  le 
lâche  fe  rendit  la  nuit. 

^punition.  Qn  le  crut  gagné  pat  de  largent : 
car  il  eft  fiirprenant  que  la  tête  tourne 
à  ce  point-là  ;  il  eft  plus  fiirprenant 
encore  que  dans  une  garnifijn  com- 
pofée  de  troupes  choifies ,  &  prefque 
tous  Grenadiers  ,  il  ne  fe  trouva  pas 
un  feul  OflScier  qui  eût  le  courage 
de  s^oppofer  à  une  pareille  infamie.  Je 
le  fis  échanger  ,  &  mettre  au  confeil 
de  guerre.  Il  fut  condamné  à  être  dé- 
gradé des  armes  par  le  Bourreau  ^  a 
une  prifon  perpétuelle,  &  à  la  con- 
fifcation  de  tous  fes  biens.  Cette  Sen^ 
tence  fut  exécutée  publiquement ,  pour 
l'exemple  j  il  auroit  même  perdu  la 
YÎe ,  fi  Ion  avoit  trouvé  des  loix  qui 
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puniffènt  de  moa  une  lâcheté  pareille  :__ 
a  la  fienne.  J  etis  encore  la  bonté  de  X70S. 
me  |M:cter  à  demander  au  Roi  la  con- 
fifcation  des  biens  de  cet  infâme  pour 
fa  malheureufe  famille  ,  &  je  iob- 
tins.  Sa  reddition  me  priva  d  un  avan- 
tage certain  fur  larmée  de  M,  le 
Duc  de  Savoie  >  fur  laquelle  j'avois 
Çagné  les  hauteurs ,  Se  dont  toute  lar- 
tillerie ,  &  larriere-garde  au  moins , 
ctoit  perdue. 

Sorti  fi  heureufement  de  cette  ef-    ^fr'^^jl^^ 

re  de  défilé  où  je  l'avois  conduit ,  fcnejMU^. 
Duc  de  Savoie  attaqua  le  fort  de 
la  Pcroufe  ,  qui  fc  rendit  le  1 6  Août. 
Ce  n  étok  pas  une  excellente  place  j 
mais  elle  ne  fut  pas  a^Tez  défendue yDon 
plus  qu'une  redoute  qui  rendoit  le 
fecours  de  Feneftrelles  afièar  poffible 
quand  elle  feroit  aflîégée ,  ce  qui  no 
tarda  pas.  Si-tôt  que  je  1  appris ,  je  fis 

IJufieurs  détachemens^  pour  gagner 
es  hauteurs  ps^  lefquelles  je  pou* 
vois  efpérer  de  la  fecourir  ;  mais  les 
ennemis  les  avoient  toutes  occupées , 
Se  croient  bien  couverts.  Ayant  ce- 
pendant avancé  fur  quelques  poftes 
auxquels  on  pouvoit  marcher  y  je  les 
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fis  attaquer  y    Se  on  letir  tua  ou  prît 

1708.     autour  ae  trois  cents  hommes. 

Après  ce  petit  fuccès ,  je  voulus  eti-^ 
core  voir  s'il  y  auroit  moyen  de  ga- 
gner les  hauteurs.  J'y  envoyai  le  ij 
Août  le  Comte  de  Muret  Se  le  Che- 
valier de  Gi'i^ry  avec  des  Grenadiers  ; 
mais  ils  ne  purent  ni  ouvrir  le  che- 
min à  un  puifTant  fecours,  ni  même 
y  faire  glifler  des  renforts-,  pour  faire 
durer  le  fiége  plus  long-temp^.  Voyant 
donc  l'inutilité  de  mes  tentatives, 
j'écrivis  au  fieur  de  Barrière  qui  y 
commandoit  :  »  Quand  vous  ferez  i 
»  vingt-quatre  heures  près  d'être  em- 
»•  porté ,  ayant  une  quantité  confidé- 
i>  rable  de  poudre,  raites  tout  ce  qui 
»  fera  en  Votre  pouvoir  pour  en  rem- 
4>  plir  les  fouterrains.  Mettez  toutes 
>»  les  pièces  de  canon  en  état  d'être 
M  crevées,  en  les  enterrant  à  demi; 
»  laiflTez  les  mèches  en  état  de  durer 
»  deux  heures ,  Se  marchez  enfuité 
3>  vers  la  redoute  du  Lot.  De  mon 
>>  côté  ,  je  marcherai  avec  un  gros 
»  corps  d'infanterie  pour  vous  rece- 
»  voir ,  &  pour  attaquer  les  portes  des 
»>  ennemis  ,  pendant  que  vous  atta- 
«  quercz  de  l'autre  j   pour  favorifer 
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»  votre  retraite.  Ce  parti  eft  le  feul  glo-  — ^ 
»  rieux  poiir  vous  &  votre  garnifon ,     i^o». 
»  bien  difFérent  de  la  honte  de  vous 
>»  rendre  prifonnier  de  guerre.  Sou- 
»  venez-vous  de  Pery ,  qui  a  fauve 
«  la  garnifon  d*Haguenaw  «. 

Mes  exhortations,  fi  elles  parvinrent 
à  la  garnifon ,  forent  perdues  ;  j'ap- 
pris le  2  Septembre ,  qu'après  avoir 
été  battue  deux  jours ,  elle  s'étoit  ren- 
due prifonniere  de  guerre.  Je  ne  fus 
que  quatre  jours  après,  que  cela  s'é- 
toit rait  malgré  le  fieur  de  Barrière , 
Gouverneur,  qui  m'informa  de  la  vio- 
lence employée  contre  lui.  Je  lui  ré- 
pondis [a)  :  >*  C'eft  une  confolation 
»  pour  moi  ,  Monfîeur ,  par  l'eftime 
»  que  j*ai  pour  vous>  de  trouver  dans 
M  votre  lettre  que  vous  avez  été  forcé 
»  à  rendre  votre  place  ,  par  4'indi- 
»  gnité  de  quelques  Officiers,  d€>nt 
»  vous  auriez  pu  juftement  punir  Tin- 
»  folence  en  leur  paffànt  votre  épée 
>?  au  travers  du  corps.  La  peur  feule 
»  leur  a  donné  le  courage  de  vous 

(a)  Lettre  à  M.  de  Barrière  ,  du  %  Scp^ 
tembre,  tirée  des  Mémoires  raanufcrits,  qua- 
tre-vingtième cahier. 
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*— —  >»  patlcr  avec  hauteur  -,  &  ces  miféra* 
tyùi.  >>  blés  n*ont  pas  voulu  fe  fouvenir  de 
»  ce  que  j'ai  dit  fi  fouvent  fort  haut 
j>  en  vifitant  votre  place  >  C  eft  que 
»  la  timidité  fait  rendre  une  garnilon 
»  prifonniete  de  guerre.  Quand  même 
»  la  place  feroit  ouverte ,  quand  les 
»  demi-lunes  feroient  prifes,  la  def* 
»  cente  du  folle  faite;  quand  on  n  au- 
w  roit  enfin  qu'une  fîmple  paliffade 
w  devant  foi ,  fi  on  a  la  fermeté  de 
»  dire  qu'on  ne  veut  pas  être  pri- 
»  foniîiers  de  guerre ,  &  fi  l'ennemi 
»  eft  bien  petfuadé' qu'on, veut  at* 
»  tendre  l'aflaut  j  tout  Général ,  quoi- 
»  que  bien  fur  de  vous  emporter  ,  ai- 
w  niera  mieux  laifler  aller  Quatre  ou 
>>  cinq  cents  hommes,  quedelesfor- 
»  CQt  en  hafardant  de  perdre  cent 
»  braves  gens. 

»  Que  peut-il ,  en  effet  >  arriver  de 
w  plus  indigne  ,  que  d'être  prifonniers 
«  de  guerre  ?  Et ,  quand  votre  garni- 
»  fon  auroit  été  forcée  ,  un  ennemi 
>•  la  fait-il  maflacrer  pour  avoir  fait 
j>  fon  devoir  ?  On  eft ,  au  contraire  , 
5>  toujours  porté  à  bien  traiter  de  bra- 
w  ver  gens  j  &  hs  vôtres  déshonorent 
»  la  Nation,  Ils  trouveront  en  moi 
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t>  un  ennemi  plus  dur ,    plus  févere  ' 

î>  que  celui  qu'ils  avoient  en  tète;  Se     1708, 

>j  pour  commencer  à  leur  faire  fentir 

%y  rindignité  de.  leur  conduite  ,    j  ai 

»  défendu    au  CommifTaire   du  Roi 

>3  de  donner  aucune  forte  de  fubAt 

>5  tance  aux  Officiers  prifonniers;  J'en 

»  excepta  ceux  qui   n'ont   pas  voulu 

»  figner  de  capitulation.  Que  les  au-» 

j5  très  foiçnt  entièrement  à  la  merci 

»  de  Tennemi  -,  qu'ils  fubifïent  toute 

?y  la  honte  &  toute  l'indignité  qu'ib 

»  ont  fî  juftement  méritées,  Quicon- 

»  que  peut  devoir  fa  gloire  &  fon  fa- 

»  lut  à  fa  fermeté ,  ne  mérite  aucua 

»>  égard ,  quand  elle  l'abandonne  <s 

Ces  foiDlefTes  y  pour  ne  pas  dire     ^«  <*•  U 
lâchetés  de  nos  détenfeurs  de  places  Z*'"^^"*' 
qui  fe   multiplioient ,  me  mettoient 
au  défefppir.   J'employai  le  refte  de 
Septembre  &  le  mois  d'Qûobre  à  vi- 
fiter  tout  ce  que  je  pus  de  villes,  châ- 
teaux ,  forts  ,  &  même  fîmples   re- 
doutes j  pour  tâcher  d'infpirer  de  U  -  - 
confiance  &  de  la  fermeté  aux  Com- 
mandans   Se   4  leurs  foldats^  Je   fis 
avancer  huit  pièces  de  vingt- quatre  ^ 
de  Içs  munitions  nécçATaires  à  Brian- 
çoBi  jj  afiri  de  pputW  ^«nd^Q  ^lles 


IX  Vie  du  Map.échai 
!  &  Feueftrelles  ,  fi  les  ennemis  s'cloî- 
1708.  gnoient ,  avant  que  les  neiges  ren-  ' 
aillent  toujs  les  mouvemens  impoffi- 
bles.  Malheureufement  elles  commen- 
cèrent à  tomber  au  commencement 
de  Novembre  en  fi  grande  quantité , 

Qu'elles  ne  laiflbiçnt  plus  aucun  moyen 
'agir.  Je  féparai^donc  les  troupes  ,  ôc 
les  renvoyai  dans  leurs  quartiers'  d'hi- 
ver. J'attendis  encore  au  pied  des  mon- 
tagnes que  la  rigueur  de  la  faifbn  ren- 
dît les  lurprifes  impoflîbles  ,  &  je  par- 
tis à  la  fin  de  Décembre  par  Lyon, 
où  je  reçus  les  ordres  du  Roi  pour 
me  rendre  à  la  Cour. 
^'^  ^^  ^      J'y  trouvai  tout  le  monde  occupé 
des  malheurs  de  la  campagne  de  Flan- 
dres. Je  ne  les  ignorois  pas.  Outre  ce 
que  j'en  fa  vois  par  mes  amis,  &  par 
les  nouvelles  que  publioient  les  en- 
nemis eux-mêmes.  Madame  de  Main." 
tmon  ,  qui  r^flentoit  vivement  le  con- 
tre-coup de  tout  ce  qui  firâppoit  M.  le 
Duc  de  Bourgogne ,  m'avoit  écrit  pour 
fàvoir  mon  fentiment.fiir  la  poflSbilitc 
&  les  moyens  de  fecourir  Lille.  Je  lui 
répoadis   le  25    Août  (4).  »  Depuij 

,    (â)  jLettrç  à  Mad^Mne  de  M^iqtnion  ,  diir 
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w  que    j'ai  fu    Lille   inverti  ,  je  n'ai 

>5  cefle  de  penfer  à  ce  qu'on  pouvoit      1708, 

«  attaquer ,  qui  nous  pût  dédomma» 

j>  ger  de  fa  perte,  &  même  dans  l'ef- 

»  pérance  que  la  défenfe  de  M.  de 

M  Gouflers  feroit   aflez  longue  pour  ^ 

53  revenir  encore  au  fecours  de  Lille , 

»  après  avoir  pris  ce  qu'on  attaque-» 

3>  roit;  &  je  ne  trouve  qu'Oudenarde, 

M  Confultez  la  carte  ,  Madame ,  vous 

»>  verrez  qu'Oudenarde  une  fois  pris  , 

yy  l'ennemi  n'a    plus  de  retraite,  & 

«  que  5  pour  le  foutenir ,  il  viendroit 

»  fans  doute  nous  combattre  avec  le 

»  même  défavantage  que  nous  trou- 

»  verions  en  l'allant  chercher  à  Lille: 

M  car  on   le  trouveroit  plus  foible  , 

V  puifque  fes  forces  feroient  partagées 

M  par  celles  qu'il  laifleroit  dans  la  cir-    ^ 

»  convallation  de  Lille,  au  lieu  que 

»  toutes  celles  du  Roi  feroient  reur 

»>  nies.  De  plus  ,   l'armée  de  Mon-^ 

t>  feigneur  le  Duc  de  Bourgogne ,  fair    • 

!•  fant  la  diligence  poflîble,  auroit  au 

^  moins  vingt-quatre  heures  d'avance 

»  fur  les  emiemis ,  pour  fe  placer  fouç 

■  .    ■■  .  } 

ij  Août  ,  dans  les  Mémoires  maiïufc4tS| 
(biwae-dix^neUviçniç  catûçc» 


14      Vie  du  Maréchal 
»  Oudenarde  y  avantage  qu'ont  déjà 
1708.      «  les  ennemis  fous    Lille  ,   &  qu'il 
>>  faut  bien  confidérer  à  la  guerre. 

«  Mais  fi  ce  projet  rencontroit  quel- 
»  ques  difficultés  que  je  ne  prévois 
«  pas  ,  je  ne  balancerai  point  à  vous 
»  dire  5  Madame,  qu'il  faut  donner 
»  une  bataille  pour  fauver  Lille-  C'eft 
V  ici  qu'a  lieu  la  grande  maxime  de 
»  M,  de  Turenne ,  qa  il  faut  combat^ 
19  tre  pour  Jauver  les  places  impor* 
n  tantes  ,  parce  que  fi  vous  ne  corn- 
»>  batte:;^  pas  pour  les  premières  ,  il 
»  faut  5  malgré  que  Von  en  ait ,  com^ 
5>  battre  pour  les  Jecondes.  Sur  cela, 
w  Madame  ,  j'aurai  Thonneur  de  vous 
»  dire ,  que  prenant  conjgé  de  Sa  Ma- 
w  jefté ,  je  pris  la  liberté  de  lui  dire, 
w  lorfqu*elle  fe  promenoir  dans  les 
»  jardins  de  Verfailles ,  que  s'il  y  avoîc 
»  une  grande  adion  en  Flandres,  j'o- 
»  fois  me  flatter  que  fes  troupes  m'y 
»  vçrroient  avec  joie  arriver .  le  ma- 
if  tin  de  la  bataille.  Le  Roi  eut  Textrè- 
»  me  bonté  de  me  repondre ,  que  ce 
«»  plaifir  ne  feroic  pas  pour  les  trou- 
w  pes  feulement,  mais  pour  d'autres 
»  auffi  ,  &,pour  lui  tout  le  premier. 
»>  Enfin ,  Madame, Je  me  flatte  tou- 
jours 
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»  jours  que  lodique  le  Roi  verra  là; 

»  campagne  finie  en  ce  pays ,  je  re-     i^oB, 
*»  cevrai  un  courrier  de  Sa  Majefté , 
»  qui  m  ordonnera  de  me  rendre  en 
»  Flandres.  Qu'Elle  air  la  bonté  de 
»  voir  i  quoi  je  puiij  lui  être  utiles 
9)  J  ai ,  grâces  à  Dieu ,  la  meilleure 
fi  fancé  du  monde.  Les  ennemis  du 
»  Roi  ont  quelque  forte  d  opinion  de 
»i  moi  »  &  je  puis  dire  avec  vérité  que  » 
i9  jufqu'à  prefent ,  peut-être  fuis-je  le 
if  feul  Général  de  TEurope ,  dont  le 
99  bonheur  1  la  guerre  n'ait  jamais  été 
99  altéré.  Peut-être  aucun  n  a  vu  tant 
»  de  petites,   ni  tant  de  grandes  ac- 
w  tions  i  &  fbit  fubalterne ,  foie  Gé- 
»  néral,  grâces  à  la  bonté  de  Dieu, 
»>  j'ai  toujours  vu  fuir  les  ennemis^  de*- 
»  vant  moi.  J'ai  toujours  eu.,  depuis 
n  que  je  fuis  ici ,  M.  le  Duc  de  Sa- 
5J  voie  lui-même  en  préfence  »  &  ja^ 
a»  mais  il  ne  m*a  pu  entamer.  On  tnz 
>y  rapporté  que  dans  la  dernière  oc^ 
fc>  caiion  il  avoir  dit ,  qu'il  ne  favoit    • 
j>  comment  je   faiibis  pocu:  deviner 
»  tout  ce  qu'il  nrojetoit.  S'il  y  a  quel- 
^>  que  vamté ,  Madame ,  dans  ce  que 
M  j'ai  rj^neuc  4e  vous  dire  «  il  y  a 
^0m  II.  B 


1^        Vie   du   MARicHAL* 
«  du  moins  de  la  vérité ,  &  je  metï 
J70Ç.      »  la  vériçé  avant  tout. 

»  Enfin  ,  je  fupplie  Sa  Majeftc  de 
>a<  compter  fur  mon  zèle ,  &  fur  une 
>i  application  vive  &  entière  à  tous 
»  fes  intérêts.  Si  Elle  pouvoit  jeter  les 
»  yeux  fur  les  d-épenfes  de  fe§  armées  » 
»  Elle  y  verroit  mon  économie  3^  & 
»  mon  attention  continuelle  à  inéna-» 
55  ger  fes  fin'ânces  «.  Je  finifibis  cette 
longue  lettre  par  ces  mots  que.  j'écri- 
vis de  ma  main:  »•  Permettez-moi  de, 
99  vous  dire.  Madame,  que  Ion  croît 
»  quelquefois  bon  de  faire  tenir  les 
>•  cartes  à  celui  qui  joue  heureufemçnt  a^ 
»  fur-tout  fi  on  a  remarqué  que  la 
V  confiance  que  donne  la  fortune  3^ 
»  n'empêche  pas  une  extrême  précau-» 
w  tion  «. 

A  juger  par  l'événement ,  j*auroîs 
^té  bien  embarraflTé  fi  on  m'eût  ac- 
cordé ma  demande.  Je  me  ferois 
trouvé  dans  des  crirconftances  bien  peu 
aflorties  à  mon  caradtere.  Lé  Miniftre 
de  la  Guerre  fut  obligé  d  aller  deux 
fois  en  Flandres ,  pour  tacher  de  met- 
tre d'accord  les  Généraux ,  oppofcs 
d^  fentimens  entre  eilx ,  &t  les  per^ 
fçnnes  £e  h  Cqwû  du  Duc  dé  Boiu:-^ 


,    Du  C    DE    V  ILL  AR  8.  I7 

gogne  5  également  en  mcfintelligence.  — ^— 
Chacun  perfifta  dans  fon  opinion,  &^     lyp*- 
rien  ne  fe  fit.  Madame  de  Mainte- 
non  me  le  manda  dans  les  termes  mé- 
nagés qui  lui  étoient  ordinaires,  »  J'ai 

'  »  été  ,  me  difoit-elle  (a) ,  dans  un 
>9  fi  grand  abattement  depuis  que  notre 
»  armée  s'eft  mife  en  marche  pour  le 
»  fecours  de  Lille,  que  je  vous  avoue 
*»  que  je  n'ai  point  eu  le  courage  de 
»  vous  écrire,  &  que  je  remettois  tou- 
w  jours  à  me  rijouir  ou  à'  m'affliger 

'^  avec  vous  3   quand    nous    verrions 

■^  cette  grande  affairé  terminée.  Elle 
«  tire  fi  fort  en  longueur ,  qite  je  ne 
w  puis  plus  attendre ,  &•  je  penfe  trop 
»  ibuvent  à  vous  ,  pour  ne  vous  fe 
»  pas  dire.  Ce  n'eft  pas  à  moi  à  rai- 
»  ibmier  fUr  ce  qui  Te  pafïè  éti  Flan- 

">»  dres.  Je  vous  en  croîs  inftruit,  quoi^ 
»  que  vous  en  foyéz  loin.  Il  paroît 
w  que  Ton'a  perdu  un  temps  qui  ne 
>»  peut  fe  recouvrer.  La  diVèrfité  des 

'»>  îeritimeris  a  tout  gâté;'  &  la  plu- 
»  ralitc  des  Généraux  n'eft  pas  bonne, 

/        ■..  -     •>  ....  H.    t.' 

-^  -  I         _  .     .  -  ■■g 

•  :  •  ■  '    >  '•    * 

(^a)  Lettre  de  MaJame  dç  Maintcnon ,  du 
ij  Septembre,  tirée  des  Mémoires 'maaûr- 
Ctits ,  quaurcryingcietxie  cahier.  ' 

B  ij 
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I  1   11-11     «p  II  faudroitun  mixack,pourquje  LUfe 

if^$.     >»  fuc  fecourue  «, 

»  Ciette  grande  affairjB ,  Monfieur ,; 
»  qui  fixe  route  norre  actençion ,  ne 
>>  peut  faite  oublier  au  Roi ,  ni  aux 
»>  honnetps  gens  ,  que  vous  avez  faU'^ 
^»  vé  Je  Dauphiné*  Sans  vous ,  toutes 
^  m$  inquiétudes  n'auroient  pas  été 
:p  pour  U  Flai^djre  feulement  ;  vous 
w  m  aveîç  écrit  il  y  a  long^tea4>s  ,  quô 
^»  le  Roi  en  ferait  quitte  avec  M-  d^ 
«  SftYoif  ppur  deu?;  châteaux ,  Ôc  vous; 
^  i94irie:^  ^œre  mieux  6i;  que  vous 
X»  fie  proc^ftiez  ^  fans  I^  trahifon  du 
>i  Gommaddant  d'ExilUs-  Jç  fuis  bien 
vfir\  peint  dç  votre  confcience  paç 
>  ¥  (apport  àr  cer  tîon>r»e»li  ,  car  jô 
^. doute  qiie  ¥ous  lui  pardpnpiez  ja^ 
-^  maifi.  Vp^  «iVy^z attiré  un^epier-^^ 
A\  éimm  d#  M*  dVrra^44Wf-,  Je  vou-» 
n  dfpis  que  les  Oificiers  aui  fervenc 
n^  ^y^c  ¥om>  fuflent  les  temoign^ige^ 
»<  que  TOW  Ifur  r^nde»  siupès  di< 
4^  Roi  >  jpendanf  qwe  le^  aiitt^  Gêné- 
t»  |:au^  t0  plaîgneiK  ib^\Feat  de  ceux 
>»  qui  font  avec  eux.  Si  on  vous  con- 
»*  noidbiç  autant  que  tpoi  ^  on  youç 
i>  aimeiTQit  ^aucQup  <^ 

ta  viJle  dçioUçii  aflîégéç  cottççç 
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totttes  ï«$  reçles  àt  h  guerre  ^  fut 

ptîfe^  ta  citadelle  enfuite.  Les  vivrez  lyaft, 
&  ihiinitions  qui  arrivotent  aux'affié^ 
s;eaiis  pas  la  mer ,  &  ouï  ponvoîent 
être  interceptés ,  ne  le  tarem  pas ,  & 
letiF  armée  le  retira  f«ms  échec  y  cj^oî^ 
c[u'on  eut  toutes  tes  Êi^citités  poflibie^ 
pûiir  incfuiccet  le  retour  dam  fou  parfs. 

L'année  1709  ,  cette  année  dont-"" '"^ 

Icpocpe  rappelte  encore  des  temps  fi  '^^*' 
ficheuK ,  contmença  par  un  revers  Dten 
lïOQteux.  Viiigt-neuf  bataillons  de 
Hente-tiois  efcadroné  rendirent  ta  villa 
Se  h  château  de  Gand ,  qu  ife  ne  dé» 
fetidirent  i^e  ^  joars«  iUenfbrttrent 
le  jour  des  Roisy  le  même  que  com« 
mença  cette  horriblie  gelée ,  qm  fut  & 
fatale  i  tom  les  kmis  de  la  tecre« 
£lle  n'auroit  pas  été  n^ns  fb^iefte  au  • 
l^riitce  Eugène  &  ^xm  Dofc  de  Malbo- 
rong  ,  il  Kb  pâ^fiïfon  àToii!  voidu  h 
défendre  deut  Jours  de  plus.  On  pu*- 
Wia  quelle  s*étoit  rendue  faute  de 
piomb ,  &  fe  Ibutenois,  moi ,  qu'il  y 
en  avôit  pôST  jnfqa  i  ta^  ftn  da  mon- 
de ,  pi!iif(|ae  tout^  lies^églii^  en  étoiene 
ceuvertesk 

J'ét^,  &ns-  le  iavok,  deftiné  i'  Affreufi  S- 
commanx^  daoi  ce  pajrs  ,  où  nos^^'^' 

B  iij 
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armes  avoient  été  fi  malheureufes  de- 
1705^,  :    puis  plufieurs  années.  Je  ne  pus  former 
avant  Cjue  de  partir ,  un  plan  de  cam- 

*  pagne ,  parce  que  j*ignorois  fi  j'y  trou-? 
vetois  une  armée.  Les  ennemis  pu- 
blioient  &  afluroient  hardiment  dans 
tous  leurs  papiers ,  qu'il  feroit  impof» 

^    ^N  fible  d'en  former  une  ,  ou  du  moins 
de  l'entretenir.  En  qfFet,  je  trouvai  les  ' 
troupes  dans  un  état  déplorable ,  point  ( 
d'habits ,  point  d'armes ,  point  de  pafai.  j 
On    commençoit  à  être  fur  du  mal' 
qu'avoit  fait  l'affreux  hiver  que  nous 
venions  d'efTuyer.    Chacun   refièrroit 
fon  blé  ,  parce  qu'il  avoir  été  gelé  eh 
terre ,  &  qu'on  n'efpéroit  pas  en  récol- 
ter :  l'orge  &  l'avoine  qu'on  femoit  à 
la  place   des  blés    manques ,  étoient 
d'une  cherté  exceffive. 
-  Cet  état  malheureux  fut  ,    dès  le 
commencement  ,  la  matière  de  mes 
lettres.   »  Aujourd'hui  1 5  Mars,  écri- 
vois-je  à  M.  de  Chamillard  (^)  ^  »  il 
3>  n'y  a  aucune  mefure   folide    prife 
»>  pour  les  magafins.   Il  s'en  faut  plus 
«  de  vingt-cinq  mille  facs  de  farine , . 
»  que  la  fubfiftance  ne  foit  aflurée  juC- 

{a)  Lettre  à  M,  de  Ghamillard  >  du  1 5  Mars. 
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i>  qu'au  premier  Mai.  11  faut;  un  temps  : 

»  confidérablô  pour  moudre:  il  n'eft     170. 

»  donc  guère  vfaifemblable  que  nos 

»  vivres  puiflent  être  arrivés  avant  le 

>'  io  Avril  dans  les  divers  lieux  où 

M.il  faut  les  placer  j  puifque>  fi  vous 

>»  jl'aviez  pas   des  doubles  magafins  ^ 

>»  &  .s'il   falloit  faire  tout  tirer  d'un 

»  même  endroit ,  les  ennemis  pour-^ 

»  roient  fe  placer  entré  deux  ,  fans 

»  compter  que  toutes  celles  de  vos  pla* 

^>  ces  qui  poutroien  t  être  menacées ,  doi* . 

^»  vent  être  bien  munies  ;  or  rien  de  tout 

>><cela  n*eft  commencé.  Je  ne  parle 

>»  pas  des  avaqcçs  nèceflaires  d'argent , 

i'  bien  que ,  félon  les  apparences ,  il 

*»  fdit  difficile  4ç  fe  promettre. même 

»  le  courant  ;  mafô  enfin ,  pour  Tar* 

5»  gent ,  il  peut  fe  trouver  d'un  mo- 

w  ment  à  Tautre ,  &  dès  qu'il  eft  trou- 

»  vé  j  il  eft  bientôt  voiture  j  mais  pour 

»  les  farines  ,  &  pour  moudre  >  il  faut 

»  un  temps  convenable*  Pour  les  four- 

55  rages   lecs  >  il  faudr<Mt  que  dès  à 

55  préfent  ils  fuflent  dans  les  villes  les 

>'  plus  voifines  ,   Ci  nous  ne  voulons 

5>  pas  perdre  toute  notre  cavalerie  :  or 

î>  s'il  y  en  a  d'amaffés ,  ils  font  encore 

w  ibien  éloignés  «. 

B  ir 


^1       Vu  fiV  MAnicHAt 
Malgré  mes  foins,  cet  état  cfe  dé- 
J7*^v     trèfle  aura  tcHjtc  la  tampagne  j  &  ce 
.  ne  fut  pas  one  des  moindres  peines  de 
la  fituation  où  Je  me  trdnvois  ,  de 
voir  ct%  maux  lans  pouvoir  y  remé- 
dier, »  Je  fois  oblige  de  vous  repré- 
»  fencer,  écrivois-J6auMimftré(â),  ce 
>»  que  vous  ne  favez  déjà  que  trop  ; 
«  c'eft  l'extrême  miferè  des  Officiers 
)>  fubalternes.  Le  prêt  fuffit  i  peine, 
>»  pmfque    ces    pauvres    malheureux 
*»  n  ont  prefqwe  rien  eu  depuis  long- 
>»  temps.    Ils  ont  vendu  jufqu^à  leur 
ï5  dernière  chemife,  pour  vivre. -Enfin 
»  le  Chevalier  de  iMxembourg  me 
'  »  ^matque  ce  que  je  ne  vois  que  trop 
>•  fous  mes  yeux  ;  que  plufieur s  des  fol- 
H  dars  qu'il  a  raffembks  à  Tournai ,  ont 
»•  vendu  leurs  armes  &    leur  juftau- 
»  corps ,  pour  avoir  du  pain.  Je  parle  ' 
>î  à  ceux  que  je  trouve  dans  les  en- 
»  droits  que  \e  vifite.    J'écoute  leurs 
»  plaintes ,  fy  compatis  J  ;e  les  cncôu-  ' 
w  rage ,  je  tâche  de  les  piquer  d*hon-  '■ 
»  ncur  j  je  leur  donne  des  efpérancesj 
»  mais    enfin    il  faut  autre   chofe , 


{a)  Lettres  à  Mr  de  Cbamillard»   des  3  a 
Mars  &  j  Mai. 


Dt3C  i> g  Vil  t AU  s.       5J 
M  pour  les  mettre  en  état  Centrer  en  1 
w  campagne  «*.  £70^. 

Selon  les  liftes  les  plus  fidèles  (a)  ,    rorces  d€$ 
en  comptant  leurs^  nouvelles  levées,  •«*<«'*• 
les  troupes  achetées  de   Saro  &  de* 
Pruflfe  5  les  régimens  lApériaux  que 
leseitnemis'fàiloient  venir  d'augmen- 
tation ,  &  qui  etoienc  déjà  en  mar- 
che, itecomptoient  mettre  en-<am-' 
pttgne  cen*  quatre-vingt-deux  batail- 
lons,  êc  dfeux  cenc  quat*e-viiigt--dix 
efcadcQns ,  ce  qur  foifoic  au  moins  cent 
trente  mille  homnaes,  pend^mr  que* 
je  ne  me   voyois   pas  le    fonds   d^e' 
foiseante.   t^es^  &ibfiftances-  peur  cette* 
énorme  multitude  étoient  bien  aflfu-^ 
réespaf  lesimmenfes  ma-gafins  entolic 
genre  qti'ilk  avoienc   formés  de  cous  ' 
côtés*;  êc  quand  ma  petite  armée  fut 
raffenftblée  ,  an'  ocage  ,  une  fëcheteflfe 
me:  feifoienr  trembler  (*)  ,  parce  que 
yétxm  obligé»  de  foire  moud»  la  nuit 
pour  b  lendemiân  matin,   le  matin 
pour  l'après-micfi  ^  8c  cuire  tour  de 


{a)  Lettre  à  M,   de  Chamillard  ,  du  i^ 
(h)    Lettre  à   MM.    de  Chamillard  ,  de 

Bv 
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fuite  :  or  trop  d'eau  noyoit  les  moit-' 
170^.  lins ,  trop  peu  les  ralentiflbir.  »>  Ima- 
3>  ginez-VGUs  ,  écrivois-je  au  Minif- 
tre  (a) ,  »  l'horreur  de  voir  une  armée 
»  manquer  de  pain  :  il  n'a  été  délivre 
jï  aujourd'hui  que  le  foir ,  &  encore 
»-fort  tard.  Hier  ,  pour  donner  du 
»>pain  aux  brigades  que  je  faifbis  mar- 
>5  ch^r ,  j'ai  faij  jeûner  celles  qui  ref- 
3>  toient.  Dans  ces  occafions  je  pafle 
*>  dansées  rangs  ,  je  carefle  le  foldar  , 
»  je  lui  parle  de  manière  à  lui  faire 
3>  prendre  patience  y  &  j'ai  eu  la  con- 
n  folation  d'en  entendre  plufieurs  dire  : 
j>  M.  le  Maréchal  a  raijon ,  il  faut 
^fouffrir  quelquefois  «. 

Cette  bonne  difpofition  des  foldats 
me  donnoic  du  courage  :  je  les  trou- 
vpis  maigres  comme  gens  qui  avoient 
ibuffert  &  qui  fouffroient  encore  , 
mais  fermes  &  réfolus.  Les  recrues  qui 
nous  venoient  ,  étoient  Jes  hommes 
nerveux ,  accoutumés  à  la  fatigue,  que 
la  mifere  des  campagnes  forçoit  à  s'en- 
rôler :  de  forte  qu'on  pouvoit  dire 
que  le  malheur  des  peuplés  fut  le  falut 


(tf)  Lcitre  à  M.  de  Cti^millard, 
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Ail  Royaume.  Il  fembloit  que  Ton  fût  : 
fur- tout  inquiet  à  la  Cour  ,  de  me  17^9- 
voir  en  tête  le  Prince  Eugène  ôc  Mi- 
lord  Malboroug.  j»  J'eftime  fort  ces 
»  deux  grands  Généraux  >  écrivois-je 
5>  au  Minîftre  (a)  j  mais  comme  nos . 
»  François  les  élèvent  aux  nu6^ ,  peut- 
5>  être  qu'il  y  a  quelques  Allemands 
yy  qui  m'honorent  aufli  d'im  peu  d'at- 
»  tention ,  &  j'efpere  que  le  courago 
»  de  la  nation  fe  trouvera  tel  que  nous 
«l'avons  vu  autrefois.  Tous  les  Offi^ 
3/ciers  de  la  garniibn  de  Saint- Ve- 
5>  nant  m'ont  demande  en .  grâce  de 
»  leur  faire  donner  du  pain  ,  &  cela 
»  avec  modeftie ,  difant  :  Nous  vous 
»  demandons  du  pain  ^  parce  qu'il  en 
»  faut  pour  vivre  :  du  refte  nous  nous- 
«  paierons  d'habits  &  de  chemifes  «^ 

Voilà  les  objets  qui  s'offroient  à  nfiteârE» 
mes  yeux  dans  les  villes  que  j'ctois^?"/"^*^*" 
obligé  de  vifiter  pour  m'aflurer  de 
leur  état ,  &  dans  les  poftes  de  cam- 
pagne que  je  m'impofai  la  loi  de  par- 
courir tous  eh  Avril.  &  en  Mai  ,  tant 
pour  connoître  leur  forpe  &  foibleflTe , 

(il)  Lettres  à  M.  de  Chamillard-,  des  15 
Mars  le  1^  Avril. 

B  vj 


}6  Vie  du  MAïiicHAt 
*— — >  que  pour  me  rappeler  un  pays  que 
170^.  j  avois  pratiqué  aùtriefbis  ,  dont  il  m*é* 
toit  pluîS  néceiïàîre.  que  jamais  de  me 
rcprefentet  les  moindres  détails.  Entre 
les  fpeâacles  fâcheux  que  m  offrirent 
nies  cour&s ,  un  des;  plus  affligeans  fur 
celui  de  TEleâfeur  de  Bavière ,  réfugié^ 
iMons  avec  une  très-pcrtte  Cour(<2)  : 
ji^  il  avoir  prié ,  avant  mon  î^rivée  fur 
>»  la  frontière ,  M,  TElefteur  de  Colo- 
>j  gne ,  fon  freré ,  de  me  di-re  qu'il 
9y  avoir  une  extrême  imparience  dp 
»  me  voir.  Je  lé  trouvai  bien  différent 
ty  de  rétat  brillant  ow  je  Favois  vu  à 
»  Munich.  Il  n'avoit  perdu  aucu«  de 
yy  fes  goûts,  &  il  s*occupoit,  comme 
5J  autrefois,  de  fon  tour,  de  fès  maî- 
>r  trèfles  ,  de  fa  mufîque  ,  de  petits 
>)  bâtimens ,  au  dé&ut  de  grands.  Il 
»  me  parut  cepemlant  aflez  affedé  de 
»»  fon  état,  &  il  me  dit  des  chofes 
99  très-touchantes  fur  le  malheur  ;  il 
»  fe  fervit  de  ce  terme-là ,  de  Téloi- 
.  »>  gnement  que  l'on  lui  avoit  donné 
H  pour  moi  «.  Je  l'écrivis  au  Roi,  & 
j'eus  la  fkisfaârion  d'en  recevoir  cette 


ia)  Lettre  à  M.  d^  Cbamillarct' ,  da^  14, 
Mars, 


Duc   DE   Vit  LA  A  $•         }7 

r?ponfc  ,  témoignage  précieux,  de  fi>n 

fentiment  fur  ma.  conduite  (a)  :  «  L*E-      170^.  ' 

M  leAeur  a  bien  raifon  de  vous  témoi- 

»  gner  de  grands  regrets  de  ce  qui 

»  s'eft  pafiTé  en   Bavière  depuis  votre 

w  départ.  Si  vous  y  étiez  refté ,  j'ai  lieu 

yy  de  croire  que  les  affaires  n*auroient 

»  pas  tourné  comme  elles  oiit  Éiit  ««. 

Je  reçus ,  prefqùe  dans  le  mêm«  VûnUefi 
temps ,  une  lettre  auflî  fatisfaifanre  de  ^^^' 
Madame  de  Maintenon  ,  que  Je  pou- 
vois  regarder  comme  la  fidelle  inter- 
prète cÎQS  penfées  du  Roi  ;  elle  me 
dî&it  (b)  :  »  Voulez-vous  nv  écrire  tou- 
»  purs  en  cérémonie  ?  Si  vous  con- 
n  tinuez ,  je  faûrai  bien  vous  rendre 
»  le  refped  qui  vous  eft  dû,  La  com- 
»  munkation  que  nous  vous  fàifons 
5>  de  no&peines  doit  bannir  toute  gêne. 
>5  Nous  joignons  au  malEeur  de  la 
«  guerre  ,  la  crainte  de  la  hixàne ,  & 
>»  a*un  (corbut  i  rHôtel-Diea  6c  aux 
>5  Invafides  5  qui  nous  annonce  ta  pefte. 
>»  Il  faudroit  votre  courage ,  pour  fup- 


(gd)  Lettre  dgRûL»  du.L^  Miirs. 

(b)  Lettre  de  Madame  de  Maintenoa^  du 
8  Avril  ,  êzm  \t%  A4émoires  manufcxits^ 
quatre-Tingt-unicmc  cabici;. 


$V       Vis  pu   MARÉcHAtr 

^  »  porter  de  tels  maux  :  il  n*y  a  que  dt 

1709,  >»  vous,  Monfieur,  que  l'on  tire  quel-» 
w  que  confolation.  Vous  nous  faites 
w  envifager  aue  nous  autons  une  ar-  ' 
»  mée  y  elle  lera  conduite  par  vous  ; 
-»  &  peut-être  eft-ce  le  point  où  Dieu 
M  a  voulu  nous  conduire  ,  pour  mon- 
j>  trer  les  révolutions  qu'il  fait  faire 
w  quand  il  lui  plaît  c<. 

C  eft  en  effet  le  point  où  j'avois 
amené  les  chofes ,  malgré  les  pronof- 
tics  des  ennemis ,  inférés  dans  leurs 
Feuilles  hebdomadaires.  Je  leur  ren- 
dois  en  propos  ce  <ju*ils  nous  prêtoienc 
en  écrits.  >»  J'ai  fait  grand  bruit,  di- 
foi^je  au  Miniftre(a),  »  de  nos  trc- 
*>  fors  de  la  mer  du  Sud,  arrives  au 
ï>  Port-Louis ,.  &'  je  vous  afliire  que 
ï>  tout  le  monde  regarde  cela  comme 
>>  un  feeours  envoyé  de  Dieu.  Cela  eft 
n  pafle  en  Hollande ,  auflî  bien  que  c« 
w  que  j'ai  publié  de  neuf  rfiillîons, 
»•  que  M.  Uefmarets  m'a  remis  argent 
«  comptant ,  avant  mon  départ ,  lui 
»  ayant  déclaré  que  je  ne  fortirois  pas 
»  de  Paris  fans  cela.  Cette  nouvelle ,  que 


'  (éi)  Lettre  ^  J^.  de  Chamillard ,  du  15 
Avril. 


Duc  DE  VlLlARS;  ^|f 
»  |*ai  publiée  fans  fondement,  comme  : 
»  vous  le  fâvez  ,  a  pailc  chez  les  en-,  ^i^^ft 
»  nemis  ,  &  j'ai  lu  cet  article  dans 
«  toutes  les  Gazettes  de  Hollande  «. 
Ces  nouvelles ,  répai^dues  à  propos  , 
relevoient  la  confiance  de  nos  troupes, 
&  rabattoient  un  peu  le  ton  avanta- 
geux des  ennemis ,  qui  commençoienc 
a  nous  croire  hors  de  la  grande  dé-, 
trèfle ,  pendant  que  nous  étions  cha- 
que jour  à  la  veille  de  mourir  de  faim. 

Cette  trifte  perfpedi ve ,  qui  fe  repré* .   Dém^rthu 
fentoit  prefqueà  chaque  inftant ,  me  fai-  '**'*'"  ^  ^'** 
fbitdcfirer  bien  ardemment  que  la  négo- 
ciation entamée  en  Hollapde  pût  téiiC 
Cil 'y  mais  M.  de  Chamillard ,  quiétoic 

f)reflré  d'un  défit  au  moins  auflî  vif  que 
e  mien ,  n'avoit  pas  grande  efpérance. 
>?  Le  long  temps  ,  me  difoit-il  (a) , 
»  qu'il  y  a  que  Ton  foutient  une  guerre 
a*  qui  n'a  nulle  proportion  avec  les 
»  Finances  du  Roi ,  nous  a  mis  dans 
yy  la  dure  néceflîtc  de  recevoir  la  loi 
yy  de  nos  ennemis.  J'appréhende  bien 
«  que  l'approche  de  la  campagne  & 
»4  arrivée  du  Prince  Eugène  ne  déter- 

(â)  Lettre  de  M.  àt  CkamilUrd>  du  x$ 
Mars. 


4^0^  Vie  1«J  MARicHAt 
*y  minent  les  Hollandois  à  fufpendte 
170^.  »  fe  défir  qu'ils  fembloient  avoif  de 
>»  faire  la  paix.  Cependant  elle  devienC 
yy  plus  néceflTaire  chaque  jour  j  &  le* 
»  moyens  de  faire'^la  paix  plus  rares, 
»  Je  la  çroi:â  de  la  plus  grande  nécef* 
>v  fité ,  écrivois-je  à  M.  de  Torcy  (a)  ; 
»  du  elle  ne  foie  qu'un  peu  chère,  die 
»>  fera  bonne.  Ne  me  faites  languir  fur 
»  les  conclufions  que  le  moins  long- 
w  rernps  que  vous  pourrez  :  mai*  en 
»>  attendant ,  preffe^  pour  les  prcpara- 
>v  tifs  de  guerre.  Sollicirez  bien  forte- 
w  ment  M.  Defmarets  de  mettre  la 
M  main  fur  ti^nt  è&  millions  a^rrivés  de 
»  lâmer  du  Sud,  que  Dieu  nous  en- 
»  voie  dans  nos  plùsf  preflans  befoins. 
99  Recommandez  gue  l'on  n  air  pas 
»  le  mauvais  fcrupule  dé  ne  pas  s*em- 
yy  parer  des  blés  aont  la  Lorraine  re- 
>>  gorge  ,  &  que  nos  ennemis  fau- 
>>  roient  bien  trouver.  Sur-tout  de 
w  l'argent ,  mais  encore  plutôt  du 
^  pin.  Ou  VOU8  aurez  la  paix  aflTarée 
yy  avant  là  fm  de  ce  mois ,  ou  vous  ne 
5>  Fauter  qu'après  la  campagne  ,  & 
>»  même  très^-mcertainement  ««. 

(4)  Lettre  à  M.  de  Torcy,  du  ii  Ayril 
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»  II  feroit  bien  étonnant  (^)  que  les  ! 
»  ÙLcnûces  ^ae  le  Roi  veut  bien  &ire  t/Of . 
»>  pour  la  paix ,  ne  ferviffent  qu*à  faire 
»  connoître  à  nos  ennemis  Tenvie  Sc 
»  le  befoin  que  nous  en  avons.  La  quâ- 
»  lité  ée  ces  fâcriôces  »  je  ne  la  fais ,  ni 
9»  ne  veuxiafstvoir.  S'ils  réuŒKTent ,  il 
»  Êiudra  les  oublier  le  plus  tôt  quil 
n  fera  poffible  :  s'ils  font  inutiles ,  ik 
»  ne  doivent  fervir  qu'i  nous  aigrir , 
>»  &  nous  Élire  battre  comme  dés  en- 
9>  rages  contre  ces  dogues-li,  J*e^re 
»  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  les 
«  bien  battre  :  tâchons  cependant  de 
>•  ne  leur  pas  oppofer  des  forces  trop 
»  inégales.  Ils  ne  promettent  pas  moins 
»>  de  deux  cent  quatre-vingt-dix  efca- 
»  drais  ,  flt  cent  quatre-vingt-deux  ba- 
>j  taillons  y  c'eft  un  peu  trop  pour  ce 
»  que  nous  avons  ,  quoique  ce  que 
»  nous  avons  foit  encore  trop  pour 
3>  nos  f  ibfiftances.  Je  parle  a  un  Mi- 
»  nîttre  ;  car  aux  autres ,  je  me  fais 
»  tout  blanc  ^e  mon  épée  Sc  de  mes 
»  farines.  Je  plaifante  ,  Monfieur  , 
i>  mais  fans  en  avoir  grande  envie  ;  car 
»  ceci  devient  bien  férieux  de  toute 

(tf)  Lcttfç.à  M:  deTorcy ,  d'uxi  Avril 


41       Vie  du  MAnicMAt 
»  manière ,  &  nous  fommes  bien  près 
tjogii      »  de  nos  pièces.  Il  n'y  a  certainement 
^  5>  qu'une  Donne  &  prompte  bataille ,  ^ 

>>  dont  l'heureux  fuccès   puilte  nbils  * 
»  relevée.    Je  la  donnerai  ma  foi  de 
^>  bon  cœur,  d'autant  plus  que  c'eft 
«nôtre  unique  rclTource  j  &  j'efpere 
'  »  que  Dieu  nous  aidera  «. 

.  M.  de  Torcy  alla  lui-même  à  la 
Haye  preflTer  la  paix  :  je  ia  crus  cer- 
taine ,  quand  j'appris  cette  nouvelle  » 
iie  pouvant  m'imaginer  que  le  Minif- 
tf e  )  fi  orl  n'ctoit  pas  à  peu  près  d'ac-* 
côrd  fur  les  conditions ,  s'expofat  àinfî 
au  rifque  de  recevoir  ÙA  affront.  Il 
partit  lur  Tefpérance  que  les  HoUan- 
dois ,  fatigues  de  la  guerre ,  accepte-  ^ 
roient  les  propo^tiom  que  ^aifbit  le 
Roi ,  d'abandonner  aux  Alliée  Yprés 
'&  Tournai  :  maïs  le  t^rince  Eugène  Sc 
Malboroug  leur  donnèrent  des  efpé-: 
rances  beaucoup  plus  vaftès.  Ils  firent 
entendre  que  leurs  premiers  foins  al- 
loient  être  de  chercher  une  bataille  à 
quelque  prix  que  ce  fût  j  que  le  moins 
q\i'ik  pouvoient  fe  promettre  avec  des 
Kwrces  fi  fupérieure?  ,  étoit  d'obliger 
Tàrmée  du  Roi  à  reculer  ,  &  qu'ils  pé- 
nétreroient  dans  le  Royaume  j  qu'il 
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lear  feroit  aifé  d'obtenir  alors  ce  que  ! 
le  Roi  refiifbit  maintenant,  favoir,  •  170^. 
de  cefler  de  foutenit  fon  petit-fils  le  , 
Roi  d*Efpagne. 

Ce  fiit  donc  à  moi  à  tâcher  de  ^aire  Emh*rrd* 
échouer  ces  projets.  Avec  le  peu  de-^"^  ^"oiXT* 
troupes  que  je  pus  mettre  ensemble  "on*. 
jufqu'au  mois  de  Mai ,  je  ne  laiffai  pas 
d'inquiéter  les  ennemis.  J  enlevai  le^  . 
travailleurs  qu'ils  eraployoient  à  répa- 
rer la  chauffée  de  Menin.  Je  mis  des 
troupes  dans  la*petite  ville  de  Launoy  ; 
jt  fis  occuper  les  châteaux  de  Tem- 
.pleuve  &  de  fiouâers  ,  Se  par  ce 
moyen  je  coupai  entièrement  la  com- 
munication ^tre  les  villes  de  Lille  ^ 
Oudenarde  &  Menin.  Je  mis  aufli 
route  mon  attention  à  reconnoître  les 
poftes  que  les  ennemis  pouvoicnt  oc- 
cuper ,  s'ils  faifoient  le  fiége  de  Tour- 
nai ou  de  Douai.  J'aurais  affiégé  Cour- 
trai  ,  s'il  avoir  été  en  mon  pouvoir 
d'affembler  des  farines^  mais  je  ne 
voyôis  pas  de  fi.ibfîftances  affurées  pour 
deux  jours.  Je  me  réduifis  donc  à 
faire  attaquer  ,  quand  je  pouvois ,  les 
convois  de  Gand  à  Menin  ,  &  de 
Menin  à  Lille  :  mailles  ennenik  ,  au 
lieu,  de  grands  convois ,  ne  faifoient 
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I  pafïcr  eoas  les  joats  que  cjiieliqnés  ba- 
teaux j  en  forte  qu  if  étoit  impcffiblô 
de  troubler  ce  commerce»  conirnejW 
jTois  voulu ,  fans  accabler  les  troupes 
de  Ikttgae. 

Maiîsr  cette  petite  guerre  ne  pmtçÀt 
avoir  que  fon  temps  :  il  falteic  fbiv 
ger  aux  grandes  opérations ,  &  À  pla- 
cer 1  armée  du  Roi  de  manière  qu'elle 
pur  fburenir  le  choc  deTarmée  énortM 
qui  alloit  tomt^er  fur  elle  \  e»  vrAtrtê 
temps  aâuret  les  fubfifbtnces  de  façon 
qu'elles  ne  vinilent  pas  de  jour  err 
|oUr  y  maijî  au  on  eût  des  magafîns  for- 
més ,  fur  lesquels  on  pût  compter.  Ces 
deujc  points  tae  parurent  1^  importans^ 
que  je  jugeai  indi^enfablettient  né- 
ceffaire  d*allerçn  conférer  avec  te  Roi. 
jPen  demandai  &  obtins  lapenïriflîon. 
Se  je  pris  mes  mefures  potir  que  les 
ennemis  ignoraient  mon  voyage,  où 
je  ne  voulois  être  &  ne  ftrs  en  effet 
que  cinq  jours. 

Je  partis  le  ^  Mai,  &:  arrivai  Je 
mcme  jour  à  Paris.  J  allai  h  lende- 
main à  Marli  avec  M.  de  CAamillarJl 
J  y'^cus  deux  conférences  avec  le  Roi , 
auxquelles  furent  appelés  les  Maré- 
ckau,  de  Bouftirs  Se  à'Harcourtp 
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MM.  de  Chamillard  Se  DefmaretSy 
gendre  du  premier,  qui  s  croit  déchargé  il^iffh 
iur  lui  des  finances  :  tous  deux  étoien( 
de  forç  honnêtes  gens ,  puifqu  à  leur 
leiraitè  à  peine  fe  trouverent-ils  avoir  > 
ce  quik  poflcdoient  en  encrant  en 
charge  ;  mais  ce  n  éçoienc  point  des 
gens  de  génie  &  d  çxpédiens  ,  tels 
qu'il  en  z\\ïo\k  £illu  dans  les  circonf- 
tances  critiques  pi;  pn  fe  trouvoir.  Us 
montrèrent  de  Tincertiçude ,  de  lem-* 
barras ,  &  s'excufereiit  très-mal  de  la 
feute  horrible  d'avoir  expofé  Tarmée 
du  Roi  à.  périr  de  faim,  Ainfi  ce  que 
je  gagnai  ï  mon  voyage^  fut  de  con- 
coure que  la  Cour  étoit  fans  reflource* 
Je  n'obtins  p^s  plus  de  foiiUgçmenc 
d'efprit  ^ur  les  opérations  mimires  : 
cm  exanpiina  >  on  difcuta  ^  Se  on  ne  fe 
£xa  à  rien  %  ainfi  le  Roi  me  dit  en 
m'erobraflant  'a'  :  »»  Je  m^ts  ma  con- 
i>  fiance  en  Dieu  &  en  vous  ^  &  ne 
¥f  puis  rien  v^S  ordonner  3^  puifquf  |e 
>^  ne  puis  vous  donner  aucui^  fecours;  cç^ 

Madame  dç  Maintenon  me  cira  %  Emkafimi^ 
|iarç  ^  0^  pria  dç  lui  [wleç  ccupifiden^  /a/«^;îfi#K^ 
^  I    ■■      I  I  p  ...    ■  ■ .11  .1  ■  I 


4<j       Vie  pu  M  a  Rien  al 
__  ment  fur  M,  de  Chamillard ,  &  de 

170^,  lui  dire  s'il  falloir  conferver  ce  MinijP- 
tre  ,  ou  rôter  de  place.  Je  répondis 
que  tout  le  mal  étoic  fait ,  qu'un  nou- 
veau Miniftre  ne  pourroit  guère  y 
remédier  fur  le  champ ,  &  que  je  île 
croyois  pas  un  changement  bien  con- 
venable aux  circonftances.  Au  refte  , 
comme  cela  m'étoit  aflfez  indifférent , 
je  n'infiftai  ni  pour  ni  contre ,  &  je 
partis  de  Marli  le  i  j  ,  avec  la  foible 
'  efpérance  de  pouvoir  compter  pour 
le  moment  fur  dix-huit  mille  facs  de 
..  farine.  J'avois  ordonné  à  tous  les  In- 
tendans  des  frontières  de  fe  trouver  ce 
même  jour  à  Arras  :  en  y  arrivant ,'  je 
reconnus  que  les  dix-huit  mille  facs 
de  farine  qa'on  m'avoir  promis  étoient 
imaginaires  ;  mais  ce  recours ,  quand 
même  ilauroit  été  afluré,  quelle  ref- 
fource  étoit-ce  pour  upe  armée  qui 
confommoit  d6u?e  cents  facs. par  jour! 
•  le  courage  Les  ennemis  connoiffbient  fi  parfai- 
nnatt.  tçment  notre  état ,  que  leur  orgueil 
.  *  çn  .  augméntoit.  M: .  de  Torcy  étoit 
allé  négocier  lui-même  ^vet  eux  en 
Hollanâej  &  dans- la  cra.inte  que  ce 
Miniftre ,  trop  petfuadé  de  notre  trifte 
fituation ,  ne  fe  iaiiïaç  aller  i  accorder 
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des  conditions  humiliantes  ,  je  jugeai  *"^ 
à  propos  de  lui  relever  le  courage  par  171 
une  lettre  un  peu  cpnfolante.  «  Jap-» 
»  prends ,  lui  difois-je  (a)  ,.que  les  en» 
3î  nemis  font  bien  fiers ,  fur  la  trcs- 
*>  fauffe  opinion  que  les  armées  du 
«  Roi  ne  font  pas  çn  éçat  dé  fe  mettre 
»>  en  campagne.  J'ai  cru  voys  devoir 
»  mander  la  très-exaâe  vérité ,  &  je 
»  ne  m'en  écarte  pas  du  tout ,  en  vous 
?»  affûtant  que  les  troupes  font  plus 
'>  complettes  qu'ellçs  ne  1  aient  encore 
»>  été.  L'on  ypus  dira  peut-être  que 
«  c'eft  un  bon  effet  d'une  mauyaife 
(  >»  caufe  ,  &  que  les  recrues  ne  font  fi 
f>  fortes ,  que  par  là  mifcrç  des  pro- 
»  vinces  ;  je  n'entrerai  point  dans  ce 
«  détail  j  mais  enfin ,  le  fait  eft  que 

V  nos  troupes  font  très-complettes ,  & 
'  >»  ont  une  grande  cnvîe  de  faire  voit 

»  aux  ennemis  qu'elles  favent  corn- 
f>  battre  quand  les  difpofitions  font 
«  bonnes.  Si  les  fuccès  n'ont  pas  ré- 
^  pondu  à  l'attente  dans  les  dernières 
i>  campagnes  ,  j'en  attribue  le  malheur 

V  aux  Aides  ae  Camp  >  qui  entendent 
♦>  ou  portent  mal  les  ordres  des  Gêné* 

ifi)  Lçttrc  I  M.  ic  Torcy ,  4^  n  MftU 


^4*  VibduMarAphàl 
»  taux.;  &  je  iUis  perfuadé  que  les 
170^.  »  nôtres  en  avoient  donne  de  bons. 
»»  Enfin ,  Monfie.ur ,  je  vous  aflure  que 
»  les  Aides  de  Camp  de  Monlei- 
t>  gneur  ,  qui  ,  je  refpere  toujours , 
»  viendra  commander  l'armée  ,  &  les 
»  miens  ,  feront  bien  chbife. 
.  »  Qumt  aux  grains ,  je  ne  fuis  pas 
M  furpris  que  nos  ennemis  croient  que 

.    »  nous  en  manquons ,  puifque  cela  eft 

^     w  fi  bien  établi  a  la  Cour  &  à  Paris  3, 

>»  d'où  ils  ont  des  nouvelles  très-régu- 

99  liérement.  A  peine  ai-je  pu  remçt- 

-  >j  tre  les  efprits  fur  cela,  je  vous  aflTure 
»  que  les  mois  de  Juin  &  de  Juillet , 
•>  pour  l'armée  ,  font  très-aflurés  j  que 
*»  la  première  crainte  de  manquer 
»  étant  un  peu  calmée ,  on  a  trouvé 
i>  fuffifamment  dans  les  provin;  es  : 
w  ainfi'ne  croyez  pas  un  fi  grand  mal  , 

'  >»  fi  la  paix  ne  ie  fait  pas.    Je  vous 

^  »  dirai    très-fincére'iient   que    toutes 

'  *y  les  fois  que  je  regarde  nos  troupes , 
w  je  défîre  ardemment  qu  eîl<  s  puif- 

.  M  fent  en'^'ore  voir  les  (ennemis.  Quand 
w  je  fbnge  à  nps  peuples,  je  comprends 
»  qu*ik  fouhaiteiit  la  paix  j  mais  la 

>  gloire  &  Us  intérêts  de  la  Nation  fe- 

.  roienç 
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3>  roîent peut-ctre de  lavoir  plus  tard, 

*>  pourvu  qu'elle  fut  meilleure  «.  170^* 

Ce  que  je  donnois  au  Miniftre  ne-    Bonnetdif 
gociateur  comme  certain  touchant  la  JJ^"^"*  *^* 
lureté  des  fubfiftances  ,  n'ctoit  cepen- 
dant qu'en  efpérances ,  à  la  vérité  allez 
bien  fondées ,  parce  que  tout  le  monde 
s*y  employoit  avec  le  plus  grand  zèle, 
J'avois  pour   confeil    en  cette  partie 
Fargès  &  les  Paris  ,  hommes  excel- 
lens ,  dont  les  talens  me  furent  très- 
utiles.  Les  Intendans  de  Normandie , 
de  Picardie,  de  Soifibnnois ,  de  Cham- 
pagne ,  auxquels  j'avois  envoyé   des 
courriers  avec  ordre  de  mettre  tout  en 
ufage  pour  nous    faire   voiturer   des    ' 
grains ,  fe  donnèrent  tant  de  mouve- 
mens  y  qu'il  nous  en  vint  de  plusieurs 
cotés.  La  crainte  des  exécutions  mili- 
taires 5  dont  je  menaçois  nos  villes  les 
plus  prochaines  ,  les  engagea  à  tirer 
de  leurs  réferves.  Il  nous  vint  aufll 
du  tréfbr royal  quelque  argent;  argent 
étaile  de  gaîté ,  comme  l'appeloit  le 
pauvre  feu  la  Couture.  Enfin  on  força 
tout  :  on  fit  moudre  jour  &  nuit ,  & 
on  efpéra  d'avoir  pour  la  fin  du  mois 
fept  mille  facs  de  farine ,  &  aflfez  de 
|)ain  pour  donner  une'bîitaille,fi  les 

Tome  i/,  C 


50  Vie  dv  Maréchal  ^^ 
ennemis  en  avoient  Tint^iinon  j  ôc  d^ 
jjjoj^,  la  donner  ,  quand  même  ils  ne  vou-* 
droient  pas ,  puifqu'il  n'y  avoir  pas  de 
parri  plus  déplorable  que  de  leur  laif^ 
îer  la  liberté  d'entrer  dans  le  Royaume, 
lU  patoiiïbient  s'y  préparer ,  parce 
que  toutes  les  troupes  qu'ils  avoient  fous 
Mâftricht  &  Liège  ,  marchoient  vers 
Bruxelles  y  d'où  il  étoit  probable  qu'el^ 
les  fe  rafTembleroient  à  Lille ,  que  je 
croyois  être  le,  rçndez-vous  général. 
Ces  mouvemens  me  déterminèrent  4 
réunir  toutes  mes  troupes ,  que  j'avois 
laiiTées  féparées ,  pçur  U  fa^cilité  des 
fubïîftances.  J'appelai  donc  celles  d'Ef-^ 
pagne ,  de  Bavière  Se  de  Cologne.  Je 
mandai  au  Roi  de  faire  avancer  fa  . 
Maifon  ,  mais  avec  mefure ,  de  peur 
qu'un  trop  grand  nombre  tout  à  la  fois 
n'affamât  notre  cavalerie  ,  qui  étoic 
réduite  à  Therbe  naiffante  j  de  forte 
qu'on  la  fit  partir  pour  la  Somme ,  à 
portéç  d'être  mandée  &  d'arriver  au 
moment  précis^  Pour  moi  ^  j'allai  cam- 
per à  Lens  le  27  Mai ,  avec  quarante 
bataillons,  &  je  fis  approcher  le  reftc 
des  troupes  à  une  journée  de  là ,  étani 
forcé  de  régler  leurs  mouvemens  fuç 
Iç  pain  &  1^  pçu  dç  foiuxagç  qu'elles 
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pouvoient  tirer  de  leurs  denieres.  Ainfi  < 

il  étoit  également  dangereux  d'avan-      ijo^* 
cer  les  troupes  trop  tôt  ou  trop  tard. 
On  ne  peut  au  refte  aiTcz  louer  leur 
fermeté.    Entrant  en  campagne  fans 
pain  ,  prefque  tous  les  Ciçitaines  d'in-  ^ 

fanterie  à  pied  ,  &  ne  comptant,  auffi 
bien  que  les.  fubalternes  &  le  foldat , 
Gue  fur  le  feul  pain  de  munition ,  il 
femblbit  que  Textrémiré  où  nous  nous 
trouvions  rédruits  enflammât  le  cou« 
rage  des  troupes ,  &  je  ne  les  ai  jamais 
trouvées  fi  animées. 

On  me  faifoit  à  la  Cour  quelque 
honneur  de  cette  difpofition  j  &  Ma- 
dame de  Maintenon  m'écrivoit  {a)  , 
qu'en  me  vovant  faire  ces  miracles , 
on  me  regardoit  a  Saint-Cyr  comme 
un  Saint.  Je  lui  répondis  {b)  :  »  Je  fuis 
«•  très-redevable  aux  Dames  de  Saint- 
»  Cyr  de  ropinion  qu'elles  veulent 
»  bien  avoir  de  ma  fainteté  :  je  vou- 
>»  drois  bien  qu'elle  fut  fondée,  parce 
»>  quel  j'aurois ,  ppur  mon  falut  ôc  celui 
w  de  TEtat^  y  toutes  les  qualités  nécef- 
— ^ 

{d)  Lettre  de  Madame  de  Maintenon ,  du 
%^  Mai. 

{hl  képonfi ,  da  ir^t 

Cm 
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" »  falres.   Permettez-moi  de  me  comp* 

170^,  »  ter  avant  l'Etat ,  quand  je  parle  ae 
V  mon  falut.  Quand  il  ne  fera  quefr 
p  tion  que  de  ma  vie,  |e  la  mettrai  i 
^>  fa  place, 
Fropofinons  J'ctoîs  toujours  inquiet  de  ce  que 
t"":Zùs  ^if°it  M.  de  Torcy  à  la  Haye ,  &  s'il 
refu/éfs,  nous  donneroit  enfin  la  paix  ou  la 
guerre  ,  lorfqu'en  paflant  à  Douai ,  ou 
je  lui  avois  donne  rendez'-vous  ,  il 
m'apprit  les  conditions  que  vouloienc 
nous  impofer  les  ennemis.  Je  w  pus 
les  entendre  fans  indignation  (û)  :  ils 
vouloieilt  non  feulement  que  le  Roi 
promît  de  retirer  fes  troupes ,  &  de 
pe  plus  foutenir  le  Roi  d'Elpagnç  fon 
petit-fils  ;  non  feulement  qu  il  Tenga-^ 
geât  à  abdiquer  fa. couronne ,  mais  en-' 
core  qu'il  donnât  (es  meilleures  places 
en  otage ,  pour  iure^é  de  fa  fidélité  à 
remplir  cett^  promeffe  j  &  fi  le  Roi  ne 
réuuîfipit  p^s  a  pérfuader  fon  petit-» 
fils,  &  ne  vouloit  pas  fe  joindre  a  eux 
pour  le  d^Jïouer ,  ils  fe  refervoienjt  lé 
droiç  (le  retenir  fe§  places ,  &  dQ  re-r 
commencer  contre  lui  la  guerre,  qu'ils 
v,Q  vouloiçnt  fufperidre  que  deyx  mois, 

>     ' • *  ■'  -m 

(a)  Içmç  f^HRoi,  Uh  |)rcwci:  Juin,  . 
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>>  J'ai  fu  i  me  manda  le  Roi  (a) ,  par  ■■— 
»  le  Marquijs  de  Torcy,^  qu'il  vous  170^» 
'»  avoit  informé  ^  à  fon  palïage  1  de 
»  tout  ce  qui  s'eft  paflTé  à  la  Haye,  dans 
>>  les  conférences  qui  fe  (ont  tenues 
w  entre  lui ,  le  Prince  Eugène ,  le  Duc 
»>  de  Marlboroug  Se  le  Pehfionnaire. 
»  Vous  avez  bien  prévu  qu'il  me  fe- 
»>  roit  impoffible  d'accepter  des  condi- 
»  tions  qui  donnerdient  ftaulement 
»  lieu  à  une  fufpenfion  d'armes  pour 
»  deux  mois ,  Se  qui  me  mettroienc 
»9  dans  la  néceilîté  de  me  joindre  i 
3>  mes  ennemis  pour  détrôner  le  Roi 
M  d'Efpagne ,  ou  de  rccomniencer  la 
i>  guerre  contre  eux  ,  après  les  avoir 
a  mis  en  pofTe/fîon  des  places  les  plus 
j>  importantes  de  ma  frontière ,  &  donc 
»  ils  auroient  bien  de  la  peine  à  fe 
3>  rendre  les"  maîtres  ,  fi  je  pouvois 
>>  trouver  les  moyens  de  faire  payer 
»  mes  troupes  Se .  de  les  faire  vivre. 
5ï  J'ai  mandé  au  fieur  RouUier  de  dé- 
»>  clarer  que  je  ne  pouvois  accepter 
»  les  propofitions  qui  avoient  été  fai^ 
ï>  tes ,  &  que  Je  révoquois  toutes  les 
»  of&es    que  le  Marquis  de    Torcy 

(«)  Lettre  juRoi/du  5  Juin. 

C  iij 
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ïîîîîîîîîïï  >>  avoît  eu  pouvoir  de  leur  faire  de  mi 
170^.      »  part  «.     . 

/o/e  rf«      Je   lui  répondis  (a)  :  w  J  apprends 
ifo«p«.     ^j  ^^^^  1^  pj^^  grande  fatisfiiélion ,  par 

»  la  dépêche  de  Votre  îvlajefté,  qu- Elle 
*  «  a  pris  la  noble-,  fage  &  jufte  réfo- 
»  lution  5  non  feulement  de  refuier 
»  les  conditions  de  paix  propofées  par 
5>  les  ennemis ,  mais  même  de  révo- 
>»  quer  toutes  les>.  offres  que  M.  le 
»  Marquis  de  Torcy  avoit  faites  de  fa 
»  part.  J'ai  l'honneur  d*aflurer  Votre 
«  Majefté  que  tout  ce  que  je  vois  icî 
«  de  François ,  font  charmés  de  cette 
»  réfolution ,  &  indignés  de  l'orgueil 
«  de  nos  ennemis.  J'étois  à  la  tête  de 
*>  votre  infanterie ,  lorfque  le  courrier 
i>  m'a  rendu  la  dépêche  de  Votre 
«  Majefté.  Sur  les  premières  lignes  qui 
i>  marquoierit  votre  réfolution  ,  j'en 
»  marquai  la  fatisfaélion  à  vos  trou- 
w  pes ,  qui  toutes  répondirent  par  un 
»  cri  de  joie  &  d'ardeur,  d'en  venir 
w  aux  mains  avec  les  ennemis.  J'ôfe 
3>  efpérer  qu'elle  fera  pareille  à.  celle 
>5  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  leur 


(â)  Lettre  au  Roi ,  du  4  Tuîn. 
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v>  trouver  dans  toutes  les  occafions  «. 

»  {a)  La  nuit  qui  précéda  le  départ      170^ 
w  de  mon  courrier  ,  je  me  réveillai 
i>  de  la  peur  de  n'avoir  pas  écrit  aflTez 
>>  fortement  au  Roi  fut  la  néceflîté  de 
!»  k  guerre.  Le  fieur  à!  Hauleval  ^  que   ^  •  ;  ? 

53  j'envoyai    réveiller  à   deux   Heures  '■' 

w  après  minuit ,  pour  m'apporter  mes 
*>  minutes  ,  trouva  mes  inquiétudes 
»  mal  placées.  Je  craignois  d'avoir 
>>  trop  mfifté  fur  les  périls  que  nous 
»  avions  à  craindre  faute  dt  pain ,  & 
aî»  de  n'avoir  pas  afleî  porté  à  la  guerre» 
»  Je  communiquai  le  lendemain  ma 
>>  crainte  à  M.  de  Bernieres  ,  qui 
»»  trouva  que  ma  lettre  étoit  fage ,  & 
»  qu*il  ne  falloit  pas  promettre  plus 
»  de  beunre  que  de  pain.:  c'eft  pour- 
w  tant  bien  ,  ma  foi ,  ce  qui  aurok 
>»  été  très-facile  dans  le  pays  où  nous 
*>  étions  <*. 

Ce  n'étoît  pas  là  ma  feule  înquiè-    Moyeni  et 
tude.  À  mefure  que  les  ennemis  ap-  ^*'  tnh^rdiu 
prochoient ,  je  foufïrois  des  réflexions 
pufillanimes  de  plufieurs  Officiers  ,  & 
de  la  liberté  qu'ils  prenoient  de  les 


(tf)  Lettre  à  M.  de  Chamillaxd,  du  6  Juin. 

C  iy 
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'  répandre  3  ce  qui  pouvoir  infpirer  de 

j  7.05.      la  méfiance  au  foldac ,  comme  lî  j'eufle 

voulu  le  facrifier.    Ils  me  blâmoient 

'  de  me  porter  en  avant iiir  un  ennemi 

formidable    avec   des   forces  fî  infér^ 

rieiires.  A  leur  avis ,  j'aurois  dû  me 

retrancher  derrière  la  Scarpe.   »  Sur 

5>  cela ,   difois-je  au  Miniftre'(a)  ,  je 

»  demande  fi  l'armée  doit  défendre  le 

«  Royaume,  ou  le  Royaume  couvrir 

'         33  larmée.    D'ailleurs   i  ai  pour  prin- 

«  cipe  ce  mot   fi  répété  de    M.  de 

w  Turenne  ,  &  qui  n'a  peut-être'  ja- 

_  »  mais  été  fi  jufte  qu'aujourd'hui  :  c'eft 

j>  que  celui  qui  veut  abfolument  éviter 

f>  une  bataille^  donne  fon pays  à  celui 

»  qui  paraît  la  chercher»  Je  vous  af- 

*>fure,  Monfieur  ,  que   cts  contra- 

J5  dirions  rendent  le  fardeau  que  j'ai 

»  bien  pefant.  On  ne  vous  mandera 

«  pas  que  ,   par  ma   contenance  ,  je 

«  donne  lieu  de  croire  que  je  le  trouve 

»  tel  ;   mais    on  palTe  de  mauvaifes 

.    «  nuits  «. 

Je  ne  cachai  pas  mes  peines  au  Roi , 
&  j'ajoutai  à  mon  aveu  un  moyen  que 


(a)  Lettre  au  JVliniftre,  des  14  &  xi  Juia* 
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je  croyois  propre  à  les  faire   cefler. 

>'  Je  ne  puis  m'empecher  ,  lui  écri-      170^. 

35  vois-je  (û)  ,  de  dire   une  vérité  à 

>î  Votre  Majefté;  &  quel  temps  atten- 

>5  drpis-je  pour  la  dire ,  qui  foit  plus 

>5  important  que  celui  où  il  s'agit  du 

»'  falut  de  J'Etat  ?  Sire  ,  les  Ofncicrç- 

5>  Généraux  les  plus  zélés  m'ont  .averti 

»>  que  le   plus  grand  nombre  tenoit 

»  d'aflez  mauvais   difcours  ,   &  fort 

3>  propres  à  détruire  l'audace  qui  eft 

»  dans  le  foldat  ,  &  que  je  fais  tout 

M  mon  poffible  pour  réveiller  dans  Tef- 

j>  prit  de  l'Officier. 

3>  Ne  feroit-iL  pas  bien  glorieux  i 
»  M.  le  Comte  de  Toulouje^  dont  la 
»  valeur  eft  connue  ,  de  partir  fans 
»  qu'il  parût  que  Votre  Majeftë  en 
3>  lût  rien ,  pour  venir  fervir  de  Vo- 
»  lontaire  dans  une  ôccafion  qui  doit 
»  décider  du  falut  du  Royaume  ?  Il 
99  pôurroit  mener  votre  Maifon  à  la 
»>  charge  ,  &  par  fa  préfence ,  fa  bonnç 
^>  mine ,  fon  courage ,  redonner  une 
o>  nouvelle  audace  à  certaines  ^ens 
o  qui  en  manquent.  Monfieur  le  ÎJu^^ 


(a)  Ltttxts  au  Koi ,  du  1  ^  Juin. 
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î>  dont  l'intrépidité  eft  connue ,  feroît 
170^.      »  peut-être  tenté   de  mener  une  de 
"  vos  ailes.  Je  fais ,  Sire  ,  que  je  fuis 
»  fait  pour  fervir  fous  ces  Meffieurs, 
yy  mais  une  plus  longue  expérience  fait 
»  qu'on  ne  fera  pas  furpris  que  Votre 
>  Majèfté  me  fafTe  l'honneur  de  me 
3>  confier  la  conduite  de  la  guerre  :  d'ail- 
»>  leurs,  quand  je  me  crois  heureux ,^  il 
w  eft  bon  que  je  tienne  les  cartes  :  mais 
3>  quand  on  verra  ces  deux  Princes, 
«  les  mauvais  difcours  qui  me  revien- 
»  nent  ne  fe  tiendront  plus.  Ces  vifa- 
»  ges   qui  s'alongent  ,    fe  raccourci- 
«  ront ,  &  enfin  je  ferai  aidé  dans  cette 
»  occupation  fi  néceflaire  de  ranimer 
«  des  gens  qui  ont  hgfoin  de  l'être. 
J'ajoutois  au  Miniftre  {a)  :  Les  ar- 
9>  mées  des  ennemis  font  remplies  de 
«  Princes  qui  fe  font  tuer  de  tout  leur 
3J  cœur.  On  y  voit  pour  Volontaires , 
5>  deux  Princes  deftinés  à  porter  la  cou- 
»  rônne,  &  trente  Princes  OfEciers- 
>'  Généraux  ou  fubalternes,  &  tout  cela 
>j  fous  Milord  Marlboroug,  Croyez  , 
»  Monfieur ,  que ,  quand  un  Général 


(a)  Lettres  à  M.  Yoifin,  des  10  &  i^  Juin» 
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y^  voit   l'ardeur  diminuer    dans   plu-  ! 
5>  fieurs  y  il  ne  regarde  pas  comme  peu     1705. 
>»  eflentiel  de  voir  arriver  des  gens 
»  d'une  naiflance  diftinguée  ,  qui  ne 
>'  parlent  que  d'aâion,  de  gloire  &  de 
»  valeur ,  &  dont  la  contenance  fiere 
»  &   décidée   en  împofe  à  TOfficier 
»  craintif,  &  à  l'ennemi. ce.  CeMinif- 
tre  ,  à  qui  j'écrivois  âinfi,  étoit  M.  de 
Vpifin  ,   qui   venoit   de    fuccéder  à 
M.  de  Chamillard  y  &  qui  me  fit ,  au 
moment  de  fa  nomination  ,  des  pro- 
rxit^QS  Se  des  offres  de  fervices  très- 
honnêtes  {a).  Je  l'en  remerciai,  &  j'é- 
crivis à  Madame  de  Maintenon  ,  qui 
me  recommandoit  de  bien  vivre  avec 
lui  (b)  :   3J  J'ai  pour  principe  ,  Ma- 
»  dame ,  de  rechercher  toujours  l'ami- 
»  tic  de  ceux  que  le  Roi  honore  dç 
»  fa  confiance ,  &  qui  font  placés  pour 
»  faire  connoître  les  fervices  que  nous 
»  nous   efforçons    de   rendre.    J'étois 
ï>  déjà  des  amis  de  M.  de  Voijîriy  & 
»  je  fui?  perfuadé  que  c'cft  un  bon 
»  choix  :  qu'il  prenne  feulement  garde 

{a)  Mêmes  lettres. 

\b^  Lettre  à  Madame  de  Maintenon ,  du 
16  Juin, 

Crj 
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>y  de  ne  pas  fe  laifler  fuBjuguer  aux 
J7©j^;  '  yy  Courtifans.  M.  de  CAamillard  écoa- 
»  toit  trop  de  monde  j  cette  complais 
»  fance  eft  un  dangereux  ccueil  pour 
>»  quiconque  veut  bien  fervir  fon 
j>  maître  <^  • 

J'eus  beau  remontrer ,  il  ne  me  vint 

Î>erfonne  ;  je  ne  vis  jpas  non  plus  qu'o» 
e  difpofat ,  malgré  mes  inftances ,  à 
me  faire  palier  des  renforts  de  l'ar- 
mée, du  Rhin  ,,  que  je  trouvois  trop 
forte  pour  celle  qu'elle  avoit  en  tète^ 
Je  me  vis  donc  réduit  à  payer  de  har- 
diefle  ,  je  dirois  prefque  d  effironte- 
rie  5  avec  cinquante  mille  hommes  de 
moins  que  les  ennemis ,.  une  ^petite 
artillerie  de  ca:mpagne  mal  traînée  y 
mal  approvifîonnée  ,  contre  deux  cents 
bouches  à  feu  bien  fervies,  &  la  frayeur 
perpétuelle  de  manquer  de  pain  cha- 
que jour.  Panèm  noflmm  quotidïa" 
Ttum  da  nohis  hodiè ,  me  dîfoient  quel- 
quefois les  foldats ,  quand  je  parcou-^ 
rois  les  rangs  ,  après  qu'ils  n'avoienr 
eu  que  le  quart ,  &  que  demi-ration  r 
Je  les  encourageois ,  je  leur  faifois  des 

{)romefrès^.  Ils  fe  contenroienr  de  plieï 
es  épaules ,  &  me  regardoient  d'un 
air  de   réfïgnation  qui  m'attendrif-: 
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foity  mais  fans  plaintes  ni  murmures.  < 
•   Sûr  du  courage  de  mes  troupes ,  je     170^. 
me  plaçai  fièrement ,  le  1 4  Juin ,  dans    its  *nnt^ 
la  plaine   qui   eft  entre  Lens  &  les  X« '^'*' 
marais  d'Hulft  ;  point  de  fortifications , 
qu'un  fofTé  devant   moi  ,  tant  pour 
enhardir  le  foldat  ,  que  pour  déter- 
miner les  ennemis  à  m'attaqûer  de 
front.  Ils  étoient  tous  alors  ramalTés 
entre  la  Lys  &  TEfcaut ,  à  la  hauteur 
de  Courtray.  Le  1  j ,  ils  marchèrent 
avec  toutes  Içurs  forces  à  Lille  ;  je  les 
voyois  à  cinq  lieues  de  moi ,  &  trou- 
vois  dans  la  route  qu'ils  tenoient,  une 
apparente  rcfolution  de  venir  m'atta- 
quer.  Je  fis  alors  couvrir  la  tète  de 
mon  camp ,  qui  tenoit  à  peu  près  une    - 
lieue  >  d'un  avant-foflTé ,  dont  on  jeta  la 
terre  au  long  à  droite  &  à  gauche  y  de 
maniera  que  le  feu  du  retranchement  ' 

fut  rafant.    Rien    n'eft  fi  dangereux 
pour  un   ennemi  qui  vient  avec  fes 
îâfcines  ,  que  d'avoir  à  combler  un 
*  avant-foflc  à  trente  pas  du  retranche^ 

[  ment ,  d'où  il  part  un  feu  redoublé  > 

I  qui  éclaircit  bien  les  rangs  avant  que 

'  l'on  ait  pafle  ce  premier  foifé. 

Le  13  5  toutes  les  forces  de  l'en- 
I  nemi  s'approchèrent  ,  M.  le  Prince 
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Eugène  à  la  droite ,  &  Milord  Mari- 
ijof,  boroug  à  la  gauche.  Le  24  ,  ils  firent 
une  revue  générale  de  leur  armée  ,  & 
donnèrent  ordre  de  travailler  aux  che- 
mins qiii  les  menoient  à  la  nptre.  Le 
même  jour ,  le  Général  Tap ,  qui  faifoic 
la  fondbion  de  JViaréchal  des  Logis  Gé- 
néral, veut  reconnoître  toutes  les  mar- 
ches ,  &  s'approcha  même  affez  du 
camp  ,  pour  en  bien  rèconnoître  la 
fituation.  Il  flit  encore  mieux  reconnu 
par  le  Général  Cadqgan ,  homme  en 
qui  ils  avoient  la  plus  grande  con- 
fiaiice  ,  &  qui ,  déguifé  en  payfan ,  rit 
qua  d'entrer  jufque  dans  le  camp. 

Apparemment  que  fon  rapport  ne 
fut  pas  comme  ils  le  défiroient  ;  car 
cette  armée  immenfe  ,  qui  auroit  dû 
m'écrafer ,  fe  fépara.  Le  27  ,  toute  Tar- 
tillerie  de  campagne  marcha  vers  Au- 
benton  :  celle  de  fiége  refta  fur  la  Lys. 
La  nuit ,  un  corps  confidérable  d'in- 
fanterie s'approcha  de  la  Baflee  ,  & 
un  autre  parut  aller  vers  Tournai.  Je 
jugeai  que  ces  divers  mouvement 
croient  deftinés  à  m'ôbliger  d'en  faire, 
&  Je  reftai  ferme  dans  mon  pofte. 
Ils  fichât-'  Le  Prince  Eugène  marcha  avec  un 
umfwTout^^  corps  d'armée  vers  Eten   Je*  m'en  ap- 
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prochai ,  &  poufïài  devant  moi  cinq  <_ 

cents  chevaux ,  qui  eurent  ordre  d  al-  i70f  i, 
lumer  de  grands  feux ,  pour  faire  croire 
que  l'armée  entière  fuivoit.  Je  n  ofe 
croire  que  ce  fut  cette  rufe ,  affez  com- 
mune ,  qui  obligea  le  Prince  de  s'ar- 
rêter &  de  rétrograder  (a)  :  mais  en- 
fin ,  j'appris ,  le  29 ,  que  toutes  leurs, 
forces  le  réunilToient  de  nouveau ,  & 
marchoient  vers  Tournai.  Alors  leur 
artillerie ,  qui  remontoit  la  Lys ,  la 
defcendit  pour  être  plus  à  portée  de 
Tournai ,  &  on  vit  clairement  que  leur 
deflein  avoit  été ,  après  m'avoir  battu , 
de  foudroyer  Aire  Se  Saint-Venant 
avec  leur  grofle  artillerie ,  de  pénétrer 
par  là  îufqù'à  Boulogne ,  d'où  il  leur 
auroit  cté  aifé  de  mettre  toute  la  Pi- 
cardie à  contribution  ,  &  d'envoyer 
des  partis  jufqu'à  Paris  :  en  quoi  ils  au- 
roient  certainement  réuffi  ,.(î  écoutant 
les  timides  confeils  de  plufieurs  Offi- 
ciers-Généraux ,  je  m'étois  blotti  der- 
rière la  Scarpe. 

Ce  fut  un  grand  fbulagement  de 
favoir  que  les  ennemis  fe  fixoient  aâ 
fiége  de  Tournai ,  qui  naturellement 

{a)  Lettre  au  Roi  ',  di»  1^  J«iai 
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_|devoit  les  oc;cuper  toute  la  campa- 

fV^f'     gne.  Madame  de  Maintenon  me  fit 

f)art  des  inquiétudes  qui  agitoient 
a  Cour  5  en  des  termes  bien  pro- 
pres à  me  faire  oublier  mes  peines. 
Elle  s'exprima  ainfi  (à)  :  »  C'eft  par 
9>  difcrétion  ,  Monfieur ,  que  je  n'ai 
3>  pas  l'honneur  de  vous  écrite  plus 
«  louvent.  Vous  ne  croiriez  pas  aifé- 
»  ment  que  ce  fut  par  oubli.  Si  l'Eu- 
»  rope  entière  a  les  yeux  ouverts  fur 
»  vous ,  jugez  ce  que  font  les  nôtres. 
*>  Je  ferois  remplie  de  confiance ,  fi 
«  vous  n'aviez  qu'une  armée  oppoféé  : 
»  quand  on  dit  que  vous  en  avez  deux, 
9>  &  que  Tune  entrera  en  France  pcn- 
»  dant  que  l'autre,  vous  occupera,  je 
>»  vous  afliire  que  je  fuis  aans  des 
»  tranfes  continuelles.  On  commence 
*  3>  a  dire  que  vous  ne  ferez  pas  atta- 
«  que.  Ce  fera  donc  pour  la  féconde 
99  fois  que  vous  aurez  arrêté  les  projets 
»  de  M.  de  Marlboroug. 

«  Il  me  paroît ,  ajoutoît-elle  ,  que 
99  notre  nouveau  Miniftre  de  la  Guerre 
»  eft  très-occupé  de  votre  fubfiftance  : 

(â)  Lotcre  de  Madame  de  MaiRtenon»  da 
30  Juin. 
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3>  je  lui  dirai  de  votre  part ,  de  ne  fe  [ 
»  pas  laifler  fubjiiguer  par  les  Courti- 
»  fans  :  c'eft  encore  pis  parles  Dames , 
«  qui  fe  mêlent  à  préfent  de*  toutes 
»  fortes  d  affaires  «.  Elle  fîniffbît  par 
me  recommander  le  Roi  d'Angleter- 
re ,  le  feul  Prince  qui  fut  venu  en- 
courager mon  armée.  11  logeoit  chez 
moi  y.  &  étoit  témoin  de  toutes  mes 
aûions/  «  Il  eft  étonné ,  me  difoit- 
»»  elle ,  de  ce  qu'il  voit ,  &  de$  jnou- 
w  vemens  que,  vous  vous  donnez.  Il 
»  nous  revient  bien  des  louanges  fur 
»  tout  ce  que  vous  faîtes  &  ce  que 
»  vous  dites ,  &  cela  d*une  manière 
yy  très-naturelle  Se  par  des  voies  fou- 
>»  terraines.  Je  voudroiV  que  vous  con- 
»  tinuaflîez  votre  prodigieux  travail, 
••  &  que  votre  fanté  n*en  foufFrît  pas  j 
5>  ce  qui  n'eft  pas  aifé.  Je  vais  deman* 
3>  der  à  Dieu  avec  les  Dames  de 
»  Saint-Cyt ,  de  Vous  protéger ,  &  de 
«  vous  rendre  tel  qu'elles  croient  que 


»  vous  ctes  «. 


J'appris ,  le  i  Juillet ,  que  les  enne- 
mis commençoient  à  travailler  à  leurs 
lignes  de  circonvallation  autour  de 
Tournai ,  s'étant  tenus  jufque-là  en- 
femble  3^  pour  marcher  à  notre  armée  i 


170^. 
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j  fi  jaVois  fonge  à  m  approcher.  J^allal 
lyo^k  vifiter  tous  les  poftes  qu  on  pouvoit 
prendre  »  pour  les  reflerrer  pendant  le 
lîége }  mais  je  n*en  trouvai  aucun  afleî 
avantageux  pour  y  réuflîr  :  d^ailleurs  il 
n'y  avoit  point  de  fourrage.  Je  tentai 
auffi  inutiletpent  d*y  jeter  quelques 
fecours  :  cependant  j'etois  tranquille 
lur  le  fort  de  cette  place.  Il  y  avoit 
onze  cent  milliers  de  poudre  ,  toutes 
les  munitions  de  guerre  imaginables  » 
le  pied  de  neuf  mille  hommes  de  gar- 
nilon  >  &  au  moins  fept  ;  plus  de  vi- 
vres qu'il  n'en  falloir  pour  fix  mois  , 
s'ils  ctoient  bien  ménagés  ;  des  fortifi- 
cations en  bon  état ,  &  une  citadelle 
teftimèe  par  le  feu  Prince  de  Condé 
la  meilleure  de  l'Europe. .  J'efpérois 
donc  qu'elle  tiendroit  au  moins  quatre 
à  cinq  mois ,  ce  qui  nous  menetoit  â 
la  fin  de  l'automne }  qu'alors  les  enne- 
mis ayant  perdu  beaucoup  d'hommes  ^ 
&  ufé  leurs  provifions  ,  fe  trouveroient 
hors  d'état  de  rien  entreprendre ,  Se 
que  toute  Içur  campagne  le  pafleroit  à. 
prendre  une  ville  ,  qu'ils  pouvoienft 
avoir  fans  coup  férir  »  par  une  paix 
avantageufe. 
^rifi    de     Ne  trouvant  rien  d  faire  du  côté  de 
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Tournai  ^  ;  efïàyai  d'un  autre.  Je  fus 

3ue  les  ennemis  avoientmis  un  corps  170^. 
e  rroupes  aflex  confïdérable  dans  Var- 
netèn  ,  &  qu'ils  travailloient  à  s'y  for- 
tifier* C'étoit  un  pofte  d'où  ils  au- 
roieat  pu  inquiéter  Y  près  ,  Aire,  Saint- 
Venant  ou  Béthune  à  volonté,  (a)  »  Je 
5>  détachai  le  Comte  à^Artagnamv^ 
w  quinze  bataillons  ,  ayant  pour  Ma- 
»  récKaux  de  Camp  MM.  de  Confiant 
»  &  de  f^ieux-Pont  ;  un  détachement 
»  de  la  garnifon  d'Ypres  ,  comniandé 
»  par  le  Chevalier  de  Pi^ieux ,  avoit 
>•  ordre  de  fe  trouver  à.Menin  avec 
^»  fix  pièces  de  canon.  Towt  cela  fe 
H  joignit  le  4  Juillet  au  matin ,  mar- 
w  cha  à  Varneton ,  &  l'a  emporté  en 
»  arrivant.  Tout  a  été  tué ,  écrivois-je 
99  au  Roi ,  ou  pris  à  difcrétion.  M.  de 
3»  Rian  y  Lieutenant-Colonel  Irlandois, 
5>  qui  commande  à  Marville ,  &  qui 
»  commandoit  Tannée  dernière  à  Var- 
"  netdn ,  a  utilement  fervi.  M.  d'-^r- 
»  tagnan  ,  qui  s'eft  conduit  dans 
-»j  cette  occafioh  avec  toute  Tadtivicé  & 
3>  tout  Tordre  d'un  bon  Officier-Gé- 
>j  néral  ,   s'en  loue  fort.  Il  y  a  fept 

{a)  Lettre  aa  Roi,  du  ;  Juillet. 
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WjCents  prifonniers  ,  tous  très-beaux 
270^.  '   90  hommes ,  un  Colonel  que  Ton  dit 
»  Brigadier  >  un  Lieutenant-Colonel  9 

^j  w  fîx  Capitaines  >    huit  Lieutenans , 

*>  beaucoup  de  Bas-Officiers.  M.  d^Ar* 
w  tagnan  fe  loue  fort  de  l'ardeur  des 
»  troupes.  Nous  n'y  avons  perdu  que 
•>  deux  foldats  «.  M.  le  Prince  Eugène 
marcha  avec  trente  mille  hommes  pour 
confeirver  cette  place,  &  la  tête  de  {es 
troupes  commençoit  à  paroître,  quand 
die  fut  emportée.  »»  UafFaire  n'eft  pas 
>•  bien  importante  ,  aîoutois-je  j  je 
»>  crois  cependant  qu'elle  ne  fera  pas 
»  fort  agréable  aux  deux  grands  Gcné- 
»  taux  qui  font  devant  nous ,  &  qu'elle 
»  leur  fera  voir  du  moins  que ,  s'ils  fe 
»  négligent,  nous  ne  nous  endormons 
»>  pas  ec. 
Difetu  &     Je  fis  encore  plufîeurs  autres  petites 

frmint,  «ntreprifes ,  au  défaut  des  grandes ,  & 
toutes  heureufes  ,  de  j'en  aurois  fait 
davantage ,  fî  nous  avions  pu  compter 
fur  le  pain.  »  Mais  le  fieur  de  Paris 
»  vous  dira  ,  écrivois-je  à  M.  de 
Voifin  (a)  y  »  que  pHifieurs  fois  nous 

C^r)  Lettre  à  M.  de  Voifin,  du  9  Juiiht» 


T)  V€    »  E   V  I  L  L  A  H  Sv         ê^ 

^  avons  cru  que  le  pain  manqueroit  ^«i— 

V  abfolument ,  &  puis  par  des  efforts ,     170^. 

»  on  en  Êiit  arriver  pour  un  demi-jour. 

»  On  gagne  le  lendemain  en  jeûnant. 

»  Quand  M.  èiArtagaan  a  marché , 

»  il  a  fallu  que  des  brigades  qui  ne 

>'  marchoient  pas ,  jeûnaflent.  Je  fais 

»"ici  là  plus  furprenante  campagne  qui 

»  ait  jamais  été  [a)  j  c'eft  un  mirade 

«-  que  nos  fubfiftances ,  &  une  mer- 

»  veille  que  la  vertu  &  la  fermeté  du 

»  foldat  à  fouf&ir  la  faim.  On  s  ac- 

»  coutume  à  tout  :  je  CFois  cependant 

>»  que  Thabitud'e  de  ne  pas  manger 

>?  n'eft  pas  bien  facile  à  prendre  •<• 

»  En  arrivant  ici ,  manaois- je  à  M.  de  ^ 
Voifîn  {V) ,  des  environs  de  Béthune, 
»  je  trouve  le  péril  de  manquer  de 
^  pain  plus  urgent  qu'il  n'a  été  encore. 
»  Il  en  eft  du  aujourd'hui  quatre  jours 
3>  à  ce  détachement  :  le  prêt  eft  dû 
A>  de  même.  Le  foldat  eft  abattu  \ 
w  mais  il  nedéfertepas.  L'Officier  ne 
»  trouve  point  à  acheter  dans  les  vil- 
»  les ,  dont  les  Boulangers  ont  ordre 


(a)  Au  même  ,  du  17  Juillet, 
yi)  M  i3)éxQe,  du  5Q  Juillet, 
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y»  des  Magiftrars  de  n'en  pas  vendte  » 
ijS>9*  »  par  la  crainte  qu'ont  les  Bourgeois 
»  d'en  nvanquer.  Vous  croyez  bien  ^ 
j>  Monfieur ,  que  dans  une  pareille 
«  fituation  je  voudrois  fort  que  l'en- 
>j  nemi  vînt  nous  attaquer.  Il  ne  me 
*>  feroit  pas  poffible  de  Palier  chercher 
»  à  trois  lieues  de  nos  places ,  d'où 
»  je  ne  puis  tirer  le  pain  que  pour  un 
>»  jour  y  &  par  coniéquent  nul  éloi- 
»  gnement  n'eft  praticable  <«.  J 'avois 
cependant  fur  toute  ma  frontière  des 
Intendans  très-capables  ,  très-intelli- 
gens ,  dont  je  fis  au  Roi  un  éloge  bien 
mérité  (a)  :  «  MM.  de  la  Houjfaye  , 
»  BerniereSj  Saint-Contefi^  à^Anger" 
>>  V  illier  s  y  Bernard  &  Doujat ,  tous 
>?  gens  adifs ,  vigilans  ,  fenfés  y  Se  aflu- 
>•  rément ,  à  peu  de  différence  près 
y>  entre  eux ,  on  ne  pourroit  guère  voir 
s>  de  meilleurs  fujets  «.  Mais  que  peu- 
vent les  plus  habiles  ouvriers  fans  ma^ 
riere  ?  Or  le  grain  manquoit  par  toute 
la  France  ,  &  il  y  avoit  des  cantons  ré- 
duits à  une  famine  encore  plus  af-* 
ireufe  que  la  nôtre* 

(il)  Lctti^c  aa  Roi  «  4u  %»  Juillet^ 
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Les  ennemis  s'en  fauvoient ,  grâces  i 
à  l'argent  des  HoUandois  que  le  Grand  1709. 
Penfionnaire  Heinffius  faifoiç  prodi-  D/fie^têjfh 
Çuer  à  l'ambition  des  Alliés ,  &  à  leur  ^Z^'^'^i: 
étrange  animofitc  contre  la  France,  ditms. 
Un  Officier  d.e  leurs  troupes  me  pro- 
pofa  de  TenleYer  à  la  Haye.  Je  reje-- 
tai  cette  offre  ,  &  j'ai  toujours  refufc  de 
me  prêter  à  de  pareilles  entreprifes, 
qui  vont  ordinairement  à  tuer  ceux 
que  l'on  ne  peut  prendre,  On  me  fie 
une  autre  propofition  plus  acceptable  ; 
c'étoit  de  furprendre  Oftende  ;  tnA^ 
je  nejageai  pas  les  moyens  qu'on  mo 
prcfenta  fumfans.  Las  de  refterbififi 
çonfidérer  l'armée  qui  affiégeoiç  Touç^ 
nai ,  je  fis  attaquer  l'Abbaye  d'Hanon , 
où  les  ennemis  avoient  trois  cents 
hommes.  ^  Le  Marquis  de  Nangis  (q 
mit  à  la  tète  des  premiers  détache-» 
mens  de  Grenadiers ,  &  ayant  trouvé 
une  brèche  ,  ^Ue  fut  forcée ,  &  touç 
fut  pris  ou  tué.  Le  Chevalier  à'Jl^ 
bergotiy  Brigadier  4'infanterie ,,  reçue 
une  bleffiire  dont  il  mourut.  Le  Mar^ 
quis  de  Nangis  fut;  toujours  à  la  tète  , 
avec  Montaran  ,  Capitaine  aux  Gar- 
des, &  Tardeur  des  çrpupes  le  moQt;!:^ 

auj)lu$ha.m;^QÛ;t, 


ntu. 
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Le  z8  Juillet  nous  eûmes  un  viô- 
170^.      lent  orage ,  qui  me  fit  efpérer  que  la 
Prife  de  u  pluie  exceflîve  auroit  féparé  quelques 

^lUtde  Tour-  ^  •   '      j  •       i  ^.      ^ 

quartiers  cqs  ennemis ,  &  que  je  pour- 
rois  jeter  quelques  fecours  dans  Tour- 
nai.  Je  marchai  donc  ,  le  19  ,  avec 
un  corps  de  Grenadiers  &  quatre  mille 
chevaux  j  mais  j'appris  à  deux  lieues 
du  camp,  que  la  ville  avoir  capitulé 
la  veille.   Je  reçus  mal  le  Chevalier 
de  Rais  y  chargé  de  m'apporter  cette 
nouvelle ,  &  de  la  porter  enfuite  au 
Roi.  Je  n'etois  pas  content  de  la  dér^ 
fenfe ,  moins  encore  deàsdifcours  qui 
lui  échappement ,  que  la  citadelle  étoit 
une  mauvaife  place,  que  les  troupes 
étoient  bien  fatiguées ,  qu'elles  man- 
quoient  de  plufieurs  choses  ,  &  d'au- 
tres   propos  qui  me    firent  craindre 
qu'elle  ne  tînt  pas  long-temps  ;  c'eft 
pourquoi  j'écrivois  k  M.  de  VoiJin{a) : 
»  Si  le  Roi  3  ou  vous,  Monfieur,  ne 
*>  parlez   ferme  fur  la   défenfe  de  h, 
5>  citadelle  ,  elle  ira  fort  mal.  Pour 
3>  moi,   Monfieur,  je  veux  que  Ton 
»>  Ipue  &  blâme  vivement ,  &  point 


(4)  Lettre  à  M.  de  yoïùn,  du  3 1  Juillet.    * 


Duc    »E   ViLLARSr 
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^  par  rapport  aux  recommandations  de  ! 
^  Cour ,  îefquelles  ont  tout  perdu  dans  i7^9* 
>>  la  guerre  «.  Outre  ce  que>  le  Mi- 
niftre  dit  au  Chevalier  de  Hais ,  il 
écrivit  de  la  part  du  Roi  au  Gouver- 
neur une  lettre ,  dans  laquelle  ,  après 
lui  avoir  mis  fous  les  yeux  les  moyens 
qu'on  lui  connoifloit  de  prolonge^  la  dé- 
tenfe ,  entre  autres  les  mines  &  contre- 
mines  ,  il  lui .  difoit  (a)  \  «  La  durée 
M  du  fiége  eft  très-importante  pour  le 
»  fervice  du  Roi.  Vous  en  connoif- 
»  fez  alTez  les  raifons ,  &  Sa  Majefté 
»  compte  que  vous  la  porterez  auflî 
9>  loin  qu'elle  peut  aller  ,  foutenant 
«  pied  à  pied  tous  les  ouvrages ,  juf- 
'>  qu'à  ce  que  les  ennemis  vous  aient 
93  réduit  à  votre  dernier  retranche- 
»>  ment  «.  Je  ne  manquai  pas  d'écrire 
de  mon  côté ,  par  toutes  les  voies  pot 
fibles ,  tout  ce  qui  pouvoit  encourager 
U  garnifon  &  fon  Chef. 

Il  paroît  que  leiB  ennemis  eux-mêmes    sidge  de  (# 
n  étoient  pas  affurés  d'un  prompt  fuc-  *'*<^''*» 
cèSi  puifqu'ils  propofoient  de  ceffer 
toute  attaque  ,  a  condition  qu'on  leur 

■  I     ■      ■  .         Il  I     <i     -^         Ml     I  I     I  ■!  M 

(a)  Lettre  de  M.  de  Yoifin  à  M.  de  Survillej^ 
iu  premier  Aquî. 

Tome  1%  D 
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rendroit  la  citadelle  le  premier  Sep- 
170^,  tembre,  fi  elle  n'ctoit pas  fecourue: 
mais  ils  vouloient  qu'il  leur  fôtKbre, 
pendant  cet  intervalle ,  de  tenter  d  au^ 
très  entreprifes.  J'étois  affez  d'avis 
qu'on  la  leur  promît  pour  la  fin  d'Oc- 
tobre ,  à  condition  d'une  trêve  qui* 
fufpendroit  toute  tentative.  A  la  même 
condition ,  le  Roi  vouldit  bien  s'en- 
gager pour. le  î^  Septembre  >  parce 
qu'il  elpéroit  que ,  pendant  ce  temps , 
on  pourroit  entamer  quelque  négocia- 
tion qui  fe  continueroit  enfuite ,  & 
3ue  la  campagne  finiroit  ainfi.  Mais 
s  s'en  tinrent  toujours  à  rejeter  la 
trêve  ,  &  moi  je  confeillai  de  laiffir 
battre  la  citadelle  ,  perfuadé  qu*elle 
foutiendroit  jufqu'en  Odobre ,  qu'elle 
tiferoit  Içs  munitions  des  ennemis.  Se 
les  mettroit  hors  d'état  de  rien  en- 
treprendre avant  l'hiver, 
vifpojithn  Ces  propofîtions,  quin'étoientpeut-' 
âc^arméçs,  i^j.^  (gâtes  que  pour  nous  amufer , 
n'eurent  aucune  luite.  En  attendant 
la  fin  du  fiége ,  quelle  qu'en  pût  être 
l'iffue  ,  je  m'appliquai ,  comme  j  avois 
fait  au  commencement  de  la  campa?» 
gne  i  couvrir  le  pays  par  leauel  oq 
pQUVpiç  k  f  lus  aucmçi^^t  pcneçrçr  ç»  . 
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France.  Je  m'étendis  depuis  Lens  juf- 
qu'à  la  fiaffée  ,  efoace  immenfe  pour      i?^'^» 
une  aimce  comme  la  mienne»  en  corn- 
paraifon  de  celle  qui  m  etoit  oppofée» 
Elle  marcha  Je.  6  Août ,  Se  campa  la 
gauche  à  TAbbaye  de  Marchiennes  ». 
&  la  droite  à  Pont-à-Marck.  Sur  ce 
mouvement  y  je  fortifiai  de  quelques  ba*- 
taillens  ma  gauche ,  commandée  vers 
Lens  par  le  Comte  èiArtagnan.  Les 
ennemis  pairoidoient  vouloir  attaquer 
Marchienne« ,  &  en  firent  tous  les  pré-> 
paratifs,  J'y  fis  entrer  la  brigade  de 
Bretagne  ,  &  ils  fe  retirèrent  après 
y  avoir  perdu  quelques  gens»  Ils  firent 
^uffi  mine  de  m  attaquer  par  Denin  ; 
mais  mes  difpofitions  pour  défendre 
un  pofte  fi  important ,  leur  en  firent 
perare  Tidée.  Mon  but  principal  étoit 
de  mefoutenirfiir  l'Efeaut,  tant  pour 
ne  me  pas  éloigner  de  mes  fiibfiftan- 
ces,  qu'afin  d'être  toujours  en  état 
d'arriver  dans  les  plaines  de  Lens , 
ou  de  me  Mtter  avec  rapidité  fur  la 
Trouille ,  lelon  le  befoin. 

lUen  ne  fut  q)ai:gné  pour  pppofer 
des  obftacles  aux  ennemis^  inonda^ 
dons  ,  lignes  avec  des  avant-fofTés , 
abattis ,  j  employai  enfin  tout  ce  que 

D  ij 


j6  Vie  au  M'a  ni  ch  al 
l'art  de  la  guerre  peut  fournir  de' 
i7«5-  moyens  d'embarraflTer  des  marches  >  de 
les'  retarder ,  d'obliger  un  ennemi  si 
faire  un  tour  aflez  grand  pour  ne  pa« 
nous  inquiéter  par  de  faunes  attaque^^. 
J'eus  de  plas  loin  de  donner  des.  or- 
dres pofitifs  à  MM.  à'Artagnan  & 
le  Comte  è^  Alb&rgoti  y  qui  -com- 
mandoient  les  extrémités  de  la  droite 
&  de  la  gauche ,  de  défendre  leurs 
poftes  avec  la  plus  grande  vigueur  > 
&  de  s'y  faire  emporter  ,  plutôt  que 
de  s'en  retirer» 
lacitéiMU  C'étoient  auffi  les  ordres  que  je  n*a- 
*5**'"'**'^-^*  vois  ceffé  de  donner  au  Gouvemeut 
de  Tournai  y  &  que  |e  lui  réitérai  par 
ma  dernière  lettre  ,  qui  montre  ce 
qu'il  auroit  dû  faire  {a)  :  n  le  vois  > 
j5  Monfieur ,  lui  diÇois-|e ,  dans  la  Içç- 
>*  tre  que  vous  me  faites  l'honneur  à^ 
»>  m'écrite ,  du  17  ,  que  vous  donnez, 
j>  encore  deux  livres  de  pain  à  vôtres 
?»  garnifon.  La  fin  de  cette  lettre  efl: 
s^.lurprenante  :  vous  y  dites  que  par 
»  les  retranchemens  que  vous  avez 
V  faits  y  vous  ay^z  tiouvc  moyen  de 
»■     '      ■  ■  '    ■  I 

(a)  Lettççç  à  M,  dç  SurviHc,  dçs  ^}  fc  j«^ 
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9>  gagner  un  jour  ,  que  vos  mfefures  i 

»  croient  prifes  pour  faire  battre  la  xy^t' 
w  chamade  le  3  o ,  &  que  ce  ne  fera  que 
«>  le  3 1.  C'eft  la  plus  honteufe  chofe 
w  du  monde.  Si  cette  lettre  arrive  à 
w  temps,  je  vous  ordonne  de  la  part  du 
»  Roi  j  de  vous  défendre  jufcju  au  der- 
^>  nier  morceau  de  pain*  Quand  il  ne 
»  vous  en  reftera  que  pour  vingt-qua- 
»>  tre  heures ,  demandez  a  capituler  5 
»•  &  faites  fauter  vos  battions  l'un 
w  après  l'autre  ,  fi  on  ne  veut  pas  vous 
»  donner  capitulation.  Puifque  votre 
•»  gamifon  vouloit  fe  révolter  ,>  pour 
»>  n'avoir  pas  trois  livres  de  pain  par 
w  jour,  il falfoit^rilaifler  déferter  tout 
^  ce  qui  eût  voulu  fortir.  Je  ne  con* 
'>  nois  rien  de  fi  honteux ,  que  de  n'a- 
»>  voir  pas  fu  mettre  pour  deux  mois 
^  de  vivres  dans  votre  citadelle ,  d'à* 
w  voir  attendu  pour  cela  les  derniers 
w  momens  du  fiége  de  la  ville»  Avez- 
»>  vous  oublié  l'ordre  que  je  vous  avois 
»»  donné  de  faire  fortir  le  peuple  ,  fi 
^\  cela  vous  écoit  nécefiaire  pour  aflu- 
»>  rer  du  pain  ?  Que  n'avez-vous  tranf- 
5>  porté  dans  la  citadelle  tous  les  four- 
»>  rages  qui  vous  reftoient,  &  gardé 
»  les  chevaux ,  qui  vous  auroient  fervi 

D  iij 
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— ''^—  »  à  vivre  ,  au  lieu  de  les  renvoyer 
^7^9'  >'  en  rendant  la  ville|?  Enfin  ,  quelle 
«  néceflkc  de  donner  deux  livres  de 
^  pain  ,  pendant  que  la  ration  oisdi*- 
»  naire  n'cft  que  d'une  livre  Se  demie, 
w  fur-tout  quand  vous  vous  êtes  ap*- 
»  perçw  que  l'ennemi  ne  vous  pref- 
»>  ibit  pas  ,  8c^  qu'il  fembloir  vouloir 
«  tirer  en  longueur,  pour  vous  avoir 
»  fans  coup  de  main  ?  Je  concluois 
»  par  lui  dire  ,  qu'il  n'avoit  d'autre 
»  moyen  de  réparer  tous  ces  torts ,  que 
«  de  fe  défendre  jufiju'à  l'extrémité  •*. 
Mes  exhortations  &  mes  remon- 
trances ne  fervirent  i  rien.  Ce  Gou- 
verneur capitula  le  i  Septembre  ,  fi 
c'eft  capituler  que  de  fe  rendre  pri- 
fonnier  de  guerre.  J'en  fus  indigne; 
j'en  écrivis  au.  Roi  ,  j'en  écrivis  au 
Miniftre.  J'en  parlai  à  tput  le  monde  , 
en  public,  en  particulier,  tant  &  fi 
fort,  que  Madame  deMainrenon  m'é- 
crivit {a)  :  5>  Souffrez:,  Monfiear,  que 
»  par  l'intérêt  que  je  prei^ds  i  ce  qui 
»  vous  regarde  ,  je  vous  prie  de  ne 
»  vous  point   déchaîner  fur  M.  de 

la)  Lettre  de  Madame  de  Maintenon  ,  d« 
%  7  Septembre. 
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»  Suryille  ;  vous  vous  faites  dç5  ennçr  i 
»  mis  de  cous  fes  afnis  ôc  de  tous  fçs  i?^^ 
»»  proches.  Si  paf-là  vous  aviez  pu 
»  femyet  Tournai  le  refte  de  la  cara- 
^  pAg»e  )  il  feroit  beau  de  facrifiej^ 
»  verre  intérèc  particulier  à  celui  du  ^ 

>'  Roi  &  de  l'Etat  :  mais  ce  qui  eft 
»  fait  eft  faix»  Compter  ,  Monfieur  , 
5>  que  je  vous  parle  iHiiquenient  poi^t 
»  vciis<^  M,  de  VokGn  me  répon- 
dit (a)  :  >*  J'ai  lu  au  Roi  toutes  les 
»  lettres  que  vous  m'avez  fait  rhon- 
»  ncur  de  m'écrire.  Elles  marquent 
»  à  quel  point  voUs  êtes  fâché  8c  piqué  ^ 
>•  principalement  par  le  péril  auquel 
»>  la  reddition  trop  prompte  de  cet;e 
9>  place  expofe  toute  la  France  pour 
>»  le  refte  de  cette  campagne*  Sa  Ma* 
»  jefté  en  reffent  bien  la  conféquence  » 
»  mais  vous  cotinoiflèz  fa  bonté  &  fa 
»  modération*  01e  m'a  toujours  fait 
»  l'honneur  de. me  dire,  qu'il  falloic 
»  voir  ce  que  diioit  M.  de  Surville* 
»>  Il  nous  eft  revenu  que  >  pendant  le 


(<t)  Lettre  de  M.  de  Voîfin  ,  du  j  Sep* 
tenibre.  Cette  juftificati^n  de  M.  de  Surville 
paroît  répondre  aâçz  bien  aux  inculpatioiut 
du  MarécasiU 
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ïo       Vie  du  MAnicKAt 

!^>  fiégê  de  la  ville ,  il  y  avoir  eu  une 
J70i>.  »  émotion  du  peuple  ,  lorfqu'on  lui 
35  avoir  voulu  prénare  des  gfains  pour 
»  la  fubfiftance  des  rroupes ,  &  c'eft 
35  apparemmcnr  une  des  raifons  qui  a 
»  empêché  qu  on  ne  temîr  dans  la  ci- 
y>  radelle  la  quantité  de  grains  &  de 
>>  farines  fuféfans.  Il  eft  encore  vrai 
»  que  n'y  ayant  point  de  magafins  de 
y>  farines  ,  les  moulins  ,  pendant  le 
3>  lîége  de  la  ville ,  ctoient  occupes 
w  à  moudre  pour  la  confommation 
»  journalière  ;  &  on  ne  pouvoir  re- 
»  mettre  dans  la  citadelle  que  de  la 
»>  farine ,  n'y  ayant  point  de  moulins 
3>  pour   moudre  le  Blé  ,  fi  on    y  en 

^  avoir  mis  ««.  M.  de  Surville  m'écri- 
Toit  5  en  m'annonçant  fa  capitula- 
tion (oi)  >  que,  quand  il  avoir  battu  la 
chamade  ^  il  n'y  avoir  plus  de  médi- 
camens  pour  le^  bl^s ,  &  feulement 
trois  chevaux  pour  faire  du  bouillon 
aux  malades.  Mais  pourquoi  n'y  en 
avoit-il  pas  davantage  ?  Pourquoi  ne 
s'étoit-on  pas  pourvu  de  moulins  à 
bras  ?  Au  refte  ,  M.  de  Surville  fit 


(tf)  Lettre  de  M-.  de  SUrvilIc  ,  du  3  Sep- 
tcnibre. 
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.trouver  fes  raifons  bonnes.  Se  il  fit 

bien.  ^  ,70^. 

Si-tôt  que  les  ennemis  furent  débar-    Arrivée  da. 
rafles  de  Tournai  ,  ils  s'approchèrent  ^'^''^^^  ^ 
.ce  m^  lignes  ,  &  tout  parut  tendre  a 
une  bataille.  Il  venoit  de   m*arriver 
,*in  fecours  ,  qui  fut  bien  utile  dans  la 
circonftance  :  c*étoitJe  Maréchal  de 
'  Bouflers^  mon  ancien  amlj  homme 
brave,  d'excellent  confeil,  très-atta- 
ché au  Roi ,  bon  patriote ,  &  qui  m'a- 
voit  toujours  défendu  contre  \qs  cen- 
furçs   des  Courtifans.   Yoîci  comme 
M.    de    Voifiîi    me    l'annonça  (û)  : 
^  Nous    croyons    vraifemblable    ici  > 
»  Moniîeur  ,  que  le  Prince  Eugène  & 
t>  MilordMarlborougfedétermmeronc 
»  a  vous  attaquer  ,   dans  la  penfce  de 
«  pouvoir  percer  par  quelque  endroit 
^»  une   ligne  auflî  étendue  que  celle 
.3>  que  vous  gardez.  Nous  penions  donc 
.3>  qu'ils  haiarderont  une  affaire  géhé- 
»  raie  ,  à  laquelle  ,  s'ils  ne  réulliflenc 
j>  ps ,  ils  croiront  qu'il  ne  leur  en 
»>  peut  arriver  rien  de  bien  défavanta- 
w  geux  j  &  fi  au  contraire  ils  y  pou- 

(fl)  Lettre  de  M»  de  Yoiiin ,  du  premier 
{Septembre. 
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9i       Vie  du  MARécHAt  " 
■*■■"■■"■"  yi  voient  réuflîr  ,  Se  que  1  armée  du" 
170^.     »  Roi  fut  battue,  ils  porteroient' leurs 
99  idées  beaucoup  plus  loin.   En  fup- 
9^  pgfant   qu'ils  prennent  ce    dernier 
«  parti ,  de  chercher  à  vous  combat- 
.»  tre  ,  Sa  Majefté  ^a  fait  réflexion  que 
>î  le  fort  di^  Royaume  eft  prefque  en- 
»  riérement  fur  votre  tête,  &  que  ,' 
i>  s'il  arrivoit  un  malheur  ,  en  forte 
»  que  dans  l'aâiion  vous  fuflîez  blefle 
»  &  mis  hors  d'état  d'agir  ,  l'armée  , 
»  quoique  remplie  de  bons  Lieute- 
5>  nans-Généraux  ,  ne  laifleroit  pas  de 
>à  fe  trouver  dans  un  fort  grafid  dé- 
>i  fordre  j  &  c'eft  le  moment  où  on  a 
j»  le  plus  befoin  d'un  Chef ,  qui  foit 
»  capable  de   prendre  un  parti ,   & 
»  d'arrêter  les  progrès  des  ennemis. 
M  Pourvu  que  Sa  Majefté  fut  bien  aifu- 
«  rée  qu'il  ne  vous  arrivât  pas  d'ac- 
i>  cident ,  Elle  feroit  hors  de  cette  iii- 
îv  quiétude  dans  tous  les  événemens  j 
yy  mais  elle  a  cru  devoir  porter  fa  prc- 
yy  voyance  à  un  cas  qui  n'eft  que  trop 
yy  poflîble  ;   8c  dans  cette  vue  Elle 
yy  fouhaite  que  M.  le   Maréchal  de 
>»  Bouflers  aille  fur  la  frontière  pour 
>'  fe  tenir  à  portée  de  Tarmée ,  &  il 
>>  doitfe  cenare  incef&mmeticà  An:^. 


Duc  Bi  VittAns;     <} 

»  S'il  s'agiflbk  d*aller  à  rarmce,  il  a! 

>'  cté  le  premier  à  dire  au  Roi ,  qu'il  y     170^. 

>'  ferviroit  fous  vos  ordres  cotftme  Vo- 

»  lontaire,  &  fansxataûere  «.  M.  de 

Boufflers  me   confirma  cette  réfolu- 

tion ,  en  m'apprensoit  foa  arrivée   à 

Arras.  Ilm*envoyaun  Gentilhomme, 

&  me   manda  (a)  :  »  Je  vous  fiip* 

»  plie  de  me  Édre  iàvoir  par  fon  re- 

»  tour ,  fi  vous  approuvez  :  que  fd-yt 

»  Thonneur  de  me  rendre  demam  près 

»  de  vous.  Vous  fatisferez  mon  ini- 

■»  patience  d'avoir  l!honneur  de  vous 

»  embra/fer^  &  de  recevoir  moi-même 

»  vos  ordres:  je  puis  vousafliirer  qa  au* 

*>  cun  de  vos  Aides  de  Camp  ne  les 

99  exécutera  avec  plus  d'cmpreiTenaeac 

*'  ni  de  plaifir  que  moi.  Ne  regardée 

»  pas  cela ,  je  vous  prie ,  comme  un 

>•  compliment ,  ni  une  manière  àt  pacn 

>»  1er  ,  mais  comme  une  «érité  très- 

»  conftantç  ««. 

Après  de  pareilles  prévenances ,  Je 
ne  crus  pas  qu'il  convînt  de  lailTeJ^ 
M.  de  Bouflers  à  Arras.  Je  J'engageai 
à  venir  au.  camp..  Je  lui  o^is  le  conev- 
»*  '    ■  ■* 

{a)  Lettre  de  M.  de  Bouiîers ,  du  5  Sep-, 
umbic. 
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$4  Viî  i>v  Mahéchal 
^— ^**  mandement  comme  à  mon  ancien  ;  c6 
.^7^9*  qu'il  rejeta  avec  une  efpece  d'indi- 
gnatioil.  Je  le  preffai  du  moins  de  le 
partager ,  &  il  ne  l'accepta  pas  encore  ; 
mais  tout ,  depuis  ce  moment ,  fe  pafla 
entré  nous  avec  le  plus  grand' concert. 
J'en  écrivis  ainfi  au  Roi  {à)  :  «  M.  le 
•  3>  Maréchal  de  Bouflers  eft  arrivé  ce 
»  matin*  J'avoue  ,  Sire ,  que  j'ai  été 
w  ravi  de  voir  un  homme  de  fon  âge 
j>  avec  toutes  les  dignités  &  les  bontés 
»  de  Votre  Majefté  ,  qui  honorent 
.^  bien  plus  que  les  dignités  ,  venir 
>•  Volontaire.  La  marque  qu'il  donne 
»  de  fon  zèle ,  dans  une  occâfion  auflî 
»  importante ,  eft  la  chofe  du  monde 
j>  la  plu^  capable  de  réveiller  l'ardeur 
.j>  dans  tous  ceux  qui  paroilFent  en 
3î  manquer.  Je  fuis  pénétré  de  joie 
j5  de  l'entendre  tenir  les  xiifcours  les 
»  plus  propres  pour  cela.  Je  fuis  com- 
»  blé  de  fes  honnêtetés  ,  &  je  fuis 
»  perfuadé  que  rien  ne  pouvoit  faire 
i»'  un  meilleur  effet.  C'eft  montrer  aux 
ti  François  ce  qu'ils  doivent  à  Votre 
a»  Majefté ,  à  l'Etat ,  &  à  eux-mcmes. 


(i»)  LctUG  au  \oi,  du  4  Septembie. 
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Le  Roi  me  répondit  (a)  :  >>  J'ai  Vu 
»  avec  plaiiîr  ce  que  vous  marquez  fur  1799. 
î>  larrivée  du  Maréchal  de  Bouflers. 
ïîli  m'a  mandé  lui-même  les  ma- 
*>'  nieres  gracieufes  &  pleines  d'amitié 
«  avec  Iciquelles  vous  l'avez  prévenu. 
5>  je  vous  en  fais  bon  gré  «.  Et  Ma- 
dame de  Maintenon ,  en  me  répon- 
dant à  l'éloge  qud  je  faifois  de  la  gé- 
nérofité  de  M.  de  Èouflers  ,  me 
répondit  [b)  :  »  ^lien  n'eft  fi  beau  que 
\  »>  ce   que  fait    M.  le    Maréchal  de 

»  Bouflers  j  mais  on  ne  peut  eu  être 
»  touché  au  point  que  vous  Têtes ,  que 
>>  par  être  capable  d'une  pareille  con- 
5>  duite ,  fi  vous  vous  trouviez  en  cas 
«  pareil  <«. 

De  la  bonne  intelligence  des  Chefs  Bêtaiiu  de 
naiflbit  la  confiance  du  foldat ,  qui  ne.  '^^î"*'' 
demandoit  qu'à  combattre  ;  mais  nous 
n'étions  pas  fûrs  que  le  défir  des  en- 
nemis fut  le  même ,  ni  de  quel  coté 
ils  vouloien^  nous  attaquer.  »  Ils  ont, 
ccrivois-je  au  Roi  le  6  Septembre  (c)  ^ 


(d)  Lettre  du  Roi ,  du  6  Septembre, 

(h)  Lettre  de  Madame  de  Maintenon  ,  du 

7  Septembre. 

'   (0  Lettre  au  Roi ,  du  6  Septembre. 


iS  Vie  Dtr  MAXieâAt 
y*  fait  plufieurs  marches  &  contre-mâf^ 
jjop.  »»  ches ,  pour  uoits  Cacher  leur  vérita- 
»  ble  deflein  :  enfin ,  à  l'entrée  de  la 
w  nuit  dernière  ,  ils  ont  pafl'é  l'Ef- 
»>  caut.  Dès  qu'on  a  pu  être  averti  5 
*>  M,  à'ALbergoti  a  fait  avancer  le  Che- 
>>  valie.r  de  Luxembourg ,  avec  trente 
>•  efçadrons  &  la  brigade  de  Picardie^ 
»  pour  fuivre  l'Efcaut.  M.  ^Arta-^ 
w  gnan  en  même  temps  a  eu  avis 
»  qu'ils  faifoient  marcher  un  gros  corps 
«  vers  la  Deule  ,  ce  qui  l'a  retenu  fur 
»•  le  ghamp  de  HuliJ:  aflTez  long-temps. 
»  Pour  moi ,  voyant  qu'ils  paflbieric 
»  l'Efcaut,  je  fuis  venu  toute  la  nuit 
>>  au  camp  de  M.  àiAlbergoti  :  nous 
w  avons  été  afïèz  long^temps  incer- 
»  tains  de  leurs  marches  ;  cependant, 
»  la  voyant  déterminée  fur  Mons  ,  je^ 
M  ne  doutai  pas  qu'ils  n*en  vouluflent 
»  faire  le  fîege ,  ou  celui  de  Char- 
»  leroi. 

^  M.  le  Chevalier  de  Luxembourg 
»  eft  arrivé  à  l'etitrée  de  la  nuit  fut 
»  les  lignes  de  la  Trouille.  Je  l'ai  fait 
»  foutenir  par  M.  de  Légal ,  &  je  me 
w  fuis  renclu  k  Kurin  avec  la  Maifbn 
w  de  Votre  Majefté,  la  Gendarmerie  &c 
*>  les  .Carabiniers.  La  tête  ^es  ennemis. 
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j>  &  celle  de  M.  de  Luxembourg  font  <_ 

»  arrivées    en    même    temps    fur  la      170^» 

>î  Trouille.  Je  lui  ai  mandé  de  démê-^ 

»  1er  autant  qu'il  lui  fcroit  poffible ,  fi 

^r  cette  tète  étoit  foutenue  pat  le  gros 

»  de  l'armée.  Tous  les  avis  ont  été 

*>  que  l'armée  entière  arrivoit.  11  m*au- 

>»  roit  été  bien  aifé  de  fourenir  M.  de 

j>  Luxembourg  avec  ce  que  j'avois  de 

»>  troupes  &   quarante  oataillons    de 

»  M.  a  Albergoti^  &  de  défendre  ce 

»  pofte  tout  aujourd'hui  :  mais  comme 

»  rinÉmterie  de  M.  A*  Artagnan  ^  qui  ^ 

»>  eft  au  moins  les  deux  tiers  de  celle 

«  de  Votre  Majefté ,  ne'pourroit  mt 

>5  rejoindre  que  demain ,  même  dans 

yr  la  nuit ,  l'ai  cru ,  Sire ,  que  la  jour- 

»  née  de  demain  auroit  pu  être  dan- 

»  gereufe  à  tenir  routes  les  lignes  de 

>»  la  Trouille  avec  des  forces  fi  dif- 

»?  proportionnées-:  ainfi  j'ai  ^prouvé 

»  le  parti  que   M.  le  Chevalier  de 

j>  Luxembourg  a  pris   de  fe  retirer. 

>»  L'on  affemblera  aujourd'hui ,  cette 

>•  nuit ,  &  demain ,  toute  l'armée  de 

»  Votre    Majefté   derrière    l'Oneau. 

*►  Demain  nous  paierons  cette  rivière, 

»  pour  approcher  l'ennemi  &   tacher 

»  de  l'engager  à  une  aftion ,  fe  coûr 


a       Vie  bu  XÎAKicHAi 
î>  duifant  avec  la  fermeté  ,  l'ordre  èc 
^70$,     >»  en  même  temps  la  fagefle  qu'exige  le 
w  bien  du  fervice  de  Votre  Majefté  «. 

Le  tftotif  que  j'avois  de  chercher  à 
combattre ,  ctoit  d'empêcher  d'aflîéger 
Mons  ,  où  je  n'avois  pu  jeter  qu'une 
garnifon  aflfez  délabrée  ,  pour  ainfi 
dire ,  l'hôpital  de  mon  armée ,  &  fort, 
peu  de  vivres.  Le  motif  des  ennemis 
étoit  de  n'être  pas  troublés  dans  leur 
fîége  :  &  peut-être  ne  feroienc-ils  pas 
venus  me  chercher,  s'ils  ne  m'avoient 
pas  vu  m'avanc'er  fur  eux  ,  en  me  cou- 
vrant cependant  toujours  de  rctran- 
chemens  {a).  La  nuit  du  8  au  9 ,  nous 
marchâmes  pour  gagner  la  chaufTée  de 
Bavay  ,  &  occuper  la  trouée  d'An- 
nois  &  de  Malpiaquet  j  endroit  aflez 
ouvert  pour  donner  envie  i  l'ennemi 
de  s'y  enfoncer ,  mais  aflez  bien  garni 
de  bois  par  les  côtés ,  pour  n'être  pas 
accablés  par  le  nombre. 

Le  10  Septembre  ,  à  onze  heures 
du  matin ,  j'écrivis  au  Roi  {b)  :  î>  Sire, 
»  l'armée  de  Votre  Majefté  fe  mit 
9»  en  bataille  hier  à  dix  heures  du  mar 

(if)  Lettre  au  Roi  -,  do  8  Septembre, 
.{h)  Lettre  au  Roi,  du  10  Septembre. 
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»>  tin ,  &  nos  Grenadiers  commence- 

3>  rent  à  occuper  les  têtes  des  bois ,  170^. 
»  qui  font  entre  la  chauffée  de  Bavay 
»  &  le  village  d'Annois.  Les  enne-*  ' 
r»  mis,  qui  en  étoient  fort  près,  y  mar* 
»  cherent  avec  toutes  leurs  forces ,  & 
5>  l'on  s'approcha  à  la  portée  du  fufil* 
o>  Les  uns  &  les  autres  fe  faififfoient 
r>  des  poftes  qui  paroiffoient  lés  plus 
>>  convenables.  L%  canonnade  a  duré 
>5  depuis  onze  heures  du  matin  juf- 
5>  qu  à  l'entrée  de  la  nuit ,  que  nous 
yy  fommes  reftés  à  la  portée  du  fufil 
»  les  uns  des  autres  :  ce  qui  doit  faire 
99  un  très-grand  plaifir  à  Votre  Ma- 
y9  jefté  (  &  j'ofe  lafupplier  d'être  per- 
yy  fuadée  que  ,  pour  avoir  l'honneur 
>î  de  lui  dire  des  chofes  agréables  ,  je 
79  n'ajoute  pas  à  la  vérité  )  ,  c'eft  que 
*)  jamais  armée  entière  n'a  marqué  tant 
-  3>  de  valeur  ,  jamais  les  troupes  n'ont 
yy  marché  fi  fort ,  ni  avec  tant  d'or- 
»  dre.  Je  dois  me  louer  de  tous  j 
99,  MM.  d'Àlhergoti ,  à'Artagnan  ^ 
»  Chemerault ,  la  Fres^eliere ,  &  Pui-^ 
>î  fégur ,  enfin  tout  le  monde  a  mar- 
»  que  une  vivacité  &  une  ardeur  qui 
y>  redoublent  mon  envie  de  poiivoir 
»  joindre  les  ennemis  en  terrein  égal , 


jô      Vie  i^v  M  A  Rien  A*!; 

w  &  me  donne  une  entière  confianci 

x^Q^.     «  avec  l'aide  de  Dieu  ,  de  les  bl 
»  battre.  Da^  lemonient  que  parc 
»  courrier,  vos  drapeaux  &  ceux 
i^  Tennemi  font  à  la  démi-portée 
n  piftolet.  (a)  Je  ne  paffi  pas  dev; 
>>  les  foldats ,  qu'ils  ne  me  parlent  ay( 
«  ui|^  fierté  bieiV  agréable  pour  ce} 
j!?'  qui  a  l^ïîonfieur  de  les  commander 
La  niiit  du  I  o  au^i  i ,.  toutes  les  tro 
pes  couchèrent  en  bataille,  le  M 
chat  de  Bouflers  &  moi  à  k  tête 
la  ligne.  Le  matin  du  1 1  ,il  scleva 

trand  brouillard  ^  qui  empèchoit 
écouvrir  les  mouyemens  des  enn< 
mis. .  Il  tomba  fur  les  fcpt  heures  ,  ^ 
Ton  vit  des  difpofitions  d'une  attaqui 
générale.  Voyant  leurs  principales  topj 
ces  marcher  à  la  gauche  de  l'armée  du 
Roi ,  j'y  allai ,  &  priai  le  Maréchal  da 
Bouflers  de  donner  fes  ordres  à  la 
droite  ,  où  étoit  la  Maifbn  du  Roi  '^ 
èc  j'étois  bien  aife  qu'il  la  menât  lui-^ 
même. 

Les  ennemis  tombèrent  avec  cinq 
lignes  d'infanterie  fur  cette  gauche  ^ 
\ 

'  ^; 

I 

{a)  Billec  à  M.  de  Yoifin ,  du  i  o  Septembre; 
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qui  foutint  long-temps  le  feu  des  en-  — — 
nenais  ,  fans  en  être  ébranlée ,  corn-  i7o>, 
mandée  fous  moi  par  le  Marquis  de 
Guébriant.  J'étois  à  la  tête  du  bois 
que  les  ennemis  actaquoienc  ,  &  je 
voyois  devant  moi  de  fort  près  leurs 
principaux  Généraux  à  la  tête  de  leur 
cavalerie.  Le  Marquis  de  Ckemerault^ 
très-brave  Lieutenant-Général ,  faiibic 
avancer  douze  bataillons  dans  une 
plaine,  pour  foutenir  le  bois  t  encore 
quelques  pas ,  il  tomboit  àins  ce  gros 
corps  de  cavalerie  ,  qui  lui  étoit  ca- 
ché par  quelques  bouquets  ,  &  qui 
Tauroic  écrafé.  Je  courus  à  lui ,  &  Tar- 
retai  :  notre  infanterie ,  privée  de  ce 
fecours ,  perdit  du  terrein  dans  le  bois,  - 
Je  plaçai  ces  douze  bataillons  pour  la 
recevoir  ,  &  l'infanterie  du  bois  s'y 
retira  en  bon  ordre ,  tous  les  batail- 
lons fous  les  drapeaux. 

Je  formai  une  ligne  de  ces  douze 
bataillons  à  cinquante  pas  du  bois  ,  y 
joignant  dix-huit  que  le  Marquis  à' M" 
bergoti  m'amena  ,  dont  je  formai^ un 
corps  de  bataille.  Les  enntîmis  forti^ 
rent  du  bois  avec  beaucoup  de  fierté. 
J'ébranlai  toute  ma  ligne ,  5c  les  ren- 
verfai  par  la  charge  la  plus  rude  & 
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là  plus  fanglanre  qu'on  ait  jamais  tàite? 
^7^9'  Comme  je  pouflois  les  ennemis,  re- 
venu déjà  à  k  tête  du  bois ,  &  diipofé 
à  courir  enfuite  au  centre ,  un  premier 
coup  de  fiifîl  fit  tomber  mon  chevaf; 
je  me  relevai  :  un  fécond  me  cafla  le 
genou  j  je  me  fis  panfer  fur  le  champ  > 
&  mettre  fur  une  chàife ,  pour  conti- 
nuer à  donner  mes  ordres  ;  mais  la 
.  douleur  me  caufa  une  défaillance ,  ce 
qui  dura  aflea  long-temps  pour  qu'on 
m'emportât  fans  connoiuance  au  Quef- 
noi.  Voilà  tout  ce  que  je  fais  par  moi- 
même  de  la  bataille. 

La  droite  foutint  avec  la  plus  grande 
fermeté  trois  ou  quatre  attaques.  L'in- 
fanterie des  ennemis  ,  non  feulement 
rebutée ,  mais  défaite  dans  fon  propre 
tcrrein  ,  étant  prête  à  tourner  le  dos  , 
on  vit  le  jeune  Prince  d'Orange  por- 
ter lui-même  les  drapeaux  fur  nos  re- 
tranchemens  ,  pour  y  ramener  fon  in- 
•  fanterie  ',  mais  ce  fut  en  vain.  Cinq 
de  leurs  Lieutenans-Généraux  furent 
tués  à  leur  tête ,  &  après  un  maflacre 
qu'ils  nommèrent  eux-mêmesune  ^ow- 
€herie ,  ils  furent  obligés  de  fe  retirer. 
Ils  y  lailTerent  environ  vingt  mille 
hommes.  Les  brigades  de  Picardie^ 


de  Navarre  êc  Piémont  s'y  diftingue-  — — 
rem  ,  menées  par  le  Comte  à^Arta-     170^, 
gaan  &  le  Marauis  d'Uautefort.  Ainfi, 
fur  le  midi ,  la  droite  &  la  gauche 
croient  dans  la  plus  heuréufe  pofition. 
Il  n'en*  alla  pas  de  même  du  centre. 
J'avois  nûs  à  la  tête  d'un  petit-  bois 
quatre  bataillons  A^JlJace  &  deux  de 
JLaonois  ,   commandés  par    Sterkem» 
hergy  vaillant  Brigadier.  Il  fut  tué ,  ôc 
ces  bataillons  plièrent.  Ils  tombèrent 
fur  les  Gardes  Françoifes  &  Suites, 
qui  plièrent  à  leur  tour,  ic  le  (Centre 
fut  enfoncé.  Le  Maréchal  de  Bouflers 
y  accourut  ;  & ,  à  la  tète  de  la  Gendar^: 
merie  &  de  la  Maifon  du  Roi  >  il  ren- 
verfa  la  cavalerie  ennemie.   Si  dans 
ce  moment  l'Officier-Général  qui  com- 
mandoit  à  la  droite ,  eût  ofé  prendre  fur 
lui,  comme  le  lui  confcilloient  fes  col- 
lègues ,  de  fortir  de  fes  retranchemens, 
ôc  de  prendre  en  flanc  le  corps  de  bar 
caille  des  ennemis  qui  ouvroit  notre 
centre ,  la  bataille  étoit  gagnée.  *»  C'a 
f>  été  un  grand  malheur,  comme  k 
}e  mandois  au  Roi  (a) ,  >>  que  MM.,  de 
V  Chemerault  $c  de  Palaviçini  aient 

ifi)  l^çttrç  ^tt  Roi  j)  du  II  SeptetQbtç^ 
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5*  été  tués  dans  le  temps  que  M.  iî  Al^ 
«70^.  »  bergoti  &  moi  avons  été  mis  hors 
»  de  combat  ,  car  nous  aurions  exé- 
»>  cuté  fur  le  centré  des  ennemis ,  ce 
M  que  notre  droite  nofa  tenter. 

»  Les  ennemis  ayant  perce  le  centré 
*>  de  l'armée  ,  m'écrivit  le  lendemain 
•»  M.  de  Légal  qui  cjommandoit  no- 
»  tre  gauche  après  ma^blefTure  (a) ,  & 
•»  ayant  obligé  par-là  notre  droite  à 
•  *>  fe  retirer ,  j'ai  été  obligé  de  le  faire 
••  de  mon  côté  avec  la  gauche ,  ne 
M  pouvant  plus  communiquer  avec  la 
I»  droite.  Les  ennemis  nous  ont  fui- 
39  vis  aflez  vivement  pendant  detuC 
j>  lieues  ,  fans  pouvoir  jamais  nous 
»  entamer.  Enhn  nous  avons  paflc 
5>  rOneau ,  &  fait  une  halte  en  deçà 
»  de  trois  heures ,  tant  pour  aflèmbier 
5>  les  troupes  qui  avoient  pafTé  à  dif» 
»>  férens  ponts  >  que  pour  les  rompre , 
*>  &  nous  fommes  arrivés  à  Valen- 
p>  ciennes  avee  toute  la  cavalerie  de  U 
w  gauche ,  &  environ  cinquante  ba* 
H  tnllonscs 

Voici  ridée  que  je  donnai  au  Roî 


U)  Lettre  de  M.  4e  Légal ,  du  ix  Sep- 
tembre. 
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3e  cette  bataille  (a)  :  «  11  eft  certain  ,  S 
»  Sire,  que  la  perte  des  ennemis  eft  i?^^- 
•>  quatre  fois  plus  grande  que  la  nôtre; 
p^  qu'ils  ne  nous  ont  fait  aucun  pri- 
»>  ionnier  ,  ou  très-peu  \  qu'ils  ont  été 
»  repdufles  jufqu'à  cinq  &  fix  fois.  Il 
w  n'y  a  perfonne  qui  ne  convienne  que, 
»>  s'ils  ont  gagné  le  terrein  que  nous 
*>  occupions  ,  nous  n'ayons  rcmponé 
»•  la  viàoire ,  par  le  très-grand  nom- 
*'  bre  d'hommes  tués  &  blelTés  de  leur 
»>  part.  Jufqu'à  préfent ,  je  ne  fâche  pas 
»  qu'ils  nous  aient  pris  plus  de  trois 
>»  ou  quatre  drapeaux  ,  &c  j'en  vois 
»>  déjà  dans  ma  chambre  plus  de  trente 
>»  des  leurs ,  &  on  m'en  apporte  en- 
"  cote  à,  tout  moment.  Ce  leroit  mal 
»  juger  de  leur  perte ,  que  de  l'eftimer 
»'  par  ce  nombre  de  drapeaux  :  elle  eft 
'>  beaucoup  plus  grande  qu'ils  ne  l'in* 
>»  diquent  j  parce  que  le  nombre  infini 
»'  de  gens  qu'on  leur  a  tués  en  attar 
p  quant  inutilement  nos  retranche- 
*>  mens  pendant  plus  de  deux  "heures, 
»  ne  nous  a  donné  aucun  drapeau ,  6c 
ceux  qu'on  a  pris  font  des  gens  qui 


9» 


^0)  Uctrç  siu  |loi ,  4u  U  Sçptcmbifi. 
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»  avoient  pénétre  ,  &  qu'on  a  chafïes,' 
170^.  »  Enfin  ,  oire  ,  tout  s'eft  retiré  entrès- 
»  bon  ordre ,  &  les  ennemis ,  qui  ont 
3>  été  toujours  repouffés ,  bien  battus , 
j>  n'ont  pénétré  ,  après  plus  de  cinq 
99  heures  d'un  feu  continuel ,  que  par 
3>  leur  grande  fupériorité  en  infanr 
35  terie  «. 

Le  Maréchal  de  Bouflers  entra  dans 
ma  chambre  fur  les  huit  heures  du 
foir  5  &  me  demanda  mon  fentiment 
fur  le  parti  qu'il  y  avoir  à  prendre. 
Comme  nous  vîmes  que  la  gauche  , 
qui  étoit  à  Valenciennes ,  pouvoit  être 
à  l'inftant  rappelée  ,  &  qu'ainfi ,  dès 
cette  nuit,  toute  l'armée  pourroit  être 
enfemble  ,  mon  avis  fut  d!e  remarcher 
aux  ennemis  d  la  pointe  du  Jour. 
M.  de  Bouflers  me  répondit  que  c'é- 
toit  auflî  le  fien ,  &  fe  retira  dans  le 
deflein  de  l'exécuter.  Je  le  mandai  au 
Roi  \^a)  \  mais  les  confeils  timides  à^ 
la  nuit  firent  changer  de  fentiment» 
On  prit  le  mauvais  parti  de  faire  un 
retranchement  depuis  Valenciennes 
|ufqu'au  Quefnpi.  Ce  fut  à  quoi  on 
employa  les  troupes  ,  pendant  qu'on 

(a)  ieccre  au  Roi ,  4u  ii  Septembre. 

laiflfa 
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l^ffa  aux  ènneniis  la  liberté  entière  de  ' 
faire  le  /îége   de  Mons  à  leW  aife.      i?®^- 
Cependant  on  a  fu  depais  (a)  >»  que 
»  le  trouvant  trente-cinq  mille  hom- 
*>  mes  hors  de  combat ,  les  Généraux 
y*  n'avoient  entrepris  ce  fiçge  que  pour 
#>  en   impofer  aux   peuples  d'Angle- 
»  terre  &  de  Hollande ,  &  les  animer 
>?  à  contribuer  à  la  continuation  de  la 
»  guerre  ;  aue  la  tcte  de  leur  infante- 
»  rie  étant  détruite  ,  &  la  terreor  étant 
5>  dans  le  refte  de  leurs  troupes  ,  ils 
.  w  n'auroient  pas  tenu  contre  une  atta- 
3>  que  un  peu  vive  «.   Leur,  état  fe 
trouvoit  bien  différent  de  celui  où  ils 
ctoient ,  lorfqu'ils  venoient  à  nous  avec 
cent  quatre-vingts  bataillons,  contre 
fiyf  vingts  ;  auffi  dis-je  ^  Roi ,  en  lui 
envoyant  les  drapeaux  par  le  Marquis 
dé  Nàngis{b):  »  Si  I)ieu  nous  fait 
.  w  la  grâce  de  perdre  encore  une  pa- 
3>  reine  bataille ,  Votre  Majefté  peut 
>j  compter  que  fes  ennemis  font  dé- 
9>  truits  ;  enfin ,  comme. me  le  manda 


(tf)  Lettre  écrite  de  Bruxelles  ,  <lu  24  Sep-» 
tembre  j  &  envoyée  .au  Roi. 

(^)  Lettre  ;^u  Roi  »  du  14  Septembre, 
Tome  //♦  E 
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M.  de  Voifin  (a) ,  >>  ce  qui  avoir  para 
1705,     »>  une  bataille  perdue ,  devint  une  vie-* 
»  toire  glorieufe  3,  après  qu'on  en  euç 
»  connu  les   circonftances  ,    puifque 
jî.nous    ne    perdîmes   pas    ûx    mille 
w  hommes  ^c. 
te  Maréchal      Les  premiers  jours  de  mablefTure. 
Wqui!tç\*a^^^  furent  marqués  par  des  accidens  affea 
«if,  fâcheux,  La  fièvre  vint  avec  des  re^ 

doublemens  &  Tinfomnie  ;  on  parla, 
de  me  couper  la  cuiflfe.  Je  ne  m'aveu- 
glai pas  fur  ma  fituation ,  &  quoiqu  oa 
voulût  me  rafliirer ,  je  me  préparai  i 
la  mort.  Les  Chirurgiens  n'etoient  pas 
d'accord  fur  l'état  de  ma  bieflure ,  fi 
rps  croît  percé  d'outre  en  outre ,  s'il 
étoit  fêlé  dans  fa  longueur ,  ou  fim-« 
plçment  éclaté.  Pour  eclaîi;cir  ces  cir-^ 
cpnftances ,  qui  dévoient  varier  le  trai-? 
tçment ,  on  me  découvrit  tout  l'os  dç 
la  jambe,  qUQ  l'on  racla;  opération 
fort  douioure\ife ,  qui  fut  faite  trçs-h^- 
bilemçnt  fous  les  yeux  des  Chirur- 
giens du  Roi ,  que  Sa  Majçftç  m'ayçic 
envoyés* 

Leurs  bons  foins  joints  a  la  fati»^ 
»'  i      ■  ■     '  ■  ■ '  "        I  ■■   .  y^ 

(a)  Lettre  de  ML  dç  Yoifin  >  d*  i^  Sept 

ççmbrç^ 


Duc    DE    VlILARS.  99 

feâion  que  je  reffèntois  des  lettres  ! 
confblanres  &  afFecftueufes  que  je  reçus  170^. 
du  Roi ,  des  Princes,  de  prefque  toute 
la  France ,  mirent  ma  guérifbn  en  bon 
train.  Sa  Majefté  m'éleva  à  la  dignité 
de.  Pair  de  France  (a)  ,  y  joignit  le 
gouvernement  ^e  Gravelînes ,  que  j'a- 
vois  demandé  pour  mon  frère  ,  & 
m'annonça  en  même  temps  qu'il  créoit 
Maréchal  de  France  M.  aArtagnan  , 
qui  prit  le  nom  de  Maréchal  de  Mon- 
tefquiou.  »>  Vous  m'avez  rendu  de  fi 
j>  bons  témoignages  de  fa  perfoiine  , 
ajoutoit-il  obugeamment ,  "  que  je 
t>  fuis  fur  de  ne  me  pas  tromper  dans 
♦>  mon  choix  «• 

Au  bout  de  quarante  Jours ,  on  me 
jugea  en  état  d'être  tranfporté  à  Paris. 
Mon  palfage  par  les  villes  que  je  tra- 
vcrfai  couché  lur  un  brancard  ,  rut  une 
efpece  de  triomphe.  Arrivé  à  Paris , 
le  Roi  m'envoya  vifiter .  5c  me  preffa 
de  me  rendre  à  Verfailles  :  il  me  fit 
dire  qu'il  me  deftlnoit  Tappa. rement 
du  feu  Prince  de  Conti  J  qu'il  dcfiroit 

3ue  je  fuflfe  près  de  Ipî  ,  parce  qu'il 
éfiroit  m&  voir ,  tant  pour  me  mar- 


(tf)  Lctuc  da  Roi,  du  10  Septembre, 

E  i j 


100       Vie    PU    M  A  RÉ  CHAI 

'  '  '      ^       quer  la  fatisfadîon  qu'il  avoir  de  mes 
lyoc^.     j(emces>  que  pour  me  cônfuher  fut 
quelques  affaires. 
.^«  Roï  u     £n  effet ,  quelques  jour§  après  que 

*'''^'^'  |e  fus  établi  à  Verfàilles  ^  le  Roi  me 

manda  par  Flôuyn  fon  premier  Valet* 
de  chambre ,  qu'il  me  feroit  vifite  : 
il  vint  Taprès-midi  avec  uh  grand  cor-' 
tége  y  Se  entra  feul  daiis  ma  chambre. 
Ce  Prince  ,  qui  dans  fes  ^àces  fa  voit* 
inettre  toute  la  bonté  ôc  la  dignité' 
qui  pouvoient  les  réndtô  plus  pf écieu-*  * 
ks  y  n'oublia  rfén  de  ce  qtii  étoit  pro^' 
pre  à  âugmfeiiter  le  prix  de  celle-ci  :/ 
'  ^1  m'aborda  avec  une  affabilité   qui 
m'attendrit;  il  m'expriïna  en  termes 
touchans ,  le  chagrin  qu'il  avpit  reffenti 
de  ma  bleffure  ,  me  fit  compliment 
fiir  ma  campagne  >  dôrît  il  rappela  avec 
yn   air  de  complaifance   les  circonf^' 
tances  les  plus  hônor^lés  ,  me  parla 
de  rétat  du  Royaume,  de  fôs  Géné^ 
raux  ,  de  fes  Miniftres  ,  &  me  de-'' 
manda  fur  tous-  ces  objets ,  mon  avis 
en  homme  qui  îes  eftimoit  &  vouloiç 
les  fuivre  :  il  jfînit  cette  converfation 
de  pFus  de  deux  heures,  en  m^  priant; 
d^e  fôngcr  à  ce  qu'on. pourroit  faire  U 
çam^;a^e  prochainç;i  9ç  pK  ni'ç^xor-? 
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tànc  à  avoir  foin  de  ma  iancé  »  autant 
pour  iui  que  pour  moi,  11  ne  faut  pas  170 fi, 
demander  â ,  après  cette  démarche  du 
Maître,  les  Courtiians  furent  empref- 
fés  à  rimicer.  Les  Princes  >  les  Minif* 
,tres  ,  les  plus  grands  Seigneurs  ,  les 
envieux  comme  mçs  partions  vinrent 
auffi  me  vifiter  :  Madarne  de  Main- 
tenon  n'y  marKjua  prefque  aucun  jour; 
-&  comme  on  me.  croyoit  l'objet  pri- 
vilégié de  la  fâveur  ,  je  fi^is  pendant 
.  tout  mon  féjour  Tidole  de  la  Cour. 

Selon  le  dcfir  du  Roi ,  je  m'occu- 
pai d'un  fyftême  d^opération  pour  Tan* 
ïiëe  1710  ,  &  je  m'en  formai  Une 
idée  générale,  <jue  j'expofai  au  Minif- 
tre  de  la  Guerre  en  ces  termes  {a)^ 
^>  Vous  favçz  ,  Monfieirr,  la  grande 
»>  fupériorité  des  ennemis,  fur- tout  en 
^>  infanterie  :  )e,  n'ai  jamais,  pu  mettre  •  . 
>y  en  capipagne  t}ue  cent  vingt-cinq 
ï>  bataillons  ,  qwique  Tétat  de  cam* 
"  pagne  ifut  de  cent  cinquante  ,  parce 
3»  que  les  garnifons  des  places  mena- 
«  cées  croient  trop  foibles  ,  &  qu'il 
»  falloir  les  renfi^rcer  aux  dépens  de  t 
■  ^'         ' i — , — .1  ,  ■  il..-. . .,  „^ 

(tf)  Lecctc  à  M.  de  Voifin  »  du  10  Dié- 

ccmbxe, 

E  11; 
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""'  »  Tarmée.  Les  ennemis  avoient  dont 

^7^9*  "  foixante  bataillons  plus  que  mol. 
»  Vous  aurez  la  bonté  ci  obferver  d'ail- 
»  leurs ,  que  quelques-uns  de  leurs  ba- 
i>  taillons  font  à  huit  cents  hommes  , 
«  plufieurs  à  fept  cents,  &  aucun  au 
»  deflbus  de  fix  cents  «• 

»  Le  fort  du  Royaume  fe  décide 
»  en- f landresJ  Les  deux  Généraux 
5>  ennemis  font  maîtres  des  allées  & 
»  des  difpofitions  de  guerre.  Ils  ne 
»  s'embarrafleront  jamais  de  nous  voîi: 
»  fupérieurs  en  Dauphiné  &  en  Aile- 
»  magne.  Notre  inranterie  en  Flaii- 
»  dres  doit  donc  être  augmentée  de 
a»  prefque  toute  Tinfanterie  que  nous 
»  tirons  d'Efpagne,  fi  nous  voulons 
»  éviter  une  infériorité  dangereufe. 
V  Pour  lors  lofFenfive  fera  plus  aifée, 
»  &  n'exigera  pas  plus  de  troupes; 
»  au  lieu  que  la  aéfenfive  Teft  devenue. 
3>  beaucoup ,  par  la  perte  de  Lille ,  de 
«  Tournai  &  Mons,  qui  ne  laiflTent 
»  plus  à  l'ennemi  que  de  très-médio- 
«  cres  places  à  prendre  pour  pénétrer 
»  dans  le  Royaume. 

»  Enfin ,  Monfieur ,  je  ne  trouve  de 
«  bon  parti  que  celui  de  fe  mettre  en 
w  état  de  marcher  fur  eux,  dès  le  pre- 


Duc   bE    VlLti^Ri.       Xô) 

»  tnier  pas  qu'ils  feront  en  avant  ;  car  ; 
*  des  cathps  retranches  fous  les  J)laces,  170;^% 
^  qui  amoiliflent  tellement  les  armées, 
55  qu'on  n'ofe  plus  fe  montrer ,  je  .ne 
^5  les  approuve  point.  Nous  avons  un 
^  grand  intérêt  à  être  tout  au  moins 
î>  auffi  près  d'entrer  en  campagne ,  que 
»>  les  ennemis ,  &  les  engager  à  une 
53r  aéHon  générale,  &  dans  les  pays  le$ 
»  plus  ouverts  qu'il  fe  pourra,  pour 
»  plufîeurs  raifons.  Il  faut  leur  comp-* 
V  ter  deux  Généraux  très  eftimabîes» 
'»  Ces.  gens '•là  peuvent  prendre  des 
^  avantagés  dans  une  guerre  de  chî- 
»  cane ,  qu'ils  ne  trouveront  pas  quand 
•»  il  ne  lera  queftîon  que  d'appuyer 
M  bien  la  droite  &  la  gauche ,  &c  mar- 
»  cher  enfuite  à  eux  de  front  dans  un 
M  pays  ouvert.  Je  ne  ferai  pas  embar- 
»  rafle  de  choifir  mon  terrein  aufli 
»  bien  que  ces  Meflîeurs.  L'avantage 
i>  d'attaquer  &  de  marcher  en  av^nt 
5>  eft  fi  confidérable ,  que  bien  que  ~ 
»  l'on  hafarde  une  décifion  plus  en- 
»>  tiere  par  de  tels  mouvemens ,  ma 
»  penfee  eft  de  les  fuivre  ,  plutôt  quo 
>5  d'attendre  dans  les  meilleurs  poftes. 
5J  Je  fais  que  l'on  joue  gros  jen-y  mais 
»  nous  pourrions  rifquer  davantage 

E  iy 
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■j'y*——  M  par  la  défenfive.  Si  on  avoit  l'ôipé- 
17CP.      M  rance  de  la  paix  ,  on  pourtoit  evi- 
3>  ter  les  premières  occaûons   d*uniB 
«  bataille,  enperdanr quelques  places; 
«  mais  a  la  fm  il  faudroit  en  venir  â 
»  une  adion  qui  feroit  plus  dang^e- 
99  reufc,  i  proportion  de  ce  qu'elle 
,  99  auroit  ^cé  différée ,  parce  oue  nous 
f>  la'  livrerions  plus  dans  rintcrieur  4e 
99  nos  frontières  «. 
.^,^    "       Mon  plan  fîit  loué,  mais  îe  me  dou- 
Etst   du    ^^^^  ^'^^^  quon  ne  1  executeroit  pas. 
Hoyaumc»     Le  Roi ,  accablé  par  îe  poids  des  an- 
nées &  de  fes  malheurs,  ne  fbupiroit 
qu'après,  la  paix  j.&  comme  fi  on  eût  pu 
mieux  l'obtenir  en  infpirant  de  la  pitié , 
le  Confeil  fe  fournit  aux  démarches  les 
plus  humiliantes ,  &  il  ntn  fortoit  que 
des  réfolutions  timides.  Cette  paix  en 
«fFet  étoit  txès-néceflaire ,  dans  les  cir- 
conftances  où  ie  trouvait,  le  Royaume , 
aflàilli  fur  toutes  fes  frontière,  fajçis 
autre   Allié  que    TEfpagne  ,  plus    à 
charge  qu'utile;  point  de  marine ,  un 
commerce  anéanti ,  des  finances  épui- 
•fées,  des  troupes  découragées,  nues, 
mal  payées ,  mourant  de  uim  ,  des  ar- 
fenaux  vides,  enfin  une  difette  géné- 
rale, cauféepar  le  rigoureux  hiver  de 


1709  y   dont  les  affreux  ravages  ne  "'      '"■ 
pouvoient  être  cooipenfés  par  les  ref-     17 10. 
iourees  encore   éloignées  que  f^ifoit 
eipérer  Tannée  1710. 

J'en  allai  paffçr  les  premiers  mois  Et  des  m 
tant  à  Paris  qu  à  V'illars ,  où.  j[ç  m'exer-  P"* 
:çbis  à  monter  à  cheval,  ulant  pour 
cela  d'une  machine  de  fer  attifteinent 
faite ,  qui  m  emboitoit  &  alfujettiAfoit 
le  genou  ,  dans  lequel  le.  moindre 
jnojuvemçnt  un  pcii  forcé  nie  caufoit 
des  douleurs  à  me  faire  tomber  en  foi- 
blefle.  Pendant  ce  temps,  les  Qéné- 
xaux  de  Catalogne,  du  Dauphiné,  de 
f  Allemagne  ,  faifoient  leurs  armées , 
qulls  fortifioient  tant  qu'ils  pouvoient; 
éc  celle  de  Flandres  qai  m'étoit  defti- 
née  5  fi  je  me  trouvois  ea  .étî\t  de 
comitianaer  ,  tefta,  compie  ;à  Tordis 
îiaire,  bien  inférieure  a.  c^Ue  dçs/çnne- 
mis.  M.  le  Maréchal  de.  Mpnuf(jiiiou  ^ 
qui  Y  étoit  refté ,  me  manda  (  a  )  <^ 
nos  Ixitaillons  étoiçiit  çpduits  a  deux 
cent  cinquante  hpmmçs  >  folbles  & 
mal  nourris.  »>  Toutes  les  lettr^5  que  je 
»  reçois ,  écrivpis- je  au  MÎKiifti'e  Q)t 

ip    |i|i   'i^  I    ■*■■  ■      i,i;i|     iiii_   III      I.     ».  — fiMi   I ■  \    m 

ia)  Lettre  à  M.  is.  Yoifia  »  #  ^St.  Janvier, 
(i)  Même  lettre* 


lotf    Vie  du  Maréchal 

^» , 

^^l^^a^;;;!!^  >»  ne  parlent  que  d'un  abattement  Se 
1710.  y>  d'une  confternation  générale.  Cela 
»  ne  m-embarraflTe  pas  ,  &  j'efpere 
»  qu'ilsreprendrontcourage;mais  j'au-  . 
••  rois  moi  même  peu  d'efpérance  de 
>»  gagner  une  bataille  dans  les  plaines 
»  d'Arras  ,  avec  une  armée  de  moitié 
••  inférieure.  Or,  cette  bataille,  Mon- 
»  fieur ,  eft  indifpenfablement  nécef- 
»>  faire  y  elle  décidera  du  Royaume  ; 
*9  &  ne  comptons  pas ,  fi  nous  avons 
»  un  mauvais  fuccès,  fur  h  modéra- 
»  tion',  fagefTe  ou  compaflîon  des 
■•  Hollandois.  Peut-  être  en  manque- 
9>  ront-ils  abfolumentj  mais  quand  ils 
»  en  auroient ,  ils  ne  feroieat  pas  les 
^  maîtres  d'arrêter  deux  Généraux  qui 
M  trouvetoient  dans  la  victoire  de 
•>  quoi  pbufler  la  guerre  fans  le  fc- 
"  •  cours  &  malgré  les  HoUandois  •'. 
Je  demandois  donc  qu'on  renforçât 
l'armée ,  &  qu'on  joignît  à  M.  de 
Montefyuiou  ôc  i  moi  M.  de  Bemch^ 
»  Il  ne  faut  plus,  difois-je  (û),  de 
a»  ménagement  pour  le  préparer  à  pren- 
j»  dre  le  pofte  que  k  Roi  ne  peut 
m  s'empêcher  de  lui  donner.  11  n'y  à 

{a)  Même  lettre. 


»  <îU'à  lui  dire  très-naturellement,  plu- 1 

»•  tôt  aujourd'hui  que  demain  ,   que     ï?'^. 

»  M,  le  Maréchal  de  Villars  marche , 

»  parce  que  fon  devoir  &  fon  honneur 

»  ne  lui  permettent  pas  d'examiner  s'il 

»  peut  foutenir  le  galop  du  cheval ,  & 

19  fi  la  première  fois  qu'il  y  fera  forcé , 

*»  il  ne  fera  pas  oblige  de  demeurer  un 

»  mois  dans  le  lit  :  mais  fans  s'arrêter 

■»  à  cette  raiibn  ,  la  fuiyante  cft  plus 

■»  forte  ;  c'cft  que  le  Roi  ne  peut  fau* 

9»  ver  le  Royaume  que  par  une  bataille: 

•  elle  eft  réfolue  cette  bataille.  Le 

••  Roi  a  fait  réflexion  que   les  ailes 

*>  des  ennemis  font  menées  par  Milord 

«•   Marlboioug  &  le  Prince  Eugène. 

99  11  veut  donc  oppqfer  à  ces  deux  Gé- 

»  néraux  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ;  & 

99  convient-il  à  M.  le  Maréchal  de 

j>  Bervïck  de  refiifer  «  ? 

Comme  je  l'avois  bien  prévu.,  il  ffe 
rendit  à  la  volonté  *du  Rov  &  à  mon 
défit  ;  nous  vécûmes  très- bien  enfem- 
ble  ,  comme  je  Favois  promis  à  Sa 
Majefté  (  û  )  »  quoique  nous  fuffions 
quelquefois  d'avis  diftérens.  Je  me  dou- 
cois  qu'il  étoit  chargé  de  tempérer  ce 


Id)  Au  Roi  9  k  XI  Mai. 
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qu  on  appeloit  naa  trop  ^ndt  arckuc  ; 
17  ï<^*      c  eft  pourquoi  je  n'héficois  pas  à  propo- 
fer  les  projets  les  plus  hardis  ^  pçrfuadé 

Îiion   en    rabattroit    tioujours    aife^. 
)ailleurs  je  n  avois  pas  trouve ,  en  arri- 
vant à  l'armée ,  les  choies  Ci  dcfefperées 
V      '       quon  les   a  voit  faites  de  IfÀn,  »  Je 
\  •  me  trouve,  écriyis-|e  au  Miniftre(<î% 

w  plus  brave  que  je  ne  Tctois  il  y  a 
\  »>  trois  {ours.  Tout  le  monde  mande 

•»  des  frontières  que  tout  étoit  en  de- 
«*  fordrej  qu*ilnyavoit  pas  un  fubal- 
i>  tetne  dans  Tln^anterie  y  que  le  peu 
f»  qui  y  reftoit  mouroit  de  iàim.  Les 
•»  bataillons  m'ont  paru  forts  en  Offi- 
»  ciers ,  véritablement  foibles  en  fol  - 
»  dats;  car  nous  ne  pouvons  les  comp- 
,  »  ter  à  plus  de  trois  cent  cinquante 
»  hommes  l'un  portant  l'autre.  J'au- 
»  rois  pourtant  bien  envie  d'y  entrou- 
»  ver  davantage  «. 
Auditii  hé'  Je  crus  qu'il  falloir  fuppléer  au 
nombre  par  l'audace»  &  fur-tout fap- 

Feler  dans  l'armée  la  gaieté  qui  eft 
ame  de  la  Nation.  J'agis  donc,  &:  je 
parlai  en  homme  qui  ne  craint  rien. 
La  veille  du  jour  que  je  me  mis  en 

{a)  Lettre  à  M.  Je  Yoifin^  4q  H  ^A^* 


êejfaire. 


Duc   D-i   VritARS,       10^ 

marche  ,  comme  pour  aller  fecou-  ' 
rir  Douai,  dont  je  cDDyois  pourtant  1719% 
-bien  ne  pas  pouvoir  faire  lever  le  fiége  , 
je  donnai  un  bal.  J*eus  attention ,  dans 
mes  campemeng ,  de  ne  pas  trop  me 
couvrir  de  fortifications ^  pour  qu'il  pa- 
rût aux  fbldats  que  je  n'appréhendois 
pas  rennemi.  J'écrivis  à  M,  de  Voifin 
une  lettre  qui  développoit  mes  idées  à 
ce  fujet  y  en  ces  termes  (a)  { >^  Je  dois 
»  écrire  aux  Généraux  ennemis  j  Sa 
A  Majefté  trouverait -elle  à  propos  que 
.  »  ne  difant  rien  mi  fente  la  fanfaron* 
i»  nade ,  &  choifiuant  des  termes  polis , 
»  je  leur  fifle  favoir  que  t'armee  du 
»  Roi  marchant  à  eux ,  je  ne . doute  pas 
H  qu'ils  ne  profitent  de  loccafion  de 
i>  décider  cette  longue  ôc  ennuyeufe 
»  guerre  par  une  bonne  bataille ,  & 
»  que  ,  vu  la  fupériorité  des  troupes  ' 

*>  que  l'on  leur  donne,  je  fuis  perfuadé 
99  qu'ils  voudront  bien  faire  la  moitié 
»  du  chemin  ?  Je*ne  me  flatte  pas  que, 
M  piqués  de  ma  lettre  ,  ils.  prennent  le 
«  parti  de  venix  au  devant^e  moi  dans 
y>  les  plaines ,  ce  que  je  voudrois  pouf^ 

I ^ 

(4)  Lettre  à  M.  <ie  Voifin  >  d\i%s  ^^- 


ii<x    Vil  DU  Maréchal 
»  tant  bien.  Enfin ,  je  ne  ctois  pas 
J7i«.      »  que  cette  propofition  les  dérange  ; 
»  mais  un  défi  donne  toujours  de  1  au- 
n  dace  au  parti  qui  le  fait  «. 

Nous  avions  deux  Plénipotentiaires 
à  Gertruidenberg ,  le  Maréchal  à!Hu^ 
xtllcs  &  TAbbé  de  Polignacj  il  fem- 
bloit  que  le  Confel  les  eût  envoyés  pour 
foufFrir  toutes  les  hauteurs  &  les  capri- 
ces des  Alliés.  Ceux-ci  ne  vouloientpas 
les  recevoir  à  la  Haye.  S'ils  daignoiexic 
leur  faire  quelques  réponfes  dans  le 
château  où  ils  les  avoient  confinés , 
c'étoit  de  loin  en  loin ,  par  des  lettres 
feches ,  ou  par  des  envoyés  bien  infé- 
rieurs à  eux.  Les  nôtres  avoient  ordre 
de  tout  fupporter  ,  pour  amener  la 
paix.  Dans  une  fituation  fi  contrainte , 
il  ne  fe  pourroit  que  leur  courage  ne 
s'abattît.  Jecriîs  devoir  relever  leur  con- 
fiance par  la  mienne.  »  L'armée  du 
9»  Roi ,  leur  raandois-je  (a)  ,  a  mar- 
n  ché  trois  ou  quatre  jours  plus  tard 
»  qiA  je  ne  lavois  compté ,  premiére- 
»>  ment  parce  que  M*  iTAlbergoti  ma 


(tf)  Lettre  à  M.  TAbbé  de  Polignac ,  du 
A5  Mai. 


Du  C   ©E    Vltl  AR  s.       ÎII 

h  mandé  que  fa  place  n'eft  pas  encore 

»  bien  prefTée  >    &  d'ailleurs  on  eft     1710. 

»  bien  aife  ,  pour  la  fête  qui  fe  pré- 

»  pare,  d'avoir  tous  fes  ajuftemens, 

>»  Je  commencerai  par  vous  parler  de 

»•  ce  '  qui  regarde  le  fîcge  de  Douai. 

>*  Je  fuis  bien  perfuadé  que  MM.  les 

^  Généraux  ennemis  ne  mandent  que 

»>  la  vérité  à  la  Haye  j  mais  fi  leiirs 

«  Secrétaires  ou  d'autres  gens ,  pour 

»  flatter  leurs  amis ,  écrivoient  que 

«•  leur  fiége  va  bien ,  vous  pourrez  ré- 

»  pondre ,  &  très-conformément  à  la 

>j  vérité,  que  jufqu'à  préfent  ils  ne 

»  font  pas  maîtres  d'un  feul  pouce  de 

»  terrein.  Quant  à  l'armée  du  Roi, 

»  elle  marcha  hier  de  fon  Camp  près 

»  Cambrai  ,    &  pouflfa  fa  gauche  à 

*>  Vis  en  Artois ,  &  fa  droite  eft  de- 

»  meurée   à  Marquife  :   la  journée 

*>  fut  allez  grahde.  Aujourd'hui  nous 

»  avons  pouflTé  notre  gauche  fur   la 

»  Scarpe.  Je  fais  travailler  à  nos  ponts, 

*>  &  j'efpère  qu'après  demain  il  n'y 

»  aura  entre  les  ennemis  &  moi  que 

»  les   belles  plaines   qui  font    entre 

«  Douai   &   Arras.    Comme   toutes 

»  leurs  Gazettes  leur   donnent  qua- 

»  rante  mille  hommes  plus  que  nous  , 


z 


m     Vie  ©u  MAaicHAt 
je  m'attends  qu'Us  feront  la  moitié 
1710,     »  du  chemin.  S'ils  ne  me^font  pas  cet 
»  honneur,  j'irai  les  chercher ,& les 
»  attaquerai ,  je  vous  alTure ,  à  moinis 
ju'ifs  ne  foient  bien  retranchés*  En* 
in,  je  ne  tenterai  rien  contre  les 
»  règles  du  bon  fens ,  mais  où  je  trou- 
>>  vecai  a  mettre  la  grippe  fur  eux  , 
*>  c'cft  le  terme  du  ^fbldat ,  je  ne  les 
3»  manquerai  pas  •*• 
Oit  frircn-      Je  fentois  bien  la  conifequence  de 
^mL\nncmh.  ^ette  ^  démarche  ,  '  &   je   ne    i^'en 
.    cachai  pas  les  rifquesj  car  j'éctivis  à 
M.  le  Duc  du  Maine  {a)  :  Je  vais 
jouer  gros  jeu  j  j^efpere  le   trouver 
i>eau  dans  le  talon  ^  je  ne  tai  pat 
dans  la  main.  Réellement  il  s'en  fal- 
ïoit  bien  que  j'eufle  tout  ce  qui  m'étoit 
nécelTaire.  Outre  cette  grande  infério- 
rité de  près  dequarante  mille  hommes, 
i'e  n'avois  pas  de  chevaux  pour  traîner 
'artillerie.  Je  donnai  ceux  de  mes  équi- 
^  pages  i  MM.  les  Maréchaux  &  les  au- 
V  très  Officiers  en  firent  autant.  Les  vi- 

vres ne  fuivoient  qu'avec  peine  j  ii'im- 


(4)  Lettre  à  M,  le  Duc  du  Maine  »  dii 
%i  Mai* 


DucôiViLiARs:    irj 

porte,  je  marchai.  Mais  quand  il  fût  __ 
quèftion.de  pafTef  la  Scarpe  ,  MM.  les  171e. 
-MaréchuiX  dé  Betvkk  &  de  MonteJ^  > 
'^quiQU  ,  qui  jufqu  alors  s'écoient  laifle 
entraîiîer  à  mon  avis  ,  me  dirent  qu'ils 
-croyoient  convenable  de  ne  me  point 
commettre  dans  les  plaines  au  delà  de 
la  rivîefe ,  fans  avoir  auparavant  re- 
connu larmée  des  ennemis. 
-  »  On  ne  reconnoît  pas,  Moniîeur, 
»  leur  difois-je  (a) ,  une  armée  avec  , 
n  trois  ou  quatre  millç  chevaux  d  ef- 
4»  corre ,  &  on  ne  peut  juger  (î  elle  eft 
3i  attaquable  dans  fes  retranchemens ,, 
»  qu'en  Tapprochant  à  là  portée  du 
»»  rufil.  Dailfeurs  ,  celle  du  Roi  cher- 
«  chant  une  bataille ,  on  ne  hafarde 
>•  rien  de  marcher  à  la  portée  du  ca- 
i>  non  des  ennemis.  Ils  prendront  la 
»  réfolution  de  venir  à  nous ,  ce  que 
i>  nous  défirons  ;  ou  ils  refteront  dans 
»ï  leur  camp ,.  ce  qui  fera  voir  qu'un 
»  ennemi  ,  fupérieur  de  cinquante 
«  mille  hommes  ,  qui  veut  obftiné 
»  ment  la  guerre  ,  n'ofe  pas  fd  mettre 
»  en  plaine  ea  pr^fence  de  l'armée  du 


(a)  Lettre  à  M.  de  Voifin,  dai^  Mak 


114     Vie  dv  MARicHAt 
y—<^— ^  w  Roi.  En  lin  mot ,  fi  on  n  attaque 

1,7 1«),  »  pas  les  ennemis  à  caufe  <le  la  bonté 
»>'  de  leur  pofte ,  c'eft  toujours  im  .air 
$f  d'audace  de  leur  préfenter  la  ba- 
'  »  taille  en  pays  ouverts  «.  Nous  pafla- 
mes  donc  les  pnts  le  jo  Mai,  & 
nous  examinâmes  les  retranchemens 
ennemis  ,  dont  j'envoyai  au  Roi  la 
defcription  en  ces  termes  (a)  :   . 

iQuifitien'     »  SvLQ  ^  xïOMs  avons  parfaitement  re* 

liciir    dans  i     /-  -  \  •    i  • 

i€urs  retran-'  '»  connu  la  lituation  des  ennemis  hier 

xhim.M.      »  Se  et  matin.  Tout  le  front  de  leur 

»  camp  eft  couvert  de  redans  donc 

»  plufieurs  font  liés  par  des  courtines  , 

,    »»  &  les  autres  féparés  j  leur  cavalerie 

»  eft  à  cheval  entre,  les  redans  ,   &  les 

w  bataillons  avec  leurs  drapeaux  dans 

»  les  redans.    Toute  larmée  s'y  eft 

»  placée  dès  hier  au  matin  ,  &  cette 

»  nu't  ils   ont  fait  venir  toutes   les 

»  troupes  qui  étoient  entre  la  Baflce  , 

•>  la  Scarpe  &  le  ruifleau  de  Sanzaye. 

>>  Enfin ,  Sire ,  après  avoir  çxaminc 

»  tout  ce  qui  pouvoit  être  entrepris  , 

»  M.  le  Maréchal  de  Bervick^  M,  le 

»  Maréchal  de  Mon tefquiou ,  &.tout 


(tf)  Lettre  aa  Roi,  <ia  5 1  Mai, 
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■•»  ce  qu'il  y  a  d'Officiers  G  'n^raux  , 

»  auxquels  on  peat  croire  pfns  oefer-     1710* 

a»  meté  &  d^ardeur  pour  le  fervice  de 

»  Votre  M.>jeftc ,  lont  perfuadés  <jue 

•  Ton   ne  peut  attaquer  l'armée  en- 

ty  nemie ,  fans  mettre  celle  de  Votre 

»  Majtft4  dans  un  péril  très-app  irent 

»  de  recevoir  un  grand  échec.  Pour 

»  moi ,  je  ne  défa vouerai  point  que  je 

»  ne  craigne  quelque  péril;  vos  troij- 

j»  pes  font  dans  une  bonne  difpolîtion  ; 

*>  mais  de  marcher  à  une  ligne  ou  le 

w  canon  eft  placé ,  &  dont  il  faut  ef- 

j»  fuyer  quinze  coups  de  chaque  pièce 

•  avant  que  d'entrer ,  trouver  enfuite 

»»  de  l'infanterie  qui  vous  reçoit  avec 

»  un  gros  feu,  &  une  cavalerie  qui 

»  vient  vous  chercher  entre  les  re- 

»  dans  ,    ce  n  eft  point  -  là  du  tout 

»  combattre  à  avantage  à    peu  près 

»  égal.  Cependant,  fi  je  trou  vois  bien 

»  des   gens  qui    voululfent   attaquer 

»  malgré  le  péril  que  j'y  vois ,  je  le 

••  ferois  peut-être,  parce  qu'on  ne  fe 

»  retire    de  certains   états  violens  , 

»  que  par  fe  livrer  i  de  grands  périls  : 

»  mais  en  vérité ,  Sire ,  les  fuites  éton- 

»  nent  un  bon  François ,  &  bien  fidé- 

»  lement  dévoué  à  la  perfonne  de 


N. 
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»  Votre  Majefté  ;  fi  Elle  me  veut'plu* 
.17  ro,      »  de  cburage,  qu*EUe  w  la  bonté  He 
»  me  le  donner  <«. 

^  Quoique  nous  fouf&ions  Un  peu 
»  ici  pout  Teaxi)  je.ciois  cependant 
w  qu'il  convient  que  nous  y  tenions 
M  le  plus  qu'if  fe  pourra^  par  pluûeurs 
w  raifoii^s.  D'abord  nous  confommons 
••  les  fourrages  qui  feroient  très-utiles 
»•  aux  ennemis  ,  enfuite  nous  épat- 
»»  gnons  les  nôtres  ;  enfin ,  nous  fora- 
H  mes  dans  une  ficu:ition  plus  décente 

•  pour  l'armée  de  Votre  Majefté ,  que 
»  11  nous  étions  plus  éloignes  des  enr- 
«  nemis,  il  éft  certain  qu'ils  voient 
»  une  armée  bien  difpofce  à  les  com- 
»  battre ,  &  qui  ne  diffère  à  les  atta- 
»•  quer,  que^  parce  que  la  raifon  ne 
»  veut  pas  que  l'on  entreprenne  des  ac- 
»>  tions  trop  périlleufes.  C'eft  beaucoup 
»  qued'êtreoùnousfommes.  Le  Prince 
«  Eugène  a  dît  &  fourenu  que  l'armée 
«>  de  Votre  Majefté  ne  le  mettroic 
»  point  à  portée  d'avoir  une  aftion , 
»>  &  nous  lavons  par  un  de  leurs  Offi- 
•»  ciers  prifonniers  ,  qu'il  a  parié  fnille 

•  guinces  contre  Milord  Marlboroug , 
»  (}ue  nous  ne  paierions  pas  la  Scarpe  «s 

C'eft  appai:çn;^ment  dans^cette  per- 
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fiiàfion  que  les  Allies  faifoientii  nos  — i»*"*^ 

Plénipotentiaires    de   Gertruidenberg     171©. 

des  propofitions  fi  abfurdes  &  fi  rcvol-     Dertuutdet 

tantes.  L'Abbé  de  Polignac  m'en  fit  î;;?^^"'' ^" 

part  en  ces  termes  :  »  (a)  Ils  veulent 

»  que  le  Roi  s'unifTe  à,  eux ,  pour  faire 

»  la  guerre  au  Roi  d'Efpagne ,  &  le 

»  chafier  de  toute  la  Monarchie ,  fi 

»  ce  Prince   n'accepte  pas   dans  un 

»  terme  fort  court  un  très-petit  par- 

»  taçe  qui  pourra  lui  être  offert ,  for-      \ 

»  me  des  Royaumes  de  Sicile  &  de 

M  Sardaiene ,  en  excluant  les  places 

*>  de  Tolcane  ;  bieo  entetidu  qu*aprèf 

»  cela  fait  &  parfait  >  &  tous  Içs  autres 

»  préliminaires  ,  favoir  ta   reddition 

»  des  placés  de  Flandres ,  exécutes,  la    - 

»  France  n^aura  pas  la  paix ,  mais  feu-» 

»  lement  la  permiffion  de  la  traiter  ,         - 

»  &  cependant  ^une  ^çvefans  garantie  j 

a>  c-eft  à-dire^qui pourra  êttfe  rompue, 

M  fi  Sa  Majefté  n  accorde  pas  les  de^ 

»  rnandes  ultérieures  qu'on  lui  voudra 

»  faire ,  &  dont  ils  ne  veulent  pas 

>T  donnet  l'explication.  Quelque  chofo 

»  qu'on  puîfle  leur  dice  contre  l'injut» 

m,  ^  M  i.-ir-r    ynmiwiM t 

(tf)  Lettre  4c*  M.  l'Abbé-dc  Polignac,  éi, 
yïcmicr  Juift,  ' 
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»  tice  criante  de  cette  prétention  J 
«  ils  réponc^ent  froidement  que  la 
y>  fupériorité  de  leurs  forces.  Se  la  mi- 
«3  fere  où  nous  fommes  réduits,  ne 
>'  nous  permettent  pas  de  difputer  j 
>»  qu'il  leur  faut  les  lûretés  qu'ils  de- 
»  mandent ,  pour  ne  pas  douter  que  la 
»  Couronne  d'Efpagnc  for  tira  dqg. 
»  mains  de  Philippe  y  ,  &  que  notre 
99  fureté  à  nous  n'eft  que  dans  Içur 
99  bonne  volonté  «, 

>'  Quand  on  leur  a  demandé ,  m'é- 
»  crivit  M.  de  Torcy  (a)  ,  quelles 
»  voies  ils  entehdoient  que  Sa  Majefté 
»  dût  prendre  pour  faire  abdiquer  fon 
»  petit-fils ,  ils  ont  répondu  qu'il  n'y 
w  en  avoit  que  -deux  pour  faire  agir 
?»  les  hommes ,  celle  de  la  perfualîon^^ 
»  &  celle  de  la  contrainte;  que  les 
»  Alliés  feroiçnt  bien  aifes  que  le  Roi 
Jty  pût  fe  fervir  utilement  de  la  pre- 
99  micre  ;  mais  que  cette  voie  ne  réuf- . 
»  fiflant  pas  »  il  falloir  néceflàirement 
f>  ufer  de  la  feCQndç,  unir  les  forces 
99  de  h  France  à  celles  de  fes  enne- 
w  mis ,  pour  forcer  le  Roi  Catholique 
-•''-'-■'■-  I. 

(^)   Lcttrç  de  M,  4c  Torçy  ,   du  prc- 
imcr  Juin, 
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*»  à  renoncer  i  la  Couronne  d'Efpa- 1 
»-gne,  &  même  au  partage  qui  lui  1710. 
>»  auroit  été  offert ,  s'il  ne  Tavoit  pas 
»  accepté  dans  i'efpace  de  deux  mois  «. 
L'Abbé  de  Polignac  m'ajoutoit  : 
jj  Nous  ne  foufcrirons  jamais  à  ces 
«9  conditions  .  puifque ,  lorfqu'ils  nous 
>»  découvriroient^  après  l'exécution  des 
»  préliminaires ,  les  prétentions  qu'ils 
M ^ nous  cachent,  au  lieu  de  paix,  nous 
»  n'aurions  peut-être  qu'une  nouvelle 
9i  guerre  encore  plus  malheureufe  que 
M  la  première.  L'armée  que  vous  com- 
»  mandez^  &:  votre réfolurion,  nelaif- 
î*  fent  pas  de  leur  donnçr^  beaucoup  à 
)>  penfer.  Ils  ne  s'attendoient  point  d4 
n  tout  à  une  fi  longue  réfiflance  que 
j>  celle  qu'ils  trouvent  à  Douai  ;  ils 
»  comptoient  d'avoir  cette  place  & 
»  Arras  même ,  avant  que  vous  eufliea 
»  pu  aflembler  les  forces  du  Roi  fur  U 
n  Somme,  Us  ont  été  trois  jours  dans 
>»  une  inquiétude  continuelle ,  dès  que 
,w  vous  vous  êtes  mis  en  mpuvemens  j 
Mimais  jufqu'â  préfent  ils  n'ont  pas 
V  /changé  pour  cela  de  ton.  Il  faut  ef-i 
j>  pérer  que  la  fuite  leur  impofera  plus 
»  encore  que  les  commencemens.  Je 
i>  pnç  repofe  bien  fur  vou3  de  toute  U 
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^ w  conduite  de  1  affaire  yôé  qiiand  voifl^' 

17 10.  >>  rie  les  battrez  pas ,  je  ferai  bien  per-- 
5>  fuadé  que  la  choie  n'aura  pas  écé- 
»  poffible  "• 
Tentatives  J'y  fis  en  effet  tout  ce  qui  ctoit  en 
^tenn7mi7â  ^^n  pouvoit.  Les  cnuemis  avoienc 
uneaâiioH,  deux  redoutes  à  Biache  fur  la  Scarpe; 
je  les  fis  attaquer  par  le  Comte  de 
Broglio  &  le  Marquis  de  Nangisj^  qui 
s'y  portèrent  avec  leur  ardeur  ordinaire 
&  les  prirent.  Quelques  bataillons  s  a- 
vancerent  au  fecours  ,  mais  évitèrent 
prudemment  d'engager  une  adion. 
javois  d'excellens  Officiers  pour  ces 
fortes  d'opérations ,  &  je  demandois 
pour  eux  à  la  Cour  des  récompenfes 
>  que  j'obtins  y  àes  commiffions  cle  Co- 
lonels pour  les  fieurs  de  Coucy  y  de 
Bongard  y  de  Saint-Laurent  ^  &  de 
Fontenay ,  &  Une  Licutenance  Colo- 
nelle pour  le  fieur  Marquis  dans  les 
SuifTes  ;  c'étoient  tous  gens  d'une  bra- 
voure éprouvée.  »  C'efl  la  première 
»  qualité  que  je  demande  à  la  guerre  , 
9è  ccrivois'jeàM.deVoifin(^)  :  on  dit 
w  toujckirsque  tout  le  monde  efl  brave  j 


{a)  icttrc  à  M.,  de  Voifin^Ju  7  Juitu 

& 
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Ifc  &  VOUS  ne  fauriez  imaginer,  quand- 

•>  ce  vient  au  fait  &  au  prendre,  le     '7ï^» 

iy  peu  que  l'on  trouve  de  certains  cou- 

*>  rages  ,  qui  veulent  bien  marcher  à. 

♦>  la  tcte  de  tout.  Autre  chofe  eft  d'en- 

»  voyer  les  troupes  à  Tennemi ,  ou  de 

59  les  mener  foi-mcme  bien  ficrememc 

»>  Se  le  pemier  t<. 

Le  voifinage  des  deux  années  occa-  Entrevue 
fionna  uneconverfation  entre  plufîeurs  ^*Off:i€F§, 
Généraux  &  les  nôtres  fur  le  bord  de 
la  Scarpe  :  j'y  écois  à  regarder  des  tri- 
vaux  que  j'avois  ordonnés  pour  dé- 
tourner cette  rivière.  Le  Prince  de 
Hefle,  qui  a  été  depuis  Roi  de  Suéde, 
y  vint ,  &  commença  par  un  compli- 
ment très-honncte  fur  le  petit  fucc^ 
de  ces  deux  redoutes  emportées.  Je  ne 
puis ,  me  dit-il ,  regarder  comme  un 
malheur  la  perte  que  nous  venons  d# 
faire ,  puifqu'elle  me  procure  Tavan* 
tage  de  voir  un  Général  dont  j'eftim^ 
fi  fort  le  mérite.  Il  me  parla  de  l'in- 
quiétude que  lui  &  les  plus  honnêtes 
gens  de  leur  armée  avoiènt  eue  de  ma 
bleffure.  Cet  accident ,  ajouta-t-il ,  eft 
arrivé  dans  un  moment  bien  heu^ 
reux  pour  nous ,  &  où  le  fort  de 
la  bataille.  paroiiToit  dangereux..  Mes 

Tome  II,  I 
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4'  réponfos  forent  telles  qu'elles  devoreiiç 

lYi9.     être.  J  y  allai  encore  quelq.ues  aujcres 

fois  ,  parce  <|ue  j'efperois  y  voir  U 

prince    Eugène  qui  y  venoit    auflij 

mais  nous  ne  nous  rencontrâmes  pas^ 

a«  rtnonce.     Ce -travail  ,  que  |e  dirigeois  moi-» 

^uMms!  '^  "-«^nc  fur  la  &:arpe ,  écoit  une  faignée  j^ 
par  laquelle  je  voulais  iàire  fortit  cette 
rivière  y  dans  refjiérarïcç  que  k  force 
de  Teau  iomproit  un  pom  de  comriiu.-^ 
nication  qui  léunifloic  au  gros  de: 
l'armée  un  quartier  quç  «les  ennemk 
avoient  entre  la  Scarpe  àc  la  Sanzaye.. 
Je  favois  la  pofitioa  de  ce  quartieE  par 
ie  Comte  de  Bmg&o  >  que  j'avois  en^^ 
voyé  pour  l'examiner ,  &  fes  rapports 
ëtoient  toujours  tels  qu'on  pouvoit  s'y 
lier.  Quand  l'eau  eut  un  peu  coulé , 
lîOiK  allâmes,  fe  MarécUal^d^  Berwick^ 
le  Maréthal  dé  Morttefquhou  &  moi , 
•feuls  ,  pour  ne  point  faire  voir  aux 
ennemis  une  apparence  de  généralité^ 
reconnoître  les  i^Qtos  derrière  Vitry  > 
&  fi  les  eaU3ç  aVoient  prpduic  Ytmt 
que  nous  défirions  j  mais  nous  ttou- 
vâimes  que  les  ennemis  avoient  feit; 
des  coupures  de  leur  coté ,  &  qac  U» 
faux  que  nous  leur  avions  .envoyées ,, 
ils  lç3i  ayoiéjlt  |eté^  d[açsf  1^  m^çaM^ 
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dé  foTtç  que  ce  quartier  étoic  plui  fore  : 
qu'auparavant.,  étant  couvert  par  une  1710. 
inondation ,  outre  fes  retranchemens,; 
auflî  toute  attaque  fut  eftimée  impof. 
fible ,  &  le  Maréchal  de  Berwick ,  qui 
n'étoit  venu  que  pour  une'  bataille  , 
alla  joindre  1  armée  de  Dauphiné , 
qui  lui  avoir  toujours  été  deftinée. 

Il  ne  fut  plus  queftion  que  de  choir   Campd'Oii^ 
&  un  pofte,  d'où  on  pouvoir,  après  la'^' 
reddition  de  Douai  ,  qui  ne  devoir  - 
j>as  tarder ,  agir  félon  les  circonftan- 
ces.  Je  plaçai  dans  cette  intention ,  le 
1 7  Juin  ,  Tarmée  du  Roi ,  la  droite  à 
Oify  ,   &    la   gauche  à  Mauchy-le-* 
Preux.   Dans  cette  pofîtion,  j'étois  en 
état  d'empêcher  le  fiége  de  Valen- 
ciennes  ,  de  Condé  &  de  Bouchain. 
Pour  celui  de  Béthune  ,  je  ne  le  pou- 
vois  que  par  une  bataille ,  &  je  man- 
dai au  Roi ,  que  mon  fentiment  étoic 
de  la  donner  :  »  Pour  cela ,  difois- 
**  jô  (^)  >  il  f^ut  marcher  aux  ennemi$ 
♦>  dans  le  temps  qu'ils  marcheront  pour 
99  s'approcher  de  Béthune ,  parce  que 
w  fi  on   leur  laiffe    feulement    deux 


{a)  Lettre  au  Roi,  du  18  juia. 
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!  w  jours ,  on  trouvera  leur  armée  à*oli^ 
i7iro,      «  fervation    placée  &  retranchée   de 
«?  manière  qu*il  y  auroit  grand  péril  à 
î>  l'attaquer  «. 

En  établiffant  mon  camp ,  j'enyoyâi  ■ 
le  Comte  deCoigny  avec  un  corps  de 

l  Dragons  entre  Valençiennes  &  jBou- 

chain  j  pour  difputer  aux  ennemis  le 
partage  de  TEfcaut ,  ^  je  fis  préparer 
des  ponts  pour  le  foutenir.  Ils  voulu- 
rent s'approcher  de  fes  dernières  trou» 
pes  ,  qui  étpient  des  Huflàrds.  Le 
Colonel  R^atky  ,  qui  les  commandoit, 
plia,  &  parut  f^  retirer  en  défordre 
pour  les  attirer.  Ils  le  fuiyirent  et! 
effet  ^  en  s'éloignant  de  leurs  gros  i 
Ratky  retourna  fur  eux,  les  battît, 
&  ramena  un  afTez  grand  nombre  de 
prifonniers. 
jËtatiU^Ma-      Ce  camp  ne  fut  pas  pour  moi  u^i 

*^1t™i;:  "°^P  ie  repos  ,  quelque  befein  qu« 
1  en  èufle.  V  oici  ce  que  je  mandar  au 
Maréchal  àHiarcoun  [a).  »  Vous 
y>  croyez  bien  qu'ayçc  les  fatigues  que 
»  j'enuie  tous  les  jours ,  thon  état  n*a 
^>  pas  amendé.    Je  fuis  plus  incom^ 

(tf)  Lettre  aa-  Mftré|B^l  <l*Harc9art^  dj|^ 
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i^lïîo3é  que  je  ne  l'ctois  en  partant' 

w  de  Paris.  tJne  aflfez  greffe  efquillfe     17  xo» 

»•  côiftmence  à  percer  j  cependant  vous 

»>  penfez  bien  que  je  ne  puis  demeu* 

»  rer  dans  ma  chambre^  Je  fis  avant- 

•>  hier  treize  ou  quatorze  lieues ,  tant 

»>  à  cheval  qu'en  chaife  :  f  en  ferai'de- 

»  main  auta^nt.  Vous  ikvez  que  l'on 

»  ne  peut  trop  connoîpre  le  pays  pat 

19  où  on  peut  aller  à  un  ennemi ,  8c 

»  par  où  il- peut  venir  nous  chercher , 

»  fur-tout  quand  l'affaire  approche ,  & 

»>  que  5  de  la  manière   donc  elle  fô 

»  tpurne ,  dépend  le  fort  du  Royaume* 

w  Je  naime  pas  à  jojer  fî  gros  jeu  ; 

»>  mais  je  me  dois  au  Roi  &  à  ma 

w  Patrie,  &  me  compte^  je  vous  afliire, 

w  pour  rien, 

»  La  défenfe  de  Douai  va  par  mer- 
»>  veille ,  &  cela  ira  peut-être  encore 
»»  plus  loin  qu  on  ne  penfe  ;  mais  il 
j>  arrive  perpétuellement  de  nouvelles 
y>  troupes  aux  ennemis.  Pour  moi ,  il  îj 
»>  m'en  part  tous  les  jours  une  quantité 
M  affez.  raifonnable  par  la  délertion  , 
>»  fur- tout  de  Cavalerie,  Dragons,  & 
V  même  de  Gendarmerie.  Tout  ce 
w  qui  a  paffé  l'hiver  fur  cette  fron- 
^ciere^  n'a  p^  ^cté  payé.    Vécu  de 

F  iij 
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■M—  »  campgne  eft  encore  dit.  Les  ITfh'-* 
1710.  >»  riers  prennent  quatre -vingt  potftP 
f>  cent  (a).  C'eft  ce  qui  feic  deferter  J 
*î  parce  que  les  Cavaliers  ou  Gendar- 
>»  mes ,  voyant  que  de  cinq  écus  il  ne 
»  leur  en  revient  qu'un  ,  s'iniaginerit 
>>  que  ce  font  leurs  Officiers  qui  le» 
i5  volent.  J'ai  fait  arrècer  un  nommé 
3J  Beaupomier  ,  chef  de  cqs  Ufuricfi 
«  établis  à  Arras ,  8c  je  verrai  ce  que 
»  M.  Defmarets  en  fera. 

»  Voilà ,  mon  cher  Maréchal,  notre 
«  état  ;  &  pour  celui  de  ma  fanté  ,  il 
«  eft  comme  je  vous  Tai  dit.  Mes  bé- 
»  quilles  ne  me  mènent  que  dans  ma 
»  chambre  :  pour  monter  ou  defcen- 
w  dre,  il  iàutme  porter.  Quand  on 
'  »  m'a  grimpé  fur  mon  cheval ,  je  m'y 
>>  tiens ,  &  je  menerois  bien  mon  aile 
»  à  la  charge  ;  mais  fi  elle  m  obligeoit 
»  à  une  retraite  au  trot ,  alors  je  me 
>>  rendrais  de  bon^ne  grâce  ;  rriais  j'ef- 
>>  père  que  nous  n'aurons  qu'à  pouflfer. 
>»  C'eft  ce  que  j'eftime  qu'il  faut  faire 
95  très-douçement ,  &  je  dirai  bien  à 
>•  nos  gens  :  Ne  nous  emportons  pas. 

"M        I       .■"  I  l<»    I       I  ■  Il  I  I  II»      n      ;  P*«^— 

^     ff}LeteteàM*Pcri»siréMj  âuiii  Juillet* 


DtTC    Dï   VlLtA1l«.       ïlf 

^  ï^our  moi  ySi  je  m'emporte ,  je  fêtai  ; 

»  bien  mnnpé  «.  iyitx 

La  ville  de  Dotiai  fe  rendit  le  15  Reddni<mit 
juin  ,  après  cinquante-deux  joues  dtfZ^^^' 
tranchée  ouveîte.  »  De  telles  défen* 
w  les ,  ccrivois-je  au  Miniftre  [u)  >  à  peu 
*>  près  à  la  inoitté  du  fiége ,  ne  per* 
*>  mettent  pas  de  ctaindre  que  la  ga^ 
^»  nifon  puilTe  êcte  prifonniere  de 
*>  guerre  i  &  certainement  les  ennemie 
»  verront  bien  qu'il  leur  en  couteroit 
»>  bien  du  temps  &  tien  de»  hommes , 
»>  s''ils  vouloient  la  réduire  à  cette  ex- 
*y  trémité  «•  Ma  prophétie  fut  accom* 

Îlie  ^  on  lui  accorda  liberté  &  lei 
onneurs  de  la  guerre  ,  ainfi  qu'à  la 
^mifon  du  fort  de  ,Scarpe ,  qui  fut 
compris  dans  la  Capitulation,  le  lou^ 
fort  cette  belle  défenfe  dans  ma  lettre 
au  Roi  5  &  le  fuppliai  de  vouloir  bien 
honorer  du  collier  de  l'Ordre  du  S  ■lin^  . 
Efprit,  M.  À^Albergoti ,  qui  comman** 
doit  dans  cette  ^ace  ^  &  de  lui  don- 
ner le  gouvernement  de  Sar  Louis?) 
3ui  étoit  vacant  j  que  M.  le  Marquis 
e  Dreux  fut  fait  Lieutenant-Gcné»* 

(«)    Lettre   à   M.   de  Voifin  >   Ju    prô* 
mer  Jiûo* 

F  iv 


fit  VïB  tV  MAXéc^At 
:  rai ,  M.  le  Duc  de  Mortemar  Maté* 
17 10.  chai  de  Camp,  &  M.  de  Brendelay^ 
Suifle  ,  Lieutenànt-Gcncral }  des  pen* 
fions  Se  des  grades  à  Mrs.  de  Ferva^ 
gués ,  de  Fillenouet  ,  de  Lijle ,  de 
Chafienay  ;  que  d'ailleurs  Sa  Majefte 
daignât  avancer  les  Officiers  que 
M.  à'Altergoti  hâ  nommeroit.  Tout 
cela  fut  accordé.  Se  au  deU  même  de 
ce  que  je  demandôis,  puifque  le  Roi 
me  donna  le  gouvernement  des  trois 
Evcchés ,  fans  retirer  celui  que  je  pof- 
fédois  auparavant  (â). 
JnîcUs  èé-  Pendant  le  fîcge  de  Douai ,  &  après» 
în'«lSr  ^^  «^^rg"e  ^^s  Alliés  fe  foutint  plus  i 
la  Haye  que  dans  leurs  armées.  Ici  ils 
fe  rerranchoient  devant  moi ,  comme 
Vils  avoient  été  \^  plus  foibles,  &  là  ils 
parloîent  eiv  defpotes  qui  ne  connoif- 
ibient  de  droit  que  la  force.  J'étois 
inftruit  journellement  par  les  Plénipo- 
tentiaires &  le  Miniftre,  de  ce  qui  fe 
xraitoit  ,  afin  de  pouvoir  régler  mes 
niouvemen»  fur  les  progrès  de  la  né- 

{çociation  :  mais  ces  progrès ,  quand 
es  Alliés  en  laiilbient  faire ,  n*étoient 

.    (tf)  Lettre  it  ref|iercîment  au  Roi  ,   du 
%  Juillet. 


Duc   DE  VltlARS.       ÏX^ 

tpLVLxï  leurre  qu'ils  retiroienc  enfuice. 

»  Nous  avons  mis  les  Alliés  au  pied     1710. 

«  du  mur,  mccrivoit  YAhhé  de  Po- 

M  lignac(û) ,  &  bien  prouvé  la  fincc- 

»>  rite  du  Roi  dans  la  promeflè  qu'il 

^5  fait  d'abaridonnet  le  Roi  d'Efpagne 

*>  à  fes  prc^res  forces  j  mais  de  leur 

9y  part  ils  ne  prétendent  pas  du  tout 

•»>  nous  tenir  quittes  des  demande?  ul- 

55  térieures.  Toute  la  grâce  qu'ils  vou- 

•  «  droiit  peutt  ècre  hiert  nous  iàir^ ,  feiji 

»  de  ^  lés  ^diiçiiter  avant  la  fignature 

»  des^  prclimiûairçs;^  ce  que  jnifqua 

j>  ptéfentc'iîs  avbient  toujours  refufé. 

>>  Kôus  favons  que  leucs  prétendions 

«»  là-deffus    font  ;  hautes  ,  quoiqu'ils 

-•»  n'aieftit  Jamais  lyoub^j  les  eifpliquâr 

'^  nettement.  Les.  Mollandois.  veulent 

>  J^ué  le  Roi  les  dédommage  de  h 

•ô  dei3ttiere . campagne  &  de^celle-cic, 

■»>  &  C[u'il  leur  rende  autant  de  places 

^«•-qu'ils  ont  eu  la  peine  d'en  prendi^e 

'^  depuis  que  leurs  préliminaires  ont 

->a  été  dreflcs  j  fans^  compter  Co^  qu'il  en 

'^  coûtera  pour  le  rétabliiTement  de!» 


6fz).Ietb«  de   VAhbi  4t  Çolignac  ,  du 


»  Eleâeurs  de  Biviere  &.de  Cologne.' 
i7i.o.  '>  Il  y  a  aaili  Ixen  de  l'apparence  que 
»  leur  deflèin  eft  d'amcfier  encore, 
^>  s'ils  peuvent^  le  refte  de  TAlfaçe, 
>'  pour  la  donner  aa  Duc  de  Ixhh 
»>  raine  en  cchahge  du  Montferrac  «  : 
&  voilà  comme  tous  les  Princes  de 
l'Europe  cherchoienc  à  &*accommodei: 
^ntre  eux  aux  dépens  de  la  France.  -  - 
Au  moment  que  ces.articles  aUoieat 
être. accordés  en  grancbpaoieyJr'AbW 
de  Polignac  m'écrivir^^)  s»  Si  la»  paijt 
iy  n'eft  pas  fignçec,ajp!rcff .tout  œ,  que 
>»  nous  avons  of&ct  nir  rabacidDn  de 
»>  l'Efpagne  &  des  indes  ,  c'eft  que 
»>  ceux  qui  gouvernent  la  fibUande:^ 
*»  &:  qui  s'entendent  avec  fe^.Çénfl- 

•»)  raux  ennemis  pcmr  tdompsiriles  .:p^iib- 
«•  ples>  îtoittvenr  leur  mtéth  partîcirfier 

c  >•  dans  la  cofxitiuacion  ^  de  :  ta  gujerra.  ^ 
9»  Savez- vous   ce    qu'ils  -demandeat 
»  à  préfênt  ?  c'eft  qu'en  cas  jque  le  Roi 
w  d*Efpagne   réfute  le  ^eiit    partage 
»»  Qu'on  lui  faiç  ,  Sa  Majefté  leur  coa- 

^>»  ugne  elle-même  touoeJar  liéonaschîe 


a  8  Juin.  •^il      î  i 


Duc  i>E  ViitAïLs:  l}t 
ib  en  Europe  &:  aux  Indes ,  ^  la  ré- 
w  ferve  de  &cile  &  de  Sardaigne,  fans  X7i.^ 
»j  qu'ils  foient  ofeligés  de  leor  part  à 
*>  tirer  un  coup  de  moufquèt ,  ni  à 
»  dépenfer  un  écu  pour  détrôner  Phi*- 
»»  lippe  V  «'-  ^ 

Sur  ces  articles ,  qu'il  falloir  rejeter 
hauremeîit ,  on  eue  la  patience  de  né* 
gocier  encore  ,  &  même  de  faii?e  des 
offres.  M-  de  Tcrcy  m'en  inftruifit  en 
ces  termes  (a)  :  «?  J'efpétois  ,  il  y  a 
>>  quelquesiours,  vo«s  rïïandet  des  nois* 
^  velles  un  p«i  pks  favorables  de  k 
i>  ncTOciation  de  la  paix.  MM;  les 
»  Plénipotentiaires  avoieiit  propofe  5 
ï>  comme  d'eux-mêmes  ,  que  le  Roi 
^  pourroit  s'engager  à  donner  de  laf* 
»  eent  aux  Alliés ,  fuppofé  qu'ils  fuP- 
3B  lent  obligés  de  faire  la  guerre  aa 
»  Roi  d'Efpagne  >  fi  ce  Prince  refufoiî 
i>  le  partage  qu'on  lui  deftinoit ,  quo 
w  moyennant  les  fbmmes  que  Sa  Ma:* 
^  |efté  convicndroit  de  payer  par  mois 
»  pendant  que  la  guerre  d'Efpagne  du* 
»  reroit ,  Elfe  ne  feroit  point  obligée 
V  de  faire  agir  tes  troupes  contre  le 
»  Roi  fon  perir-fils  «, 

•        -  >  '  •  ^    .'.,..■  ,jtf 

(,4),  Lçttuc  de  Mr  it  T©ïcy ,  <iu  3C1  Jwa^    - 

F  vj 


iji     Vie  du  MAKicHÀiL 

Les  Députés  de  Hollande  ont  parrf. 

ï7ijo.     j>  goûter  cette  propofition  ,  qui  leur 

»  etoit  nouvelle ,  &  ont  fait  feulement 

p>  quelques  objeâions  fur  la  fureté  des 

>>  payemens.    Us    demandoient  pour 

py  otages  les  places  que  Sa  Majefté  ^ 

V  déjà  bien  voulu  leur  promettre  pour 

.»  fureté,  de  fbn  inaâion  pendant  la 

99  guerre  d'Efpagne.  Ils  ont  emporté 

^  99  ces  propofitions  à  la  Haye  ,  &  ont 

jw  promis  rcponfe.  Elle  eft  venue,  noa 

•>  par  eux ,  mais  par  un  Secrétaire  que 

».  le  Penfionnaire  leur  a  dépêché  avec 

»>  un  papier  de  l'écriture  de  ce  mêm# 

/tî  Secrétaire ,  &  non  figné  :  il  porcoit  $ 

'    »  que  leur  dernière  propofition  n'eft 

-99  pas  acceptable  j  qu'il  faut  qu^  le  Roi 

99  le  charge  feul  de  faire  la  guerre  au 

>>  Roi  d'Efpagne ,  &  de  remettre  aux 

?>  Alliés  rÉfpagne  &  les  Indes ,  ainfi 

99  qu'il  eft  porté  par  les  préliminaires  : 

»  c'eft-à-dire  ,    Monfieur  ,   que    les 

j>  Alliés  veulent  demeurer  en  repos  y 

»  pendant    que    la  France   feroit   la 

99  guerre,  au  Roi  d'Efpagne  pour  le 

»  chaflçr  de  fon  Royaume  >  &  que  ^ 

99  faivanc  les  préliminaires  ,  _lé  Roi 

»  n'auroit  qu'un  terme  de  deux  mois: 

9>  pour  achever  ce  grand  ouviagejq^iie 


I>tfç  DE  Vil t A nsr    15 j' 

»>  Sa  Majefté  fera  cependant  obligée 

>»  de  céder  aux  Alliés ,  Se  de  rafer  les      17*^- 

»  places  exprimées  par  les  mêmes  pré- 

»  liminaires  5  Se  que  le  terme  de  aeuîc 

>3f  mois   étant  fini ,  ils  recommerice- 

»  ront  la  guerre  avec  tous  les  avan- 

»  tages  qu'on  leur  aura  cédés  :  ainfi  la  ^ 

»  France  fe  trouveroit  engagée  à  fbti-î 

>>  tenir  deux  guerres  différentes  ,  fans 

V  retirer  d  autre  fruit  que  celui  d'une 

»  trêve  de  deux  mois ,  pour  laquelle 

»  le  Roi  céderoit  ou  raferoit  toutes 

»>  les  places  qu'on  lui  demande.  Nous 

^»  confeilleriez-vous ,  me  demandoient 

9»  les  Plénipotentiaires  &  le  Miniftre , 

99  nous  confeilleriez-vous  de  figner  de 

w  pareils  préliminaires  ««? 

w  Non  ,  leur  rcpondis-je  (a)  ^  Se  il 
»  n*y  a  pis  un  homme  dans  cette  ar* 
»  niée  ,  &  peut-être  dans  tout  le 
»>  Royaume  ,  qui  ne  foit  réfolu  à  ver* 
»  fer  jufqu'à  la  dernière  goutte  de  fon 
»  fang  ,  pour  n'être  jamais  4  la  merci 
»  de  les  ennemis.  Ils  oftt  déjà  vu  dans 
»  la  dernière  bataille  ce  qui  leur  ^ 
>>  coûté  pour  une  demi-lIeue  de  ter* 


L^a)  letcxe àM.  de  PoUgnac»  dnxS  Jmuu^ 


t34  Vu  rv  Maréchat 
^  >f  rein»  que  j'aurois  reg^nc  fans  MX 
if  10.  >y  blelTure  ;  Se  peut-être  dans  peu  d^ 
»>  jours  Dieu  ik>us^  fera  la  grâce  d^ 
»  confondre  lorgucil  de  ceux  qui  ne 
•>  veulent  pas  une  paix  que  le  Roi  veut 
•»  acheter  fi  cher.  Nous  avons  cent 
»  quatre-vingt  bataillons ,  &  deux  cent 
»  ioixante  eicadrons  en  préfence  des 
»  ennemis.  A  la  vérité  ,  ils  en  ont  da- 
»>  vantage  ^   &  avec  un  plus  grand 

V  nombre  de  bataillons  &  d'efcadron$ 
^  que  Tannée  dernière  ;  nous  avon$ 
»  moins  d'hommes ,  puifque  nous  don* 
19  nons  huit  mille  rations  de  moins , 
p  fans  que  perfonne  fe  plaigne^  mais 
»>  tous  nos  Officiers  y  font  ^  principaux 
s»  ôc  fubalternes,  Se  tous  nos  ^^Idats 
)}  brûlent  Au  défit  de  con^battre.  Il 
Pi-ntfam  qu'un  moment  pour  changer 
p  Ixi  face  des  afiàires^  peut-être  du 
♦J  noir  au  blanc  «•; 

»  Apparemment  après  la  prife  de 
»  Douai ,  ces  Meffieurs  vont  chercher 
n  une  bataille  J  je  vous  aflure  que  j« 
p  marcherai  au  devant  d'eu)^*  On  m'a 

V  iiit  fi  jnal.  en  France,  de  mable0i»e  ^ 
»  que  je  crois  devoir  vous  en  dire  des 

V  nouvelles.  Il  eft  vrai  qu'itfaut  nie 
^.guindeif  fiiri^on  cheval ^âc que) je 


%»  n*ai  àuctuie  forte  de   mouvement  ; 
>?  dans   la   cuiile  ni  au  genou;  mais      1710% 
ai  cmztvà  )e  fuis  à  cheval ,  je  m'y  tiens 
-il  fort  bien,  cinq  à  fix  keures  :  il  n'eu 
*<»  faut  pas  tant  pour.  Voir  plaider  un 
»î  grand  procès  &  aider  aux  Avocats  «#. 

Ce£tce  qu'on  cr^ignoit  à  la  Cour;,  lettHnemii 
éc  le  Roi,  lans  mêle  défendre  aWb  menacent  d'u* 
lament  >  m'infinnoit  qu'il  aimeroit  ''*  *'**  ** 
iinieuK  des  retrîinjchçmcns  qu*une  hzr 
«saille  y  ps^fTant  content  il  je  lui  fau^ 
?vois  Arsas  &'CambraL  On. ne  faiibit 
ipas  actantîon-C^)  »  qu'unetataillelcon- 
i>h  venoit  m4enx  /pour  le  génie  de  kt 
^  Nation ,  qui  rporte  à  chercher  l'en- 
M  nemii  l'arme'  blanche  ,  plutôt  que 
*>»  de  fé  retrancher  &  rcduire*.l'affaire  à 
/»  sne 'attkque  de  pofte  ^i  o(l  1^  Jorce 
iWidiei' ennemis  &  de  i^u  ^,  tenrs  ba:* 
ifi:  taiiloi{iS7avoic  t>liisi  d'avantagé  contre 
>^^nocres  y  (uuis  compataifon  plus 
>>  foibles  en  foldats ,  mais  ^us  forts  en 

-  »  Officiers  qui  ne  tirent  pointe*. 

-  jC'eft  pourquoi ,  après  laj  prife  de 
•-iDôUiiBii  ^'e-  ne  jugeai  pas là  .propos  de 
«iti'^nipfifieqdô-forGiâcàciom^itiant  pour 

\u)  Lettre  à  M.  P Abbé  de  PoIignac/*Ai 


«3*'     V"l«   tu   WAflfcfltAf 

!  ne  pas  ôter  à  l'ennemi  Tenvie  de  iîi# 
ijio.  joindre ,  qu'il  afFeétoit  &  que  je  lui  dé- 
firois ,  quoiqu'il  fut  plus  fore  que  nous 
de  trente-cinq  à  quarante  mille  hom- 
mes ,  que  pour  chtretenir  l'audace  dans 
nos  troupes ,  lorfqu'elles  voyaient  que 
je  ne  me  cachois  pas.  Je  ne  cherchois 
qu'à  me  placer  de  manière  a  avoir 
toujours  le  temps  d'élever  un  peu  de 
terre  devant  moi ,  ôc  je  n'oubliois  riep 
pour  prendre  les  meilleurs  poftes.»  11^ 
»  ne  l'ont  pas  faciles  à  trouver  dans,  les 
>»  plaines  d'Arras  (a)  ^  écrivois  -  je 
M  au  Mihiftre  ;  avec  mon  dëteftable 
»>  genod  ,  je  fais  mes  -,  quatorze  ou 
V  quinze  lieues  par  jour,  hier  feize, 
>5  pour  qu'il  n'y  ait  pas ,  s'il;  cft  poffir' 
5»  ble,tun>buiflbn  ,  à  iix  Keues  à  k 
'5>  ronde ,  que  je  nfe  conhoilIè;jQuan4 
:m  on  dpitjouerimc  funeuf©  partie»  de 
3i  paume ,  il  faut  au  moins  coiinoicrb  l^ 
'99  tripot  ««. 

Pendant  que  je  me  donnois  ces  peî-f 
aies  5  j'aurois  voulu  que  chacun ,  «cauji  ; 
-ia  partie  ,  eût  contribué  à  èntreteliic 
idans  notre  arméei'ardeur  que  j'y  mecr: 


(û)  Lettre  à  M,  de  Yoifia,  du  x  Jiiillq^ 


L 


Due  DE  VittARsr     t}7 
icbis.  >»  Mais  le  prêt  eft  dû  depuis  plu-  _______ 

»  fleurs  |ours  ,  difois-je  à  M.  de  Voi-      17 1«» 

yy  fiTr(a)y  jevoudrois  bien  qu'on  pût  le 

9i  payer  avant  i*aâ:ion  ;  car  la  Couture 

3>  appeloît  l'argent  qu'on  lui  donnoit , 

jy  Étoile  de  gaieté  y  &  ces  étoiles  ne 

»  brillent  pas  autrement  dans   notre 

»  armée-  Le  pain  d'ailleurs  eft  exceffi- 

w  vement  mauvais.  Enfin ,  Monfieur  ^ 

>j  l'armée  de  Flandres  n'eft  pas  défirée 

»  par  le  foldat ,  &  l'on  en  peut  juger 

»  par  la  grande  défertion  des  troupes 

»  ^ui  ont  eu  ordre  de  s'y  rendre.  Une 

j>  caufe  pour  cela,  c'eft  qu'on  y  meurt 

î>  de  faim  l'hiver  ,  &  qu'on  y  eft  tué 

^>  l'été.  L'on  peut  n'être  pas   de   ce 

»  goût -là ,  fans  pafler  pour  extraordi^ 

»  naire  <s 

Les  ennemis  me  tinrent  utie  ving-  Mouvement 

1*1  des  dtux  ûT" 

tame  de  lours  alerte,  me  menaçant  tou-  ^^^,^ 
jours  d'une  bataille,  tantôt s'élôignant, 
tantôt  refluant  précipitamment  fur  moi. 
Ils  campèrent  le  9  Juillet ,  la  droite  au- 
Sanzaye  ,  &  la  ^uche  i  la  Scarpe.  Je 
fis  avancer  la  mienne ,  pour  être  à  peu 
près  à  la  hauteur  de  leur  droite.  Le  1 1> 


(a)  Lettre  à  M.  de  Yoi£o,  du  z  Taillç^ 


t}t      Vu  "bv  MAniCHAt 
ils  marchèrent  dans  la  plaine  d'Auoi-^ 
«7I*.      gny ,  &  pouffèrent  leur  droite  jufqu'à 
Gouy  j  laiffant  toujours  la  Sçarpc  de*- 
vant  eux.  Je  les  côtoyai  ^n  réglant  fut 
eux  mes  mouvemens.  Le  14,  ils  mi- 
rent leur  gauche  à  TAbbaye  St.  Eloy  » 
&  leur  droite  s'étendoit  au  delà  de 
Cheler,  allez  près  de  Saint-Paul.  Je 
m'étendis  de  même ,  &  fis  atta<juer  uû 
<X)nvoi  qui  leur  venoit  de  Douai.  L'ef» 
corte  fut  battue  &  le  Convoi  pillé.  Le 
JPolonel  d^  Aremherg  ^  comipandant  le 
Royal  Allemand ,  &  d'autres  Partifans 
firent ,  pendant  ces  marches ,  un  grand 
nombre  de  prifonniers  »  &  un  Ceul  ea 
emmena  plus  et  deux  cents, 
SiigeieBi"      Enfin  jappris  le  \6  Juillet,  qu'ils 
***"*•  avoient  invefti  Béthune ,  où  ils  m'a- 

VQieht  laifTé  le  temps  de  mettre  les 
munitions  néceflàires  ,  &c  une  bonne 
garnifon  fous  les  ordres  du  fieur  Du^ 
*  puis  f^auban,  bon  Officier.  Quoiqu'ils 

fuffènt  très-bien  poftés ,  je  ne  pouvois 
tenoncer  au  défir  d'une  bataille.  J'écri- 
vis au  Roi  (a)  :  »  Je  fupplie  Votre 
9»  Majeflé  de  bien  examiner  ce  qui  e& 


<4)  Lettre  au  Roi,  daxôTuiJiet. 
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'^^  Ub  fes  intérêts^  à  cet  cgard  ;  pour! 

'  »  moi  je  fuis  (î  outré  de  l'infolence     17 ^^* 
»  dei  ennemis  Se  de  leurs  conquêtes , 
»  que  j  avpue  ^ue  je  là  défire  ;  mais  il 
»  y  a  une  infinité  de  gens  qui  ne  font 
»»  pas  il  en  colère  que  itioi  4c, 

Cette  inlblence  des  ennemis  dont  Rupture  éki 
je  mè'plâignois,  nétbit  pas  à  raoti '^^^^'^^^ 
égard ,  puifqu  au  contraire  ils  étoient  berg. 
fi  circonfpeâs  devant  moi  ;  c'étoit'à 
l'égard  de  nos  Plénipotentiaires  qui 

'  demeuroient  toujours  à  Gertruydeh- 
berg.  Si  on  a  voit  voulu  m'en  croire  > 
ils  n'y  feroient  pas  rcftés  fi  long-temps. 
Je  leur  avois  mandé  {a)  :  »  J'eftime  votre 
^  fcjour  en  Hollande  déformais  beau* 
1»  coup  plus  nuifiWe  qu'tttile  au  ferviee 
«  du  Roi.Comment  ne  veut-on  pas  être 
»  convaincu  de  ce  qu'on  voit  fi  parfaî- 
9>  tement,  que  Henfius  eft  livré  aux 
3J  Généraux  ennemis,  qu'ils  ne  veu- 
«  lent  pas  de  paix.,  &c  que  s'ils  ne 
>5  vous  renvoient  pas ,  c'eft  pour  ne  pas 
»  avoir  l'odieux  de  la  rupture  ?  Ainfi  ^ 
•3»  Monfieur,  il  n'y  a  plus  à  différer, 
^>  votre  retraite  eft  un  bon  manifefte  «. 

»  ni.  '    ■* 

(a)  Lettre  ài  l'Atbé  de  Pôlignac  ,  du  jr 
-ij-uftllct,  /    •  >•- 


140  Vie  du  MAnicHAt 
Malgré  mes  remontrances  y  on  a^^î^ 
x^ïo»  tenubon„  parce  qu'on  c(pétôit  toujours/ 
àforcedecondelcendance ,  les  amener 
à  quelque  conciliation.  Mais  enfin  il» 
fe  démafquerent  abfolument  le  i* 
Juillet  (a).  i#  La  tcfôlution  des  Alliés^ 
i>  dirent  nettement  les  Députés  quî 
»  vinrent  de  la  Haye  à  Gertruyden- 
w  berg  j  eft  de  rejeter  la  propofition 
î»>  que  vous  leur  avez  faite  de  le^  ai- 
w  der  à  foutenir  la  guerre  d'Efpagne 
9i  par  une  fomme  d'argent  quell# 
»  qu'elle  puîffe  être ,  &  quelque  fu« 
«>  reté  que  Ton  donne  pour  le  paye^ 
>>  ment  «. 

»  Nous  ne  voulons  pas  de  l'uniofi 
h  de  vos  forces  avec^les  nôtres ,  pout 
w  obliger  le  Roi  d'Efpagne  à  céder  fa  ^ 
»y  couronne  ,  mais  que  vous  vous 
w  chargiez  fèul  d'y  faire  confentir  ce 
9>  Prince ,  ou  de  le  dépolïeder  dan» 
d>  le  terme  de  deux  mois ,  au  bout  def-« 
»  quels  y  û  cela  n  eft  pas  fait ,  la  guerre 
f»  recommencera  ,  quoique  votre  Roi 
>  ait  exécuté  tous  les  autres  préliminai^ 
m  res.  Toutelagrace  que  nous  pouvons 

»■'■  ■  '       '  I  Nia 

(tf)  Lettre  de  M.  de  Torcy-,  du  if  Juillet^ 
footeoant  ceUcsdcs  Plàiipoteatiaircs,  «la  i^ 


•^ 


99  Élire ,  c  eft  de  permettre  aux  troupes  | 

>'  que  nous  avons  en  Portugal  Se  en     iji§^ 

»  Catalogne,  <i*aider  pendant  ces  deux 

»  mois  a  conquérir  rÉfpagne ,  pour  la 

»  remettreavec  les  Indes  a  l'Archiduc* 

»  Mais  ces   deux  mois  expirés  ,   nos 

o>  troupes  n'agiront  plus,  &  vousfcre» 

■»  obligés  de  finir  leuls  l'entreprife  } 

^  bien  entendu  qu'alors  la  trêve  n'aura 

»  plus  lieu  <«• 

>y  Nos  Plénipotentiaires  ont  attaqué 
»  ces  propofitions  par  des  raiibns  qui 
»•  font  demeurées  fans  réplique.  Ils  ont 
w  rappelé  tout  ce  qui  s'eil:  pafle  dan? 
»  les  conférences  précédentes ,  &  Tef^  ^ 
•»  prit  même  des  articles  préliminaires, 
»  dans  lefquels  il  n'avoit  jamais  été 
n  queftion  que  le  Roi  dût  faire  feul  la 
»  guerre  à  Ion  petit-fils.  L^.s  Députés 
m  ont  répondu,  que  fi  les  AUjés  &  eux 
»  avoient  traité  jufqu'à  préfent  fur  le 
I»  pied  de  prendre  de  concert  des  me-* 
*y  fures  ,  &  d'unir  leurs  forces  avec 
*•  celles  du  Roi ,  pour  mettre  TArchi* 
n  duc  en  pofleffion  de  TEfpaene  &  des 
1?  Indes ,  ils  n'avoient  pas  du  le  faire , 
9>  &  qu'ils  ne  le  feroient  plus  ;  que 
49|  toute  la  modération  qu'^jis  pourroienc 
n  apporte!^  j>réfçQtemicnt ,  çtoit  de  4o<^, 


i^t     Vie  du  MAKÉ€H.At  ' 

,_ f»  n^r  un  pamge  à  Philippe  ,V  j  maît 

1710,  it  que  5  pour  robligation  d'opérer  dans 
'  ••  1  efpace  de  deux  mois  la.  reftitution 
»  totale  de  la  Motiardiie ,  à  nos  rif* 
^  ques ,  périls  &  fortunes ,  fans  qu'ils 
■H  doivent  fe  mêler  d  autre  chofe  que 
,  >ï,de  la  recevoir  de  nos  mains,  ils  ne 
»  s'en  relâcheroient  jamais ,  perfuadcç 
f»  que  rien  n'étoit  plus  jufte  ni  plu< 
«9  facile  «*• 

»  Facile  ,  ont  repris  nos  Plénipo* 
N  tentiairesj  mais  obièrvez  donc  que 
•>  la  conquête  d'un  grand  Royaume , 
M  comme  Tfifpagne  ,  n'eft  pas  une  en*- 
»>  treprife  de  deux  mois  ;  &  file  Roi  y 
»  réduit  à  l'extrémité  ,  alloit  fe  retirer 
»»  aux  Indes ,  cela  rendroit  l'exécution 
t»  encore  plus  impoflible.  Si  elle  eft 
••  impoflîble ,  ont-ils  répondu  d'un  ^on 
»  moqueur  ,  la  continuation  de  la 
»  guerre  contre  la  France  ne  l'eft  pas  «, 
Voilà  tout  ce  qu'on  en  put  tirer  y  Se 
nos  Plénipotentiaires  ne  pouvant  plus 
douter  qu'ils  étoient  joués,  partirenç 
enfin,  à  mon  grand  contentement  (a), 
le  Maréchal  ^     Lôs  mouvemcns  que  j'étois  obligé 

demande    un 


fiicçt^ur. 


^ 


(a)  Lettre  #M.  l'Abbé  de  Polignac  ,•  *i 


Duc    DE    VîtlrARS/      I4J 

de  me  donner  continuellement,,  étant  1 
il  près  des  ennemis  ,  m*avoient  telle-  17 î** 
ment  fatigué  >  que  mon  genou  étoic 
beaucoup  plus  mal  au  nnilieu  de  la 
campagne  qu'au  commencement*  Après 
m^crre  bien  e^iaminéj^  je  crus  devoir 
expofer  ma  fituation  au  Miniftre.  Je 
lui  rappeki  (à)  que  c'ctoit  par  ordre 
exprès  du  Roi  que  |e  m'ctois  expofc  à 
fervir  cette  année  ^  Se  même  fans 
grande  efpérance  de  pouvoir  aller  juf- 
qu'au  bout.  Je  lui  expofai  l'état  de  mon 
genou  j  qu'il  en  fortoit  encore  quelque- 
fois des  efquilles  ^  que  j'étois  menacé 
d'un  abcès  j  que  le  moindre  mouve- 
^lent  extraordinaire  ^  comme  de  mon-^ 
ter  une  butte  d'un  pied ,  me  caufoic 
de^  douleurs  infupportables;  que  ceU 
alloit quelquefois  jufqu'à  m'cvanouir,  « 
4>  Dans  cet  état  >  ajoutois-je  ^  ne  dois-je 

V  pas  ,  coname  je  l'ai  déjà  fait  ,  vou5i 
n  montrer  lanéceflîté  d'ayoirun  homme 
»  qui  puitFe  prendre  ma  place  ?  Je  n'ai 
*»  rien  à  me  reprocher  ,  après  la  let- 

V  tre  cfùe  j'ai  pris  la  liberté  d'écrire 
>?  i  Sa  Majefte  lors  du  départ  de  M. 
•>  le  Maréchal  de  Bcrvuk.  J'offris  dej 

^4)  Uttfç  \  M.  de  Ypi^n,  d*  ^7  ^V^kt^ 


*44    Vie  îrty  MARiôkAt 
'  »  fervir  fous  lui  ,  je  lofifre  encôrèr 
nyio.     *  Quand  nous  ferions  trois  ici  de  ht 
*  meilleure  fanté  du  monde ,  nous  ne 
»  ferions  pas  encore  trop  ;  donc   K 
fj  mienne,  dans  l'état  que  je  vous  la  re- 
j>  préfente ,  ne  peut  que  fouf&ir.  Ayez 
9J  donc  la  bonté  de  mander  au  Maré- 
t>  chai  de  Bervick ,  tju'étant  forcé  d  al- 
M  1er  aux  eaux  dans  la  fin  du  mois 
n  d'Août  y  le  Roi  ne  peut  confier  fa 
a  principale  armée  qu'à  lui ,  &  vérita- 
»  blement  je  le  penle  ainfi  *«. 
t>ipfens      Les  Généraux  firent  le  fiége  de  Bé«* 
mmpcmcru.  jj^^j^^  ^  comme  ils  avoient  fait  celui  de 
'  Douai ,  fort  à  leur  aife.  J'avois  les  bra$ 
liés.  Je  leur  préfentai  cependant  belle  ^ 
en  me  plaçant,    le   30  Juillet  ,   m^ 
4^oite  à  Montenancourt,  &  ma  gauche 
â  Bretancourt  j  de  forte  qu'il  n'y  avoit 
rîen  qui  me  féparât  d'eux.  Je  pouvois 
provoquer  j  mais  il  ne  m'étoit  pas  per-^ 
mis  d'attaquer ,   pour  peu  que   leur 
pofte  fût  tenable.  J'allai  les  rcconnoître 
avec  trois  mille  Grenadiers  &  foixante 
efcadrons ,  &  je  fi$  poullèr  leur  garde 
jufqu'à  la  portée  du  flifil.  Leur  rentre 
çtoit  à  Berle,  défendu  par  des  ravines 
difficiles  à  palier,  jufqu'à  une  partie  de 
Içi^r  di:oite ,  fituce  fur  wn^  hauteur  do-^ 

miiuntç^ 
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minante,  &:oppofce  à  une  ravine  très-  ^^«^ 
profonde  ,  qui  ahoutiflcjit  à  la  petite  171c, 
rivière  de  Lane ,  Se  leur  gairche  bien 
défendue  par  la  Scarpe.  Une  armée 
foible  n'auroit  pas  été  mieux  retèa^n- 
chée.  Je  me récfuifis  à  couvrir,  félon 
mes  ordres ,  les  places  importantes  de 
Hefdin  &  d'Arras,  Le  Roi  trouva 
Icrès-bon  que  j'eulTe placé  fon  armée  en- 
tre la  fburce  de  la  Scarpe  &  la  -rivière 
de  Gauche  (à).  Quelques-uns  de  nos 
Officiers  n'en  furent  pas  iî  contens  j  ils 
écrivirent  à  la  Cour ,  me  firent  pafïer 
àes  lettres  anonymes ,  &  me  parlement 
aflez  fonement ,  proteftant  du  péril 
où  je  mettois  le  Royaume,  en  m'expo- 
pofantàune  bataille.  Cependant,  n  je 
navois  point  pris  ce.pofte  précifément 
lorfque  je  l'occupai ,  j'ai  fu  depuis  que 
l'ennemi  s'y  plaçoit ,  &  par-U  pouvoir 
faire  le  fiége  de  Hefdin.  Son  armée 
iiavale  avec  les  troupes  de  débarque- 
ment qu'elle  portoit,  prenoit  Mon- 
treuil ,  &  fe  trouvoit  dans  le  Royaume. 
Ce  pofte  étoît  fi  important ,  que  réel- 
lement lé  Prince  Eugène  réfolut  de 


(a)  Lettre  au  Roi ,  du  S  Août. 
Tome  IL  G 


i4<r    ViH  DU  Maréchal 
,   ^   ■  donner   une    bataille   pour     me   dé- 

1710,      bufquer.  La  poudre  &  les  balles  au- 
roient  cté  diftribuées  aux  foldats ,  fi  b 
£eur    Singlen  ,    Député  des    Etats  , 
&  le  Comte  de  Tolli ,   Général   des 
Hollandois  ,  qui  avoient  défenfe-  dç 
fien  rifquer,  ne  s'y  éçoiçnt  oppofés;  ôç 
ils   empêchèrent  d'autorité  même  la 
Jonûion  de  vingt  mille  hommes  qui 
étoiçnt  vers  Lens ,  &  quç  Iç  Princ^ 
Eugenç  vouloit  appeler  pour  {^  ren-t 
forcer, 
//  réitère  fis      La  proximité  des  armées  donna  lieu 
^«rT^à  pludeurs   efcarmouches  ,  dans   lef-. 
^Mwick^      quelles  nous  fumes  prefquc  toujours^ 
heurçu3Ç.  Peu  stn  fallut  cependant ,  un 
Jour,  que  le  Comte  d'Arco ,  Felt-Ma?- 
réchal  de  Bavière  ,  qui  de  droit  com- 
inandoit  une  aile ,  &  étoit  tombé  avec 
.  un  gros  détachement  fur  les  fourra- 
geurs  ,  ne  fut  enveloppé  par  toute  U 
cavalerie  de  la  droite  des   ennemis*, 
J'y  étois  ,  éc  je  me  donnai  beaucoup 
^  de  peine  pour  retirer  ce  détachement  ^ 
qui  effuya  quelque  perte.  Je  remar- 
quai que  c'é toit  la  feute  du  Général  | 
qui  s'étoit  lâifTé    emporter  par    trop 
d'ardeur ,  &  )e  tremblai  en.ibngeant 
q«e  dft,'  parçi|l$$  Qcca|ion^  ppuypient 
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tenaître ,  que  je  ne  pouvois  me  flatter  ; 

que  le  hafard  m'y  amcneroit  toujours  >  1710. 
&  que  je  ferois  en  état  d'y  courir.  Ces 
réflexions  ,  &  le  befoin  que  j*avois  de 
ne  point  laifler  paflTer  la  faifon  des 
eaux  ,  me  firent  réitérer  mes  inftances 
pour   avoir  un  fucceflcur  du   moins 

rr  intérim  5  car  j  ofFrois  de  revenir  à 
fin  d'Oâx)brepour  un  coup  de  main, 
s'il  étoit  néceflaire.  J'inclinois  tou- 
jours pour  le  Maréchal  de  Berwick  , 
&  je  m'en  expliquai  au  Miniftre  en 
dès  termes  (a)  :  >•  Si  Sa  Majefté  veut 
n  être  tranquille  pour  fon  armée  pen-» 
»>  dant  que  je  ferai  aux  eaux  ^  c'eft 
»>  à,'y  envoyer  M.  le  Maréchal  de 
•»  Berwick  j  &  permettez-moi  de  vous 

^»  dire  que  le  moyen  de  le  faire  véniç 
#>  fans  aucune  répugnance  de  fa  part*^ 
»:  c«ft .  Aé  lui  en  mander  la  fituàtion  j 

.1»  que  le  Roi  ne  veut  point  que  l'on 

•  ».  cherche  une  aôtian^  ic  que ,  comme 
»  parmi  fes  autres  talcns  pour  la  guerre 
M  Sa  Majefl:é  a  remarqué  qu'il  enteia- 
•  doit  parElitement  la  fcience  de  bien 
x>  fernier  unpavs, 'Elle  fera  bien  ^ïe 

.  >?  ;qu'il  donne  U  refte  de  la  campagne 


14?     Vie  tnç  MAitÉcHAt 
^_ M  à  mettre  en  bon  ciat  la  nouvelle 

1719.      x>  frontière  qu'il  s'eft  faite ,  qui  tient 
j*  de  la  m^r  4  Valenciennes.  M.  le 
V  Mat échal  de  Berwiçk  eft  aflTurénient 
>•  très-brave  homme  |  &  une  marque 
>>  que  je  le  penfe  ainfi  >  c'eft  l'envie 
*»  que  l'ai  dç  le  voir  à  une  aile>.pendant 
»  que  je  commanderai  Tautre»   Mats 
»  je  fuis  perfuadé  qu'il  eft  encore  plus 
9?  propre  à  une  dcfenfive  qu'à  une  oS- 
>}  rentîve  j  car  pour  nutcher  en  avant 
V  Se  prendre  fes  poftes  fur  un  ehne- 
:  >i  mi  J'ai  rçccMin^tî  cette  campagne  par 
»  feç.  {^ntimens  ^.  fc^tiement  foutenus. 
»  par  lui  3^  qu'il  ne  fe;  Commettra  pas 
j^  volontiers  à.  une  adkion  ^  mais  il  k 
>}  fouyendra  à  merveille  ;  c'eft  tout  ce 
»  qKe  le  Roi  df^mande  dans  le  me^ 
.ïf:  Client  aciu^el'<^4         i 

ifêcompenfh^  .   Bétliunè  fe  rendit  le  iç  Août^  après. 

^^^^■/"'^"trente-fept  jours  de  wanchée  ouvert». 

Je  Jtis  pour  lA  garniioa  ce  que  j  avois 

fait  pour  celle  4^  DQU;ai  j  c'eft-à-dire^^ 

^e  l'engageai  le  Miniftre  à  avoir  égard 

f  i  ce.  que  lui  diroij:.  I^  Qouvcrneur  pour 

.  tes  récorapeniSsS  des  Olficieni  fesoi-^ 

^  dres<  »  Je.cQ>is.^..ajputoij^Jie  (ajii,  quecQ 


••  Sa  Majefté  honoroit  M.  de  Vauhan  ! 
»>  de  la  grande  croix' de  l'Ordre  de  17*®^ 
«>  Saint-LouiS)&<juefon  cordon  rouge 
»  fiit  donné  à  M.  de  Roth ,  &  M.  de 
>»  Miromemly  Brigadier,  qui  a  bien 
y>  voulu  fcrvir  fous  fon  cadet  ^  fait 
.  "  Maréchal  de  Gamp  ,  ces  graces-là 
'  ^  font  bien  méritées.  »  Je  m'érendis 
^  un  peu  plus  fur  M.de  S.  Sernin ,  donï' 
»  tout  le  monde  n'étoit  pas  content* 
*»  Je  connois  ,  dis-je  {a)  ,  fei  bonnes 
»  qualités  &  fes  défauts»  -Il  a  eu  un 
»'  démêlé  afïèz  fort  avec  les  Ingé- 
>»_nieurs;  il  n  a  pas  voulu  figner  la  ca* 
>»  pitulaticn.  Tous  ces  fentimens-là  ne^ 
»  font  pas  blâmables.  Je  n'ai  pas  voulu  . 
»'  le  louer  de  n'avoir  pas  figné  ;  maïs 
»  <lans  le  fond  >  quoique  la  défenfe 
^  foit  belle ,  je  ne  fai  pas  blâmé  auflî  ; 
»  car  enfin  il  y  avoir  encore  le  fofle 
»  des  demi-lunes  à  paflèr  ;  &  dans  le 
»  temps  où  il  étoit  a  la  mode  de  fou» 
»  tenir  les  aflauts  au  corps  de  la  place, 
*>  ainfî'  que  les  Patentes  des  Gouver- 
w  neiirs  en  portent  l'obligation,  M.  de 
»  S.,  Sernin  auroit  été  loué  publique- 
*»  ment ,  &  auroit  mérité  récompenfe 

Qa)  Lcttw  à  M.  4c  Voifiû,  du  7  Septembre* 

G  ii  j  ^ 
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'  n  de  n'avoir  pas  voulu  figner  la  cap- 

17 lô.  »  tulation.  M.  de  S.SemineAiinhon 
»  fujet  alTurément  ,  d'un  grandiflime 
9>  courage,  penfant  hautement.  J'aime 
«  fa  réponfe  en  dernier  lieu  aux  Dé- 
»  pûtes  des  Etats ,  qui  lui  difoient  que 
»  les  troupes  dû  Roi  n'étoient  point 
w  payées  &  manquoient  •  de  pain  j  il 
t»  leur  répondit  :  Si  ce  que  vous  dues 
'  M  était  vrai ,  vous  devrie^  trembler  de 
n, faire  la  guerre  contre  des  armées- 
»  qui  ne  s^mbarrajjent  pas  de  man^^ 
»  quer  de  pain  ni  de  folde.  Je  ne  de- 
»>  mande  pas  de  gmce  pour  lui ,  mais 
»  gens  de  ce  cara£tere-là  ne  biflent 
»  pas  d  eo  mériter  «.  On  l'avança  quel- 
que temps  après. 

Selon*  leur  coutume ,  les  ennemis  , 
fi- tôt  qu'ils  eurent  pris  Béthune  ,  pu- 
blièrent qu'ils  alloient  ni'attaquer.  Ils 
s'ébranlèrent  le  2  Septembre ,  &  vin- 
rent camper  vers  Lille.  Je  forris  de 
mon  camp  avec  cinquante  efcadrons  , 
pour  voir  s'il  feroit  poflîble  d'enta- 
mer l'arriere-garde  ;  çiais  leur  marche 
ccoit  tellement  ferrée  &  fuivie ,  qu'on 
ne  pouvoir  les  attaquer  fans  engager 
une  affaire  générale ,  ce  qui  étoit  trop 
contraire  aux  ordres  que  j'avois. 


Scion  ma  coutume  auflî ,  je*tentai 
tîe  petites  aikions  au  défaut  des  gran-      1710- 
dei  qui  m*étoient  interdites.    Je  fis     Cmvièt,i 
attaquer  leur  fourrage  le  5  be^tembre, 
5ar  le  fieur  de  Morcagny  ^  qui  ramena 
)lus  de  fept  cents  chevaux.  J'appris, 
e  14,  qu'ils  avoienc  ouvert  la  tran- 
chée- devant  Aire  qui  étoit  muni ,  & 
où  j'avois  mis  le  Comte  de  Goêsbtiant 

CDur  commander  fur  le  Gouverneur» 
e  10  5  j'envoyai  le  Marquis  de  Rd^ 
vignan ,  Maréchal  de  Camp  >  attaquer 
fur  la  Lis  un  convoi  des  ennemis ,  corn* 
pofc  de  près  de  cinquante  gros  ba- 
teaux chargés  de  munitions  de  guerre , 
de  bouché ,  canons ,  bombes ,  grena- 
des, plus  de  deux  cents  milliers  de 
poudre  ,  efcortés  par  deux  mille  hom- 
mes qui  furent  entièrement  défaits , 
le  Comte  d'Athlone  ,  Maréchal  de 
Camp  Ahglois  ,  fait  prifonnier  :  on 
prit,  orûla  ou  fubmergea  tout  ce  qu'on 
ne  put  pas  emporter,  &  le  Marquis 
de  Ravignan  le  retira  habilement  à 
travers  les  gros  détachemens  que  les  en- 
nemis avoient  faits  pour  l'intercepter. 

Ce  fut  la  dernière  action  de  la  cam-  i^  j^^^i. 
pagne  fous  mes  ordres.  J'attendois  de^**'  f«'«« 
jour  à  autre  le  Maréchal  à*Harcourt ,   '^"^  **    - 

G  iv 


'  qui  vint  me  remplacer  ,  &-  à  qui  je 
I1710.  remis  le  commandement  le  15  ,  en 
partant  pour  les  eaux  de  Bourbonne. 
Je  ne  voulus  pas  quitter  l'armée  fans 
faire  connoître^au  Miniftre  mon  Etat- 
Major  ,  dont  j'avois  beaucoup  à  me 
louer  (a)  :  »  Le  fieur  de  Bongard  ^  Se 
n  le  Baron  à'Hinges  ^  de  Contade\  de 
j>  Beaujeu ,  &  Dejlouches ,  gens  de 
>»  grande  peine,  &  qui  ont  fait  avec 
«  applaudiffement  le  détail  de  l'armée. 
"  Si  à  des  emplois  auflî  pénibles  l'ef- 
»  pérance  d'aller  plus  vite  n'eft  pas 
»  attachée ,  je  ne  crois  pas  .que  1  on 
*>  puifTe  trouver  gens  qui  vouluflent 
>»  les  exercer.  Il  y  a  auflî  des  fujets 
>î  excellens  dans  tous  les  états  :  Colo- 
w  nels  ,  Brigadiers  \  Maréchaux  de 
>'  Canip  &  Lieutenans- Généraux  , 
*>  Mm.  de  Geofreville  ,y  d'EJlain  y 
»  Puifégur  5  Broglio  ,  ^Avaray  ,  &. 
^  d'autres.  M.  à'Harcoun  les  connoî- 
w  tra  aifément  :  il  a  auflî  bon  êfprit 
V  qu'homrte  de  France  ,  &  je  remar- 
w  que  que  toiis  les  gens  d'un  efprit 
»  net  jugent  à  peu  près  de  même  fur 

>■ -'  "■■  ■■ 

'  (tf)  Lettre  à  M.  de  Voîfin,  du  ij  Septembre.^ 


D  U  C  D  E  V  I  L  t  A  H  5-       ï  î  î 

»  h$  hommes.  Cependant,  de  connoî- 

9y  tre  les  hommes^  j  avoue  que  ce  n'eft      ly^Or 

»  pas  l'affaire  d'un  jour.  Moi  qui  vous 

»  parle  ,  quoique  je  les  étudie  alTez  ^ 

»  il  y  en  a  que  je  n'ai  pas  connus  dans 

»>  les  premiers  commerces  que  j'ai  eus 

35  avec  eux  j    d^ailleurs  les    hommes 

»  changent ,  &  tel  qui  a  été  fort  bon  y       i 

»  devient  médiocre ,  &  quelquefois 

*  miférâble  •«. 

M. .  de  Voifin  me  pria ,  en  partant  Troht^ftmr 
pour  les  eaux ,  de  m'occuper  de  cequ^on  fi,tur^^^^ 
pourroit  faire  la  campagne  prochaine. 
Je  n'avois  pas  attendu  cette  invita- 
tion pour  y  réfléchir,  &  même  pour 
lui  faire  part  de  mes  idées.  Je  fis  re- 
marquer d'abord ,  que  la  guerre  d'Ef- 
pagne  étoit  extrêmement  a  charge  aux- 
ennemis.  »  C'eft ,  diibis-je  {a) ,  la  plus 
»>  favorable  diverfion  que  nous  puif^ 
»>  fions  avoir  ^  &  à  tel  point ,  que  je 
»  regarderois  comme  un  très-grand 
»  malheur  pour  la  France  ,  que  les  en- 
^  ncmis  fufient  chaflcs  de  la  Catalogne 
^  &  êiQs  frontières  de  Portugal ,  puif- 
99  que  toutes  les  forces  feroient  tour- 

(4)  Lçttrc  à  M«  de  Yoifin,  du  iS  Août. 
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154  Vie  du  Maréchal 
>j  nées  contre  nous ,  Se  que  cinquante 
1710.  >y  mille  hommes  de  plus  en  Artois 
»  couteroient  moins  à  la  Ligue ,  que 
j>  vingt-cinq^  dans  les  lieux  que  je 
»  viens  de  nommer.  Il  ne  faut  pas 
3>  s'imaginer  que  fi  TElpagne  n'étoit 
»  plus  chargée  de  ces  guerres  ,  elle 
»5  nous  enverroit  de  puiflans  fecours  J 
V  vous  n'en  auriez  pas  une  piftole  ni 
»  un  homme.de  plus,  &  les  Efpagnols 
fy  verroient  fans  inquiétude  les  enne- 
>î  mis  aux  portes  de  Paris. 

»  Puifque  la  guerre  eft  réfblue  , 
5»  ajoutois-jé ,  tâchons  de  la  faire  fur 
9>  de  meilleurs  principes  qu'elle  n'a 
»  été  faite  depuis  long-temps.  Faifons 
»  quelques  projets  d'ofFenfive  j  car  de 
»  parer  toujours  à  la  muraille ,  c'eft  le 
»  moyen  de  ne  jamais  rien  gagner ,  & 
f>  de  perdre  tous  les  jours  peu  ou  beau- 
»  coup.  Je  vous  avoue  que  ,  s'il  faut 
»  que  je  difpofe  mej  projets  avec 
w  MM.  les  Généraux  de  Dauphiné  , 
9>  d'Allemagne  &  de  Catalogne  5  j'aime 
>i  tout  autant  me  tenir  dans  le  fiîence: 
>9  il  faut  qu'un  feul  Se  même  efprit 
w  gouverne  toute  la  guerre  ,  &  que  lé 
yy  Roi  &:  vous  s'en  rapportiez  à  un  feul 
V  Général ,  comme  ront  les  Alliés  à 


Duc  DE   Vit!  AUSU      IJf 

P  regard  de    leurs  deux  Générauxr , 

f>  qui  »îie  font  cenfés  qu'un  par  leur  tjiOé 
»  liàifon  intime.  Eux  feuls  ont  le  fe- 
»y  cret  de  leurs  réfolutions  :  ils  difper-  - 
»  fent  les  troupes  ,  les  rallemhlent , 
»'  les  éloignent.,  les  rappellent,  les  pla*- 
»  cent  fur  un  point ,  les  en  retirent , 
»>  fans  que  les  autres  Généraux  s  y  op- 
*>  pofent  :  auflî  voyez  leurs  fucçès. 

»  Si  1  on  croit  que  Tambition  &  un  dc- 
»  iîr  de  confidération  &  de  crédit  me 
»>  faflTent  parler  ainfî ,  on  me  fait  grand 
»*l»rt.  Je  vous  aflTure  que  mon  premier 
»•  défir  feroit  de  commencer  à  vivre 
w  pour  moi ,  &  demeurer  en  repos  à  la 
^'  campagne ,  ou  à  Paris ,  allant  à  la 
w  Cour  pour  montrer  au  Roi  ma  très- 
»  fîncere  &  très-refpeâ:ueufe  recon- 
»  noiflance ,  laquelle  eft  certainement 
>•  gravée  dans  mon  cœur.  Je  ne  cher* 
x>  che  pas  à  ctre  Miniftre ,  &  fi  je  pro* 
»  pofe  .  une  efpece  de  furintendance 
»  dans  la  guerre  ,  c'eft  que  je^  vois 
r»  qu  elle  rcuflît  aux  Généraux  enne- 
j>  mis  ,  &  que  je  crois  que  c'eft  le  feul 
3>  moyen  de  les  déconcerter. 

»  Il  faut  donc  fonger ,  fi  la  guerre 
»  dure ,  à  agir  dès  le  mois  de  Mars  j 

9v     ' 
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>5  mais  pour  cela  il  faut  faire  fes  projets . 
1710;      »  dès  le  mois  d'Odlobre  ,  Se  qu'ils 
»  foient  déterminés  fous  le  bon  pbifîr . 
»  du  Roi ,  de  vous  à  moi,  fans  que 
*>  perfonne  au  monde  puifle  en  avoir . 
3'  connoiflance  ;  c'eft-à-dire ,  n'en  com- . 
»  muniquer  aux  fubaltemes  ,  Inten- . 
9>  dans  &  Munitionnaires ,  que  ce  que 
»  Ion  eft  forcé  de  déclarer  j  &  trom- 
5>  per  tout  le  refte  du  monde ,  pour 
«  pouvoir  tromper  les  ennemis*  Il  faut . 
»  étudier  où  il  conviendra  de  fe  met- 
»>  tre  en  front,  où  les  ennemis  feront  le 
»  moins  en  état  de  parer.  Leurs  trou-, 
n  pes  de  Flandres  font  en  campagne 
5>  depuis  le  1 8    Avril ,  elles  auront 
••perdu  beaucoup  ,  &  par  les  défer-,  ^ 
»  rions ,  &  par  les  fiéges.  Celles  d'Al- 
»  lemagne  &  de  Savoie  ne  s'attendent, 
3>  pas  à  un  grand  effort,  parce  qu'il  fem- 
w  blç  que  nous  portons  tout  en  Flandres. 
»  Mettons-nous  en  état  de  tomber  fur 
w  eux,  n'importe  où  ,  dès  le  premier, 
3>  Mars,  ou  vplus  tard.  Je  vous  fup- 
«  plie  que  je  concerte  cela  avec  vous , 
a>  lans  qu'il  y  ait  que  le  Roi ,  vous  & 
>»  moi  qui  le  fâchions;  &  que  j'ef- 
>>  père  que  nous  trouverons  le  moyen 
I?  de  frapper  un  bon  coup.   Enfin  , 


»  ajoutois-je  au  Miniftrc  (a) ,  s'il  faut  [ 
ri  défefpérer  de  la  paix ,  efpérons  tout     i/iq* 
>»  d'une  guerre  hardie  :  aufli  bien  on 
99  périt  à  la  fin  par  la  défenfive  <«. 

J  avois  d'autant  plus  de  nifon  de 
faire  cette  obfervation  ,  qu  en  effet 
nous  nous  ruinions  en  détail.  Saint- 
Venant  ,  que  les  ennemis  avoient  atta- 
que en  même  temps  qu'Aire ,  fut  pris 
le  29  Septembre  ,  &  Aire  fe  rendit 
le  9  Novembre ,  après  cinquante-deux 
jours  de  tranchée  ouverte  :  belle  dé- 
^nfe  qui  mérita  le  cordon  bleu  i 
M.  de  Goësbrianty  8c  des  récompenfes 
aux  Officiers  qui  avoient  fi  bien  fervi 
fous  fes  ordres.  Ces  pertes  m'étoient 
d'autant»  plus  fenfibles  3  que  j'écrivis 
qu'on  auroit  pu  les  prévenir  par  une 
bonne  bataille. 

Outre  le  chagrin  que  me  caufoit  M!fere  At 
rétat  du  Royaume ,  celui  de  l'armée  ?^f*TL* 
ne  m  amigeoit  pas  moms.  Je  lavois 
que ,  depuis  mon  départ ,  l'argent  y  ve- 
noit  moins  que  jamais ,  que  le  pauvre 
foldat  étoit  à  peine  nourri ,  qu'il  étoit 
prefque nu,  qu'ils défertoient  en  foule, 

(O  Lettre  à  M.  de  Yoiûn ,  du  x  Oâobie. 
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I  d'autant»  plus  fenfibles  3  que  j'écrivis  ^ 
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!  &  que  les  Officiers  fe  retiroient  par 
1710*  bandes.  Un  dcfordre  autorifé  par  le 
befoin  eft  bien  terrible.  J'écrivis  au 
Miuiftre  ce  qu'on  me  mandoit  de  Tar- 
mée  {a)  :  >•  Que  des  Officiers  du  rcgi- 
t5  ment  at  Cambrefis. ,  gens  de  mé- 
»  rite ,  fe  trouvant  abfolument  fans 
0  reflburce ,  &  n'en  pouvant  trouver 
»)  dans  ta  bourfe  de  leurs  camarades  , 
*>  ont  été  obligés  de  mettre  leurs 
•?  habits  en  gage  chez  des  Ufuriers , 
M  pour  faire  vingt  écus ,  &  tâcher  de 
m  gagner  leur  chaumière  fans  demaii- 
»>  der  l'aumône  en  chemin  «  :  &  moi- 
même  ,  cette  campagne  m'avoit  fort 
altéré ,  obligé  de  tenir  une  table  non 
pas  fomptueufe ,  mais  du  moins  fuffi-. 
fante ,  &  d'y  admettre  beaucoup  plus 
d'Officiers  qu'à  l'ordinaire ,  fans  comp- 
ter l'argent  prêté  &  donné.  >•  Je  ris  , 
y»  écrivois-je  à  un  de  mes  amis  (b)  , 
?>  qu^and  je  fonge  au  contrafte  de  ce 
j^  »  qui  fe paflTe ,  avec  l'opinion  que  Ion 

3J  a  de  ma  richefle  ;  c'eft  gu'adtuelle- 
>5  ment  on  me  faifit  à  Pans ,  que  j'y 


{a)  Lettre  à  M.  de  Voifia,  du  ii  oâobre. 
{b)  Lettre  à  M.  Maréchal ,  du  x^pAobrc. 
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w  dois  plus  de  quarante  mille  francs 

»  de  dettes  criardes ,  6c  que  je  ne  fuis     1710. 

y>  pas  autrement  afluré  de.  mes  vivres 

>•  pour  cet  hiver.  Cela  eft  fort  plai- 

M  fant  ,  très-difficile  à  croire ,   mais^ 

»  vrai  pourtant  <«. 

Les  bains  Se  les  douches  noe  firent 
grand  bien  ,  &  j'efpérai ,  (înon  d'être 

fuéri ,  du  moins  de  refter  eftropié  fans 
ouleurs.  Je  me  rendis  à  Villarr  le 
20  Novembre ,  &  au  commencement 
de  Décembre  auprès  dû  Roi ,  qui  me 
reçut  avec  une  bonté ,  une  affabilité 
capable  de  me  faire  oublier  toutes 
mes  peines  (a). 

Quand  il  fut  queftion  de  travailler 


pour  les  arrangemens  de  la  campagne ,   ^  J,   , .  , 

^,  r^'     '^1    •        ^r*      o     ^C   J      Lf Maréchal 

chaque  General  tira  a  loi ,  &  tacha  de  va  vifuer  im 
fe-  faire  l'armée  la  plus  nombreufe  &  /'••«wm» . 
la  mieux  fournie  qu'il  lui  fiit  poflîble. 
Pour  moi.,  à  quelques  remontrances 
près  ,  je  me  repofai  fur  l'importance 
de  la  frontière  que  j'allois  défendre, 
&  qui  devbit  attirer  toute  l'attention 
du  Miniftre  \  mais  ,  foit  qu'il  me  fît 

(tf)  Ici  finit  le  recueil  des  lettres  du  Maré- 
chal de  Vilbrs ,  &  tout  ce  qui  .fuit  cft  tiré  df  S 
Méôaûif es  xuanufcrits.' 
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l'honneur  de  trop  compter  fur  moi  ; 
«7^;      foit  que  les  autres  folUcitations  Tem- 
.portaflent^  je  ne  fus  pas  mieux  traité 
que  les  années  précédentes. 

Dès  les  premiers  jours  de  celle-ci  y 
le  Comte  de  f^illars  mon  frère ,  &  le' 
^  Comte  de  Broglio, ,  qui  y  comman- 
doient  ,  me  preflerent  d'y  faire  un 
tour ,  pour  hâtgr  les  préparatifs  ,  & 
n'f  tre  pas  prévenu  par  une  entreprife 
fur  Arras.  Je  ne  pus  partir  qu'au  com- 
xnencement  de  Février.  Je  pris  mon 
chemin  d'Amiens  par  Montreuil  & 
Calais  ,  afin  de  rèconnoître  les  poftes 
que  les  ennemis ,  depuis  la  prife  d'Aire  , 
pouvoient  prendre  vers  oaint-Omer , 
&  en  même  temps  ceux  que  l'armée 
du  Roi  pouvoir  occuper ,  pour  trou- 
bler leurs  defleins,  s'ils  en  avoient  de 
ce  côté-là.  Je  me  rendis  enfuite  i 
Arras  j  j'y  établis  les  magafins  de  fa- 
rine ,  d'avoine ,  de  fourrages ,  depou- 
dre ,  &  autres  nsunitions  néceflaires 
en.  cas  de  fiége  ,  &  je  revins  à  la  Cour 
dans  les  premiers  jours  de  Mars. 
Trhar&ûf$  '  Le  i  5  de  ce  mois ,  le  Général  Cado- 
gncVpanX  g^H  vint  s'établir  à  Benchen  ,  avec 
d'autre.  un  corps  de  vingt  mille  hommes  , 
la  plupart  détachemens  ^  Se  peu  de 
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bataillons  fous  des  drapeau)^.  L  objet  g 


dé  fa  marche  crdk  damirer  les  appro*  1711; 
vifionnemens  dans  les  placés  les  plus 
avancées,  afin  que  les  Alliés  puilent 
entrer  en  catopagne  le  i.o  Avril  avec 
toutes  leurs  forces.  Ils  tiroient  leurs 
convois  de  Lille  à  Douai  >  par  la  ri- 
vière de  Deule.  *Comme  nous  tenions 
les  bords  de  cette  rivière  de  notre 
côté ,  je  crus  que  Ton  pourroit  faire 
courir  quelques  rifques  à  leurs  bateaux  j 
j'en  écrivis  au  Maréchal  de  Montef- 
quiou  5  qui  dérangea  un  peu  leur  na- 
vigation ;  il  étoit  refté  fur  la  frontière  j 
tant  pour  maintenir  les  troupes  ,  que 
pour  préparer  l'exécution  d'un  grand 
deflièin  ,  que  nous  avions  concerté 
dans  le  plus  grand  fecret  \  on  ne  lavoit 
confié  qu'au  Comte  de  Broglio  ,  aux 
Marquis  ê'  Albergoti  Se  de  PuiféQir  ^ 
qui  le  rendirent  au  devant  de  moi 
avec  le  Maréchal ,  le  2  3  Avril ,  à  Pé^ 
ronne  ,  où  je  leur  avois  donné  rendez- 
vous.  Ils  m'y  apprirent ,  à  ma  grande 
fatisfadion  ,  que  tout  étoit  difpofé 
pour  inveftir  Douai  fur  le  champ. 

Cette  diligence  à  exécuter  un  pa- 
reil deflein  ,  fut  d'une  grande  uti- 
lité pour  en  traverfer  un  non  moins 


;J 
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!  important)  que  les  ennemis  avoietlt 
171 K  conue  nous.  Prefque  cUns  le  même 
temps  que  tous  les  ordres  étoienc  doA^ 
nés  pour  arriver  fur  Douai,  les  en- 
nemis y  avec  le  même  fecret  &  la 
même  promptitude  ,  fongeoient  à.  in- 
Veftir  Anas  j  &  leur  projet  auroit  in- 
failliblement réuiC  ,  ù  nous  n'avions 
formé  celui  d'attaquer  Douai.  Ce  fut 
le  2.5  que  j'appris  que  toutes  leurs 
forces  marchoient  fur  Douai ,  derrière 
la  Deule  ;  le  1^,  je  marchai  fur  la 
Saufée ,  Se  par  une  diligence  aflez  rare, 
dont  l'envie  de  fe  procurer  récipro- 
quement l'avantage  dans  l'attaque  cha* 
cun  d'une  ville  étoit  le  motif ,  les 
deux  armées  fe  trouvèrent  totalement 
raflTemblées  avant  la  fin  d'Avril  ,  & 
féparées  feulement  pat  la  Scarpe  &  la 
Saufée ,  deux  rivières  peu  çonfidéra* 
blés  dans  cet  endroit. 
Mon  it  Un  événement  imprévu  exerça  pour 
/o/r^Ar"'^  lors  les  Politiques,  L'Empereur  Jofeph 
mourut  le  1 7  ;  Monfeigneut  le  Dau- 

fhin  étoit  mort  le  1 4  :  ainiî  Qt%  deux 
'rinces  ,  dont  les  efpérances  &  les 
intérêts  armoient  l'Europe  entière,  fki- 
ibient  répandre  tant  de  fang  &  con-^ 
£3maioient  tant  de  tréfors  y  virent 
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leurs  deftinées  &  leurs  vies  terminées 
prefque  dans  le  même  jour.  Je  crus  de-  1 7 1 1  • 
voir^  dansx^tte  circonftance ,  rappeler 
au  Roi  les  proportions  qui  m'avoient  été 
faites  pendant  mon  ambaflade  i  Vieiv- 
fie,  par  les  Comtes  d'Harrach  &  Kau- 
-nitSp  infinuées  par  les  Comtes  de  Kim- 
ki  &  de  Stratman ,  principaux  Minif- 
très.  L*Empereur  confentoit  alors  j^^ 
pour  éviter  le  traité  de  partage  ,  qui 
lui  faifoit  une  efpece  d  norreur ,  que 
le  Roi  perfonnellement  eût  TEfpagnô 
&  les  Indes  ,  &  lui  perfonnellement 
auffi  la  Flandre  &  les  Etats  d'Italie,  fans 
parler  de  leurs  enfans.  Ces  conditions 
n'ctoient  plus  propofables  ,  puifque 
Philippe  V  étoit  à  Madrid ,  &  reconnu 
aux  Indes  ^  mais  on  pouvoit  établir  la 
paix  fur  l'état  aftuel  des  chofes ,  pro- 
curer la  couronne  Impériale  à  l'Archi- 
duc ,  qui  fe  démettroit  de  fes  préten- 
tions fur  l'Efpagne ,  qui  refteroit  avec 
les  Indes  à  Philippe  V ,  &  tirer  des 
Etats  d'Italie  Se  de  la  Flandre  de  quoi 
dédommager  ou  arranger  les  Anglois  , 
les  Hollandois ,  &  les  petits  Princes 
qui  avoient  pris  part  à  la  grande  que- 
relle ,  tels  que  l'Eledeur  de  Bavière , 
&  autres.  Cette  mort  ,  &  quelques 
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__•  nuages  qui  s'clevoient  en  Angleterfé 

*7ii-     fur  la  faveur  de  Milord  Marlboroug, 

commencetent  à  faire  efpérer  une  paiit 

moins  dcfàvantageufe* 

iutieuxdr'     Le  premier  Mai,  l'armée  des  enne- 

«^flîi^'"  ''^*'mis  pafla  la  Scarpe ,  &  ne  fe  trouva 

f>lus  fcpatée  de  celle  du  Roi  que  païf 
a  Saufeev  Comme  leurs  poftes  &  les 
nôtres  bordôient  la  tiviere  ,  après  le^ 
pl^emiefes  efcarmouches,  les  deux  par* 
tis  préférèrent  de  ne  pas  tirer ,  &  ion 
f  -  fe  promenoit  librement  fur  les  deux 
rives.  Un  jour  le  Roi  d'Angleterre 
étant  avec  moi  ^  les  Anglois  vinrent 
de  divers  poftes  ,  &  regardoient  ce 
Prince  avec'une  attention  marquée,  il 
itoit  grarîd  >  bien  fait ,  avoit  très-bon 
air  à  cheval  ^  &  je  ne  fas  pas  fiché  de 
le  faire  voir  à  les  fujets.  Le^ilomtô 
d'Athlone  &  plufieurs  Milords  s'appro- 
chèrent pour  le  regarder.  Le  jour  fui- 
Vant ,  Milord  Marlboroug  me  fît  priet 
de  ne  plus  hafarder  de  cts  promena- 
des :  mon  iritention  n'étoit  pas  non 
plus  de  les  rendre  fréquentes,  mais 
jé  croyois  avantageux  au  Jeune  Prince . 
de  le  faire  connoître  à"  iqs  principaux 
fujets.  II  recevoit  quelquefois  des  let- 
tres de  Marlboroug  p  qui  1  affuroient 
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'àc  fon  attachement.  Peut-être  le  but 
de  ce  commerce  fecret,  de  k  part  du  17  lu 
*  Milordj  croit  de  faire  fa  cour  à  la 
Reine  Anne,  <]u'on  favoit  conferver 
toujours  dans  le  cœur  pouf  fon  nereu 
des  difpofitions  favorables  >  qu  elle 
p'avoit  pas  la  force  de  laiflèr  paroître. 

Les  armées  s'obfèrvoieiie  fans  s'c-     On  HtnUk 
branler  ;  mais  leur  inaftion  nempê-»  ''"^^"^** 
choit  pas  les  entreprifes  particulières, 
Je|fus  par  mes  efplons,  que  lesenne-» 
mis  dçvoient  faire  paffer  de  Tournai 
à  Saint- Amand  un   convoi  de  cin- 
quante "bateaux  j  je  le  fis  obferver  par 
le  iieur  de  Pemiangle ,  qui  comman- 
doit  à  Gondé.   Il  marcha  avec  huit 
cents  hommes  de  pied,  6c   attaqua 
ce  convoi  entre   Mortagne  Se  Saint- 
Amand.  Un  Brigadier  d'Infanterie  Tef- 
Gortoit  avec  deux  bataill<ms  :  il  fut 
bleflc  &  pris-,  touçe  la  partie  de  TeCi 
cotte  oui  étoit  en  deçà  de  U  Scarpo 
fut  défaite ,  le  refte  le  retira  fous  le 

-  pofte  que  les  ennemis  avoient  à  Mor- 

-  tagne ,  Se  on  brûla  tous  leurs  bateaux. 
•  Jîous  n'eûmefe  que  le  fieur  de  la  *  our  ^ 

Colonel  d'Infanterie,  dangereuiijnent 

'*bleffé.  Je  tenois  les  ennemis  alertes  te 

plus  qu'il  tii  etoii;pofiîbie.  Les  HuAT^rd^ 
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;  m'étôient  d'une  grande  ucilicé  pour  ce 
47 II.     fervice.  Le  Colonel  Ratsky  ola  attar 
quer  les  grandes  gardes  des  ennemis  y* 
éc  il  en  enleva  une  de  quatre-vingt 
maîtres  &  une  de  trente  y  mais  une 
action  plus  importante  fut  celle  du 
Comte  de  Villars ,  mon  frère ,  qui , 
le  30  Mai,  attaqua  &  emporta  d'af- 
faut  le  fort  qui  couvroit  les  éclufes  de 
Harlebec. 
S^ant  âtf-      Par  les  bons  portes  que  j'^vois  choî- 
•ipttu^       .fis  ,  je  tenois  feize  lieues  de  pays  en 
prcfence  d  une  armée  plus  nombreufe 
que  la  tnienne  y  Se  fans  la  craindre  > 
&  j'étois  afTuré  d'une  grande  fubCiC- 
lance  pour  ma  cavalerie.  L'armée  en- 
tière obfervoit  la  plus  exade  difci- 
pline.  Aucun  foldat  ne  s'écartoit ,  & 
en  trois  mois  de  temps  je  ne  fus  pgs 
obligé  à  faire  un  feui  exemple*  C^ 
uti  bonheur  que  j'ai  ptefque  toujours 
eu ,  &  je  me  le  prpcurois  ènfuivapt 
la  même  méthode  déparier  moi-même 
aux  troupes  ,  de  n'oublier  rien  pouf 
leur  faire  entendre  ce  .qui  étoit  de 
l'intérêt  général  &  particulier.  S'ils  s^dU- 
blioient  après  cela,  j'étoii  d'une  févc- 
rité  -inflcixible ,  fur-tout  au  commeh" 
cément  de  la  campagne*  .'> 
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Les  lettres  de  la  Cour,  du  z  Juin , 


m'apprirent  qu'on  avoit  deflein  d'en-     1711. 

voyer  un  grand  détachement  de  mon  '  ^  Diverjion 

armée  en  Allemagne ,  pour  traverfer       ««w^w* 

J'éleftion  de  l'Archiduc  à  l'Empire, 

»  Si  on  étoit  affiiré  ,  écrivois-je  au 

»  *Roi  (a)  y  de  quelques  EleAeurs  du 

»>  Princes  qui  ne  demandaflent  qu'une 

»>  armée  nombreufç  pour  fç  déclarer 

»  contre  l'Archiduc  ,  ce  feroit  bien 

»>  fait  de  fortifier  celle  du  Maréchal 

>>  diHarcourt  ;  fi  on  nç  pouvoit  comp» 

»  ter  fur  aucun  Prince  ,  il  ne  faudroîç  ' 

w  pas  pour  cela  renoncer  au  projet  d'en* 

*>  tamer  l'Empire  j  il  ne  %agirbit  que 

i>  de^  tirer  de  cette  armée  un  fort  dé- 

»  çachement,  comme  de  vingç  à  trente 

n  bataillons ,  trente  ou  quarante  efca^ 

j>  drons  s  pendant  qu'il  s'achemine-* 

»  roit ,  j'accommoderois  en  Flandres 

w  les  poftes  de  la  défenfive  ;  je  pren- 

V  drois  mes  mefures  ,  afin  que  cc$ 

M  txoupçs  étanç  arrivées  à  la  hauteur 


{a)  Il  y  a  dans  les  Mémoires  manufcrio^ 
des  endroits  qui  paroiflene  tirés  littéralemenc 
des  dépêches  originales  que  Iç  'Rédadeur 
avoit  u>u$  les  yeux  5  quand  il  s'en  rencons» 
trçr^  dç  cette  t fj^eçe ,  je  lç5  guUUpctir^, 
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I  »  de  Strasbourg,  je  fiifle  ei\état  de  m*y 

1711.  9»  rendre  feul  avec  deux  ou  trois  OIE*- 
>»  ciers-Généraux,  dont  le  départ  &  fe 
>>  voyage  feroient  tenus  fecrçt^  auflî 
w  long-tçipps  qu'il  feroit  poflîble.  Je  me 
w  flatterpis  de  prendra  Fndlingue  avant 
>î  que  les  ennemis  s'en  doutalTent  fçu- 
V  lement ,  &  d'établir  aufli  unç  tête 
»>  d'armée  dans  l'Empire  ,  doiit  on 
»»  pourroit  profiter  :  mais  d'affoiblir  çn 
f>  Flandres  ,  fans  aucun  projet  vers 
j>  rAUcmagne ,  cela  ne  me  paroît  pa« 
»  fage  «.  Mes  raifons  ne  firent  point 
changer  Içs  réfolutions  de  la  Cour ,  & 
l'armée  de  Flandres  fuç  afFoiblie  feu^ 
lement  par  le  plaifir  de  répandre  le 
bruit  que  Ton  fortifioit  celle  d'Al-^ 
lemagne. 

^..^jPP^r*»"*      Le  1 1  Juin ,  j'eus  divers  avis  que  les 

d'une  batatU  .      j       </        ^  ^ 

/^.  ennemis  dévoient  le  mettre  en  mar- 

.  che  la  nuit  5  mais  il  n'y  eut  que  leurs 

•  bagages  qui  s'ébyanl^rent ,  &  l'armée, 
le  14  j  fe  campa,  la  droite  à  Lens  ,  la 
gauche  à  Douai.  Je  plaçai  l'armée  du 

I  Roi ,  la  droite  à  Etrun ,  &  la  gauche 

,  derrière  Arras  ;  &  voyant  les  ennemis 

•  me  préfenter  la  bataille ,  j'écrivis  au 
Roi  que  mon  fentiment.étoit  de  la 
dpiiner ,  que  le  t^nçin  y  ctoit  conve- 
nable ^r 
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nable ,  qu'on  pouvoir ,  quoiqu'en  plai-  ■■"■■  * 
ne ,  appuyer  la  droite  &  la  gauche  de  171 1. 
manière  à  n'ctre  pas  tournées  ,  &  que 
je  préféfois  une  bataille  dans  de  belles 
plaines  fort  ouvertes ,  &  Tarme  blan-* 
clie  ,  aux  combats  de  poftes  auxquels 
on  fembloit  vouloir  me  réduire.  J Pa- 
vois encore  une  autre  raifon ,  c'eft  que 
je  favois  que  les  ennemis  venoient 
de  faire  un  gros  détachement  pour 
TAIlemaene  3  ^  je  voulois  combattre 
ayant  <pa  on  me  demandât  le  mien. 

J'écrivis  donc  le  14, J'écrivis  le  1 5 ,    it  noî  ny 
j'écrivis  le   i^ ,  &  je  hs  jeter  douze  ,''^'-^^"^''*"- 
ponts  fur  la  Scarpe ,  pour  attaquer  auffi- 
tot  que  mes  courriers   feroient  reve- 
nus ;  mais  le  Roi  m'écrivit  le  1 7,  qu'il 
ne  jugeoit  pas  a  propos  qu'on  hafai:- 
dât  une  bataille  ,  parce  qu'il  voyoit 
jfHir  à  eipérer    parmi   les    PuifTancies 
ennemies ,  des  divifions  qui  diminué-      ^ 
roient  leurs  forces, _&  qu'il  falloir, 
en   attendant ,  fe  borner  à  foutenir 
les  U^eë  qu'on  occupoit.  Madame  <le 
JMaintenon  m'écrivit  la  même  chofe, 
en  des  termes  propres  à  adoucir  l'amer- 
tume du  refus. 

C'étoit  ma  confidente  ,    avec    la-     Exp^fiùon 
quelle  je  m'épanchôis  librement  (ar  ^!f^ /î,  ^^fi: 

ÀOm€   Jlt  n  citnUuiify 
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les  défagrémens  que  je  pouvoîs  avoîrj 

ijii.  »  Vous  me  faites  Thonneur  de  me 
»  dire  ,  lui  ccrivois-je  un  jour  (â),  que 
^:^  yy  vous  voudriez  biçn  ne  me  plus  voir 
t>  gronder  ;  mais  permettez-moi  la 
9»  liberté  de  vous  dire  que  les  bons  & 
j>  fidèles  ferviteurs  grondent  fouvent , 
»  que  les  mauvais  &  ceux  qui  ne  fon- 
5>  gent  qu'à  plaire  pour  leurs  propres 
»  intérêts ,  approuvent  toujours.  Je  de- 
»>  vois  5  Madame ,  être ,  ce  me  fem-« 

V  ble  ,  un  peu  mieux  connu  du  Roi 
»  &  de  vous.  Quelle  intrigue  me 
»  voyez-vous  à  la  Cour  ?  je  n  écris  au 
*>  monde  qu'au  Roi,  à  vous,  Mada^ 
M  me  ,  très-rarement ,  &  au  Miniftre,- 

V  par  lequel  le  Roi  veut  être  informé 
yy  des  affaires  dont  il  me  fait  l'honneur 
•>  de  me  charger.  Je  fuis  comblé  des 
»  bontés  de  Sa  Majçftc  ,  &  je  n'ai 
M  d'autre  fouci  au  monde  ,  que  de 
p  l'avoir  auffi  bien  fervie  qu'EUe  mc-i 
»  rire  de  l'être. 

»  On  pafTe  tout  l'hiver  à  vous  dire 
«  que  je  fuis  haï.  Les  Courtifans  ré-> 

m '    ■        Il       — — 1— — 1' 

ia)  Il  fc  trouve  dans  les  Mémoires  man^ft 
crits  qwclques  lettres  que  je  rccuciSçr^^;, 
ccUç-çi  çft4u  zj?  Juiilec, 
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fi  pandent  qu'il  règne  une  difcorde  af- 
6»  freufe  dans  cette  armée ,  &  que  tous     171 1. 
*»:  les  Officiers-Généraux  font  brouil- 
3>  lés  avec  moi  :  rien  n'eft  plus  faux  j 
i)  mais  ils  le  difent,  ôc  de  ces  dif- 
59  cours  répandus  fans  fondement ,  il 
»  en  refte  une  impreflSon  ,  &  même 
>r  dans  votre  cfprit ,  malgré  la  juftefle 
>>  de  votre  pénétration.  J'aurai  Thon- 
»  neur  de  vous  dire  que  je  ne  fuis 
»  brouillé  avec  perfonne  dans  l'armée  : 
n  je.  pourrois  apporter  en   preuve  la 
ft  bonne  difcipline  qui  y  règne.  On 
«  fait  qu'elle  ne  fe  foutient  que  par 
»  le  concours  des  Officiers  >  &  que  ce 
w  concours  eft  bien  diflScile  à  obtenir  ^        * 
3>  quand  ils  n'aiment  point  leur  Géné- 
5>  rai.  Si  vous  étiez  ici ,  vous  verriez 
»>  avec   édification   les  foldats  &  les 
*>:  cavaliers-  éviter  avec  le  plus  grand 
9  foin  ,   de  marcher    dans  un   beau 
f»  champ  de  blé  qui  eft  à  la  tête  de 
99  notre  camp  ,  fans  qu'il  foit  befoin , 
3>  pour  les  retenir  ,  d'autre  chofe  que 
»>  de  l'ordre  ôc  de  l'exemple  des  Of- 
9»  ficiers. 
►  »  Je  puis  vous  aflTurer  ,  Madame  , 
»»  que  les  gens  de  bien  Çc  de  courage  > 
19  ceux  qui  comptent  plus   Air  leurs 
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— — — '  »  adions  que  fur  la  cabale  »  tnc  regar- 
ipi-  «  dent  comme  leur  unique  reflburce  : 
»x  mais,  ce  nombre  diminue  tous  les 
>»  jours.  Nous  voyons  depuis  plufieurs 
»  années  refprit  de  la  Cour  régner 
«dans  les  armées  :  &  comment  cela 
v>  ne  feroic-il  pas  >  fi  lies  proteâions  de 
»  Cour  remportent  fur  le^  bonnes  ac- 
»  tions  ?  Si  je  parois  quelquefois  dc^ 
»  firer  plus  de  crédit  »  n'imaginezpas  <^ 
»  Madame  ,  que  c'eft  par  ambition  » 
»  Se  pour  m  attirer  plus  de  confidéra- 
»  tion,  Pans  qui  ^  fofe  le  dii^  y  h  Roi 
»  a-t-il  trouvé  plus  de  vérité  ^lorfque 
jf»  )  ai  ^is  la  liberté  de  lui  parler  des 
*  ^  hommes  ?  &:  en  qui  Sa  Mafcfté  peut^ 
ip  Elle  trouver  iine  coQhoiflànce  plus 
I»  fidelle  &  plus  fûire  des  gens,  do 
»  guerre  >  que  daés  celui  qui  depuis 
»i  dix  ans  les  a  toujours  eus  fous  ibii 
>y  comn%andemtn]C>  &qi|i  les  voie  agir 
»  tous  les  Jours  ? 

»  Vous  aurez  bientôt  la  paix  ;  j  ofe^ 
V  Tefpérer  ^  Madame ,  &  yous  verrez 
»  pour  lors  fi  je  fuis  un  homme  é^ 
»  Cour  &  d*intrigue.  Je  ne  défirefai . 
»  de  crédit ,  qu^  pour  n'être  pas  inu^ 
*»  tile  au  Roi  ^  &  u  la  giierre  dure  j^ 
i>  je  ne  v<îa3^  èçrç  cfii  que  |K)ur  fc^ . 
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ï>  fetvîce  ;  &:  plût  à  EXeit  que  je  l'euflè  ; 

«  été  deppis  dix  aiis  !  il  7  a  long-temps     17*1* 

'w  que  te  Roi  auroic  donné  la  paix  à 

'M  les  ennemis;  &  fi  ;  aVois  été  honoré 

ï5  de  la  confiance  de  Sa  Majefté  (  j  ofe 

'»  dire  qne  je  Tavois  méritée  )  ,  les 

î>  trois  fois  que  je  fuis  entré  dans  l'Em- 

#»  pire  ;  la  première,  lorfque  j'entrai 

'»•  en  Bavière jja  féconde ,  lorfque  Ion 

y>  prit  en  dix  jours  Haguenaw  ,  Dru- 

>>  fcnheim  »  Lautèrbourg  >  &  tous  Ie$ 

ï^  poftes  des  ennemis  ,  avec  près  de 

»  cinq  mille  prifonniers  de  guerre  ,  & 

«  que  j'envoyai  courriers  fur  courriers \ 

3>  pour  demander  qu'on  ne  fit  rien  en 

M  Flandtes ,  Se  qu^bn  me  laifllt  agit 

>^  dans  l'Empire  ;  on  préféra  a  mes 

»  confeils  la  malheureufe  bataille  db 

».  Ramillies  :  la  troifieme  ^  quand  ^ 

55  avec  quarante  bataillons ,  on  força  lei 

>»  lignes  de  StolhofFçn.  Quelques  trou* 

^5  pes  d*augtnentation  5  au  lieu  de  belles 

»  qu*on  m'ordonn;i  de  détacher ,  nous 

5»  k»utenoicnt  an  .liiflieu  de  l'Empiré. 

•5  Je  défire-.  Madame  ^'qûe  ces  fouve- 

»  nirs  me  juftffient  auprès  de  vous  fur 

-.>»  mes  .  gronderies  ,  &  que  vous  u# 

»  trouviez   pas   mauvais    qu'ils    me 

H  iij 
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M  Bac-à-Bencben  ,  &  aflfurer  ufte  re- 
tjit.  >y  traite  plus  courte  à  M.  de  Gajfion. 
w  Le  plus  important  étoit  de  fur- 
»  prendre  les  ennemis  ,  puifqlie  leur 
»  armée  avertie  n*avoit  qu'une  lieue 
»>  à  faire  de  fa  gauche  pour  les  foute- 
»  nir,  &  que  les  troupes  de  ce  camp 
»  elles-mêmes  n*avoientque  cinq  cents 
j>  p:s  à  faire  pour  fe  retirer  dans  les 
n  glacis  de  Douay.  Il  étoic  auffi  très- 
»  difficile  de  tirer  des  troupes  de  Tar- 
»  mée ,  fans  que  l'ennemi ,  qui  dé- 
jj  couvre  tout  le  front  ce  notre  camp , 
yy  s'en  apperçut.  Pour  dérober  ce  mou-» 
»5  vement ,  on  a  fait  fortir  la  cavale- 
»j  rie  ,  comme  fi  elle  alloit  en  pâture* 
î>  Les  Cavaliers  alloient  les  uns  à  che- 
y9  yz\  ,  ks  autres  fuivoient  à  pfed 
ï>  ceux  qui  menoient  leurs  chevaux  en 
«  main.  Les  pontons  marchèrent  la 
»  nuit ,  &  demeurèrent  cachés  le  jour 
»  dans  les  arbres.  Nos  Grenadiers  ont 
j>  marché  pareillement  par  troupes  de 
*j>  cinquante  ,  fous  prétexte  de  faire 
y>  àts  patrouilles  pour  arrêter  ^^%  ef- 
"  »  pions.  On  avoir  auffi  donné  des 
>>  ordres  à  tous~  les  poftes  de  la  Scarpe 
V  &•  de  TEfcaut ,  de  ne  laiffer  pafler 
»  perfonne.  On  a  fait  l'exercice  de  la 
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'  Tf^  Cavalerie  à  Tordinaire.;  &  une  revue  " 
'ry  générale  de  Tarmée  aux  yeux  des     171  !• 
•  >>  ennemis  ,  a  peut-être  contribué  à 
-jJ^leuroter  toute  défiance. 

sî  Enfin  ,  Sire  ,  toutes  ces  petites 
5ï  rufes   ont   réuflî    de   maniéré  que 

V  M.  le  Comte  de  Gajffion  eft  tombé 
»»  avant  h  pointe  du  jour  fur  k  camp 
5>  des  ennertiis':  ils  n'ont  pas  eu  feu- 
«  lement  le  temps  de  prendre  les  ar- 
S5  mes,  &  tout  a  été  tue  ou  pris.  On 
^>  a  fait  peu  de  quartier;  Nos  Huffàrds 
y>  difent  avoir  bien  tué  chacun  cinq 
»»  ou  fix  bornâmes;  &:  à. voir  Tagilite 
?•  avec  laquelle  ces  Meilleurs  manient 
»  le  fabre ,  je  n'aurois  pas  de  peine  à 
ry  les  croire*   On  compte  que  l'on  a 

.  w  pris  plus  de  douze  cents  chevaux. 
>>  11  y  a  plufieurs  étendards,  dont  je 
5j  ne  fais  pas  encore  le  nombre ,  &  que 
w  j'aurai  l'honneur  d'envoyer  à  Votre 

'■>»  Mijefté.* 

5>  MM.  de  Gûjflon  &  de  Côîgny 
">»  fe  font  conduits  avec  beaucoup  d  or- 
>'  dre  &:  de  bravoure  ^  M.  le  Prince 
ry  Charles  avec  la  valeur  qui  lui  eft  na- 

V  tutelle ,  &  M.  le  Marquis  d'Hau- 
»  tefort  pareillement.  Il  y  avoit  pour 
»  Brigadiers  MM.  le  Duc  de  la  Tri* 

Ht 
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i>  mouille  y  de  Goyoriy  le  Comte  àtSo^ 

1 7 1 1 .  »  m^ry ,  le  Marquis  de  Ckoifeuil^  MM.' 
>>  de  Saint-Sernin  &  de  Belfont  y  MM.' 
»>  ^tf  Cheyladet  Se  des  Fourneaum  j 
i>  de  la  Maifon  de  Voq;e  Majefté.  M. 
♦  de  Villemur  éroit  à  la  tête  des  Gre- 
3>  nadiers  à  cheval.  Les  Colonels  étoienc 
>î  MM.  les  Princes  de  Marcillac ,  le 

'^  v>  Duc  de  Sainî'Aignan ,  M.  le  Prince 

ry  de  Lambesk ,  MM.  de  Manicamp  j 
»  de  Chalons  y  d*  Aremberg  j  de  Ro- 
3>  tertibourg  êc  d'Evelmont,  Comme 
»  ces  fortes  d'événemens  n'arrivent  pas 
«  fans  quelque  pêne  ,  je  regrette  infi-* 
»  niment  M.  de  Coitmene  ,  Colonel 
»  de  Draigons ,  rué ,  &  je  crains  beau- 
5^  coup  pour  M.  de  Ratsky ,  qui  a  reçu 
»  une  balle  à  travers  le  corps.  Je  viens 
»  de  le  voir  panfcr  :  on  me  flatte  que 
»  fa  bleflure,  quoique  très-confidérar 
n  ble,  n'eftpas  mortelle. 

»  M.  de  Broglio  avoit  ordre,  pour 
5>  attirer  rattention  des  ennemis  fur  la 
»  droite  de  leur  armée ,  pendant  que 
w  nous  étions  fur  leur  gauche  ,  de  faiçe 
»  attaquer  &  poufler  leurs  gardes  vers 
»  Lievins  ,  ce  qu'il  a  exécuté  avetc 
«  beaucoup  d  adbîvité ,  &  fes  Huflar^s 
»  ont  ramené   plus   de  quatre-vingts 
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*> .  chevaux  j  le  fuccès  a  été  entièrement  ; 

3»  complet.  .         17 II. 

»  Je  fais ,  Sire,  que  c'eft  avec  peine  • 
»>  que  Votre  Majefté  a  refufé  la  per- 
3>  miiïîon  que  fon  armée  entière  lui 
^>  demandoit  d'attaquer  celle  de  l'en-^ 
»9  nemi.  La  bonne  volonté  de  vos  trou- 
>»  pes  5  dans  cette  occafion ,  fera  peut- 
3>  être  regretter  à  Votre  Majefté  de  ne 
«  les  avoir  pas  employées  plus  tôt.  Ce 
9f  petit  fuccès  les  confole  un  peu ,  mais 
»5  nous  aurions  fort  déliré  tous  de  pou- 
^  voir  rendre  au  plus  grand  &  aii  meil- 
5>  leur  des  Rois  un  fervice  digne  de  fe3 
3»   boîités  <«• 

Je  fuppliai  le  Roi  d'honorer  le  ^ 
Comte  de  Gaffion  de  l'Ordre  du  Saint- 
£fprit  5  &  demandai  plufieurs  grâces 
pour  les  fieurs  de  Fontenay ,  Colonel 
de  Dragons ,  Ratsky^  Colonel  de  Huf- 
fards,  Leshalot^  ancien  Capitaine  de 
Dragons ,  le  Chevalier  du  Thil ,  nès- 
brave  Colonel  d'Infanterie ,  &  quel- 
ques autres  ,  &  tout  me  fut  accordé. 

Malgré  ces  fuccès ,  je  n'étois  pas  en-    nepriCt  Ak, 
tiérement  maître  de  mes  mouv^mens.  f^^^^^^"^ 
Il  y  avoit  dans  l'armée  àt^  Officiers 
qui  s'occupoient  à  faire  des  piojers , 
pour  l'ordinaire  petits  moyens  que  je 

H  V j     ; 
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:  n  appfouvoîs  pas  ;  ils.  les  envoyolent  i 

ijnT  la»Cour  ,  où  on  les  goûtoit.  De  cette 
efpece  étoit  une  feinte  fur  Naiiiur, 
feinte  qu'on  prétendoit  devoir  y  attirer 
les  enneitiis ,  &  pirtas^er  leurs  forces.  Je 
n'en  croyois  rierl.  Néanmoins ,  après 
me  1  être  fait  ordonner  par  le  Miniftre  , 
je  me  déterminai  à  envoyer  feize  ba- 
taillons &  feize  eicadrons  au  Comte 
d'EJlaing  qui  commandoit  de  ce  côté- 
là  j  mais  je  fongeai  en  même  temps  à  pro- 
fiter de  la  marche  de  ces  troupes  par 
Bouchain ,  pour  faire  attaquer  le  pofte 
d'Arlcux. 

Je  fus  favorifé  dans  cette  entreprife, 
par  une  marche  rétrogade  des  enne- 
mis. Le  20  Juillet ,  ils  fe  portèrent  au 
delà  du  ruiflfeau  de  Lens ,  &  campèrent 
la  droite  à  Brouay ,  &  la  gauche  a  Ma- 
zengarte.  Le  2 1 ,  ils  s'approchèrent  de 
la  fource  de  la  Lis  ,  ayant  le  village 
d'Anchin  dans  le  centre  ,  la  droite  à 
Eftreblanche  fur  la  Guelle ,  &  la  gau- 
che à  Bouvriere  furlaClarence.  Le  23  , 
|e  fis  actaquer  le  château  d'Arleux, 
qui  fut  erhporté  avec  la  plus  grande 
valemr.  Il  étoit  gardé  par  fix  cents  hom- 
mes, qui  furent  tous  pris  ou  tués.  Nous 
yperdîmes  le  pauvre  du  TAi/,  qiâmour 
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{es  que  la  Cour  lui  deftinoit  pour  fa  ora-  1 7 1 1. 
voure  à  l'attaque  du  camp  de  Douay. 
Cadogdn  marcha  avec,  quarante  efca- 
drons'  &  un  corps  d'infanterie  au  fe- 
cours  du-  château  d'Arîeux  ;  mais  à  fon 
tour  il  arriva  trop  tard.  Après  avoir 
bien  examiné  ce  qui  convenoit  le 
mieux  de  garder  ou  de  ruiner  ce  fort , 
je  pris  le  parti  de  le  détruire ,  &  j'en- 
voyai à  Cambrai  l'artillerie  &  les  niunî^ 
tiorfs  de  guerre  qu'on  y  avoit  trouvées. 
Ce  dernier  avantage  fut  le  quatrième  R^folutlêtt 

11  r^        i>  \  '^^       Louis 

de  la  campagne.  h\\  1  annonçant  d  xiK» 
Madame  cie  Maintenon,  je  lui  mis 
fous  les  yeux  un  contrafte  qui  dut  lui 
faire  plaifir.  »  Permettez-moi ,  lui  dis- 
je  ,  (a)  MadaiTje  ,  de  vous  parler  des 
>>  frayeurs  que  l'on  vous  donne  depuis 
*>  quatre  ans  ;  &  je  puis  en  prendre  la 
»>  liberté ,  puifqiie ,  eraces  à  Dieu ,  vous 
w  devez  en  être  délivrée  prcferitement* 
»  Quel  ^ft  le  Général ,  hors  moi ,  qui 
X»  ne  vous  ait  pas  fait  envifaget  une 
w  fubverfion  de  l'Etat ,  une  fuite  pref- 
>»  queiilfailliblede  Verfailles  ?  &  vous 
„       ,  ,       •  1  -     .  ■  ■  ^..^ 

(a)  Lettre  à  Madame  de  Maintenons  dtt 
jo  Juillcï ,  dans  les  Mémoires. 


iïz  ViB  Ï>XJ  XlAiRicfîÀL 
«  favez ,  Madame ,  avec  quelle  fef- 
171 1.  »  mcté  le  Roi  me  Sx  rhonneur  de  me 
i>  parler  fur  des  dangers  évidcns.,  & 
3»  lur  les  parys  auxquels  Sa  Majefté  fe 
»  préparoir.  Je  ne  pus  retenir  mes  lar- 
5>  mes ,  quand  ce  grand  Roi  me  fit 
»  entrevoir  à  quels  périls  il  pouvoir 

V  être  expofé ,  &  les  réfolutions  aufli 
»  fortes  que  fages ,  qu'il  vouloit  pren- 
»  dré  dans  ce  cas-là.  De  cet  état  af-« 
w  freux ,  nous  en  fommes  à  voir  nos 

V  armées  impofer  aux  ennemis  ,  les 
»  leurs  dans  l'inaction ,  nos  foldats 
»  demander  une  bataille  avec  ardeur  j 
»  enfin  y  nous  ne  voyons  plus  d'obfta- 
>•  clés  à  une  bonwe  paix ,  que  de  l'a-. 
3>  voir  peut  être  trop  défirée  «. 

Marches  &  Le  1  Août,  toute  Tatmée  des  enne- 
^heu'^^'^'  mis  marcha,  comme  fi  elle  avoir  eu 
deflTeih  d'attaquer  celle  du  Roi.  Ils  re* 
tirèrent  toutes  les  garnifans  de  Tour- 
na/ ,  Douay  &  Lille ,  pour  les  joindre 
à  eux.  Moi  je  tirai  d'Arras  quelque  ar- 
tillerie légère ,  propre  à  la  campagne. 
Ils  marchèrent  encore  en  avant  le  3  , 
&  occupèrent  un  plus  grand  terrein. 
Je  propofai  au  Miniftre  de  faire  rap- 
procher le  corps  du  Comte  d'Eflaing^ 
avec  d'autant  plus  de  raifoii ,  qu'il  n'a- 
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voit  porté  aux  ennemis  aucun  cm-  __ 
brage  qui  les  eût  obligés  à,  foire  un  1711^ 
détachement  j  je  ne  voulus  pas  le  rap- 
peler de  moi-même,  de  peur  qu'on  ne 
crût  qu'il  y  avoit  de  la  pique  de  ma 
part.  -Le  4 ,  ils  s'approchèrent  de  notre' 
droite  avec  quarante  efcadrons  \  j'y 
courus  ,  &  ils  fe  retirèrent  fi-tôt  qu'ils 
apperçurent  le  renfort  que  je  menois. 

Le  Maréchal  de  Montefquiou  me 
manda  la  nuit,  qu'ils  marchoient  à  la 
gauche  qu'il  commandoit  ,  &  qu'it 
comptoir  être  attaqué  à  la  pointe  du 
Jour.  Mais  ce  mouvement  n'étoit  fait 
.que  pour  cacher  celui  de  douze  à 
quinze  mille  hommes  ,  qui ,  marchant 
par-derriere  Douay ,  paflerent  la  Saufée 
&  fe  placèrent  derrière  les  marais  de 
Marquion.  Ce  paflage  ne  leur  auroit' 
pa$  été  fi  facile ,  fi  j'avois  eu  les  trou- 
pes que  le  Comte  d'Ëjlaing  me  rete-  ^ 
noir.  Je  lui  envoyai  ordre  de  fe  rap-  ' 
proçher  de  l'Efcaut. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  n'eût  cru  que 

nous  allions  avoir  une  bataille  ,  &  je 

m'y  difpofai.   Un  Lieutenant  Général 

/de  grande  réputation  ,  &  qui  la  méri- 

■toit,  le  Marquis  de  Geoffreville  ^  me 

confeilla  de  me  retirer  vers  hit^^ 
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patce  qu'il  y  avoit  à  craindre  que' lé» 

17 II.  enneiTiis  ne  vinffenc  .  m'attaquer  en 
tournant  le  petit  ruiffeaudc  Marquion. 
Je  leur  épargnerai  cette  marche  ,  lui 
répondis-je  ,  piiif^ae  ,  dès  demain  ^ 
j'irai  les  chercher  dans  la  plaine  de 
Cambrai.  D'ailleurs ,  fi  je  faifois  un, 
pas  en  arrière  ,  au  lieu  de  Cardeur 
que  je  cannois  dans  V  armée  ^j^y  j^tte-^ 
rois  de  la  terreur  y  &  cefi  un  mauvais 
parti. 

En  effet ,  le  ^  ,  je  fis  marcher  lar- 
mée  fur  cinq  colonnes  ,  &  lui  mis  la 
droite  à  TEfcant ,  la  gauche  au  villagie 
de  Sains ,  fur  le  ruifleau  de  Marquion, 
L'ennemi  avoit  fa  droite  à  Oify ,  &  fa 
gauche  à  TEfcaut,  Il  ne  fe  crouvoic 
entre  nous  qu'une  plaine  de  deux 
lieues,  fans  qu'aucun  ruifleau  ni  ri- 
vière pût  empêcher  une  adion  géné- 
tak  5  &  l'ennemi  avoit  d'autant  plus 
de  raifon  de  la  défirer ,  que  j'étois  af- 
foibli  par  plufieurs  détachemens  ,  & 
notamment  pat  celui  du  Comte  d'£/^ 
iaing ,  qui  ne  pou  voit  me  rejoindre  de 
deux  jours.  Je  me  plaçai  de  manière 
que  je  pou  vois  marcher  mille  pas  en 
ava4it  \  fans  perdre  l'avantage  de  mon 
|)oftD ,  qui  étcHC  uniquement  d'avoir 
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mes  ûuttcs  appuyés.   L'ennemi  étant  < 

pF«s  fort,  n'a  voie  pas  befoin  de  c%s  pré-  17 11. 
cautions  3  &  on  nç  doutoit,  ni  aahs 
leur  armée ,  ni  dans  la  notre ,  qu'il  n'y 
eût  une  bataille  :  auflî  a-t-on  fu  de- 
puis ,  que  Cadogan  Se  Quesboga ,  ce- 
lui des  Diputés  des  Etats  qui  les  re- 
préfèntoit  à  l'armée,  a  voient  fortprelTë 
Marlboroug  de  la  donner  ,  &  qu'ils 
furent  très-ctonnés  de  lui  trouver  une 
fagefle  qu'ils  défapprouvoient  ;  ils 
avoient  même  marqué  un  camp  près 
de  Cambrai, 

Il  y  eut  3  le  7 ,  une  pluie  très-forte,  Souchainin* 
Se  l'on  attribua  leur  inadion  à  cette  ;£'J^!r  ^" 
phiie ,  auffi  bien  qu*au  detïein  de  fe 
faire  joindre  par  des  corps  de  troupes 
qui  étoient  reftés  vers  EX)uay  ;,mais  h 
nuit ,  leur  armée  pafïà  l'Efcaut ,  fans 
qu'on  en  eût  le  moindre,  avis.  Dans 
le  mornent  je  fis  travailler  à  des  ponts 
fur  la  Saufée  ,  qui  ne  purent  être  ache- 
vés que  le  8  au  foir.  Je  fis  pafTer  une 
tête ,  &  occuper  une  hauteur ,  puis  tra- 
vailler à  établir  une  communication 
avec  Bouchain ,  au  travers  des  marais  ; 
on  en  pratiqua  même  deax  ,  &  je  fis 
'entrer  en  cette  place  huit  cents  Gre- 
'nadiers ,  deux  rcginaens  de  IXagonr, 


srnienus\ 
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!  dont  on  ôta  les  chevaux  ,  commandait 
^711.  par  dexcellens  Officiers  :  jymisauifî 
de  l'argent  ^  des  munitions  ,  &  tout 
ce  qui  etoit  néceflàire  pour  u^e  longue 
réfiftance. 

.  Le  premier  foin  des  ennemis  fiic 
d'établir  des  ponts  fur  l'Efcaut ,  &  le 
mieri ,  de  m'oppofer  à  leur  paflàge.  Je 
fis  marcher jpour  cela,  fur  Uenain,  le 
Comte  de  Èroglio  avec  un  corps  con- 
fidérable  ;  mais  Us  ponts  qu'il  avoit 
fallu  faire  fur  la  Saufée  pour  pafTcr 
ce  corps  ,  nous  avoient  pris  trop  de 
temps ,  &  le  Comte  trouva  une  partie 
de  leur  armée  en  deçà  de  l'Efcaut ,  & 
déjà  couverte  i  de  forte  que  je  n'eus 
d'autre  prti  à  prendre  que  de  retran- 
cher diligemment  la  hauteur  qui  eft. 
fur  le  village  de* Marquette,  &  doac 
le  canon  pouvoit  croifer  celui  de 
Bouchain. 
Tîujkufsûjc  A  la  pointe  du  jour  du  i  o  >  le  Comté 
thns  au  pur  ^  jUierfroti^  qui  commandoit  fur  cette 
hauteur ,  me  manda  que  Its  ennemis 
marchoieiit  à  fes  retranchemens.  Je 
priai  le  Maréchal  de  Montefquiou  de 
courir  à  fon  fecours  avec  foixante  ba- 
taillons i  &  moi  avec  le  refte  de 
l'armée ,  je  paflfai  l'Efcaut  fur  quatre 
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fonts  déjà  faits  j  je  marchai  a  Tannée 
ennemie ,  qui  étoit  entre  Bouchain  &  17  u. 
moi,  avec*» une  fi  prodigieufe  dili- 
gence, que  j'arrivai,  fur  la.  ravine  de 
Nou  ,  &  commençai  à  m'ctendre  fur 
celle  de  Huy  ,  au  moment  que  les 
troupes  ennemies  ayant  fait  la  prière  , 
fe  difpofoient  a  Tailàut^  &  que  les 
Grenadiers  marchoient  déjà  aux  re- 
ttanchemens.  A  cet  inftant,  le  Général 
qui  commandoit  la  citconvallation  de 
Bouchain ,  fit  tirer  trois  coups  de  ca- 
non 5  6c  aufiî-  tôt  Marîboroug  retira  fes 
croupes  ,  Se  reprit  à  toutes  jambes  le 
chemin  de  fa  circonvallàtion»  Comme 
les  ravines  que  j'avois  à  pafTer  étoienc 
très-difficiles ,. je  vis  bien  qu'il  fe  mec- 
troit  en  fureté  phis  de  deux  heures  , 
avant  que  je  pùffe  l'attaquer  j  c^êft 
pourquoi  je  me  retirai  ,  allez  content 
d'avoir  rompu  le  delfeih  qu'il  avoit 
contre  la  hauteur  retranchée  ,  >  &    je 

.  repris  avec  vivacité  le  travail  pour  la 

-  communication  par  les  marais. 

Elles  étoient  longues  à  faire ,  &  diflBci- 

'  les.  Les  ennemis  les  troubloient  le  plus 
qu'il  leur'  étoit  poffible  ,  par  un  très- 
grand  feu  de  canon ,  qui  nous  emporta 
plufieur^  Officiers*  Je  courus  aufii  quel- 


iM     Vie  Dtj  MAnicHAt 
qnes  rifqiies  enaUant  reconiioître  les  tt^ 
lytu      vaux  que  les  ennemis  faifoient  en  deçà 

-àeVlcîcmt.  LesCar2i)îni€rsqui.m'e&' 

•coEtoient ,  furent  pouffes  par  uhl  corps 
de  Cavalerie  :  ils  retournèrent ,  &  bat- 
tirent les  premières  troupes;  mais  1^ 
ayant  pourfuivis  trop  loin ,  ils  furent 
ramenés^  &  firent  une  aflez  groflSe 
perte. 

Ce  ne  foc  pas  là  mon  feul  malheur. 

J'allai,  le  18,  viflter  la  communica- 
tion ;  je  la  trouvai  bien  établie  à  tra- 
vers les  marais  couverts  d^eau  ,  défen- 

:due ,  dans  toute  fa  longueur,  par  uii 
large foffé  auflî  plein  d'eau,  furmonté^ 
«d'un  parapet  de  fafcînes.,  derrière  le- 

-guel  onpcuvoit  mettra,  trois  rangs  de 

:fufiliers,  jBien  content  de  cerae  ciifpo 
fition,  j'y  fis  entrer .àcs  détachemens:. 
Se  plaçai  furie  bord  du  marais  un  gros 
corps  pour  le  fdutenir ,  &«dseux  OflS- 
ciersrÇcnerauxipour  y  vcilleJJ.  » 

A  peine  lesavois-jequiités,  qu'on 
vint  me  dire  que  k  xhaufite  ccoit  pe»- 

•  due  :  cinquante  hommes  envoyés  pour 
recormoîcre ,  s'approchèrent,  partie  en 
marchant ,  partie  en  nageant.  Ils  tire- 
reni;  quelques  coups  de  fufil.  Les  Ofifi^ 

^€k)fs-Génà:auc  cturent  qu'ils  étoient 


e 
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en  bien  plus  grand  nombre..  Ils  rap- 

pelèrent  nos  troupes  fans  m'avertir ,  &      17  u. 
les  autres  s'y  établirent  fur  le  champ  , 
fous  la  protedion  de  leur  feu  ^  de  ma- 
nière à  n'en  pouvoir  être  chaffcs.  J'en 
flis  outré  de  douleur.  Cette  commu-. 
nication  m'auroit   donné  moyen  de 
ibutenir  Bouchain  par  des  fecours  con« 
tinuels  ,  &  en  auroit  empêché  la  prife. 
On  vit  depuis  ,  dans  les  Gazettes  de 
Hollande  ,  qu'ils  étoient  perfuadés  que 
cinquante  hommes  pouvoi^nt  foutenir 
cette  chauffée  contre  quaîre  mille ,  & 
quatre  mille  la  céderont  à  cinquante* 
Je  tâchai  de  remédier  à  ce  malheur, 
en  faifant  travailler  à  cinq  ou  fix  redans 
qui  j  protégés  par  le  feu  de  la  hauteur 
retranchée ,  Se  par  celui  de  Bouchain  ^^ 
auroient  pu  fe  foutenir ,  it  on  avoir  eu 
le  temps  de  les  achever  j  mais  fi-tôc 
que  l'ennemi  s'en  apperçut  ',  il  fit  avan- 
cer une  panie  de  fon  armée  ,  qui  dé^ 
truifit  ce  qui  étoit  commencé  ,  &  je. 
ne  pus  l'empêcher ,  parce  qu'elle  étoit 
couverte  par  le  marais  de  Marcjuettev 
Cette  poiition  me  mettoic  auÛi  dans 
1  impoffîbilité  de  dierchei:  une  bataille 
fans  -de^trop  gros  rifques ,  parce  qu'il 
lo^pit fallu,  pour  les 4(taq^ue<: >  paffei- 
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'  fous  le  feu  de,  leur  canon  ,  qui*  étoïC 
i7jx.     au  delà  des  marais.  C'eft  ce  que  j'en- 
voyai expliquer  au  Roi  par  Contade  , 
Major-Gcncral  deTarBice,  efpritnet, 

2ui  s'expliquoit  très-clairement  &  très- 
icilement. 
Je  n'avois  donc  plus    d'efpérance 

Sue  dans  la  dcfenfe  de  la  garnifon  de 
ouchain ,  qui  étoit  bien  cbmpofée  ^ 
mais  auflî  qui  fut  attaquée  vigoureu- 
fement ,  le  3  o  Août ,  avec  cinquante 
pièces  de  canon  &  trente  mortiers» 
Le  3  1 ,  je  fis  les  difpofitions  ncceflaires» 
pour  attaquer  un  camp  que  rennemi 
avoit  à  Hourdain  ,  fur  le  bord  du  ma- 
rais 5  fort  près  de  Bouchain.  11  falloir» 
paATerTEfcaut  fur  des  ponts,  qu'on  ne 
put  jeter  qu'au  dèflus  d'Etrqn  ,  &  en- 
core pendant  la  nuit  y  afin  de  cacher 
ce  deflein  aux  ennemis  avec  une  ex- 
trême précaution ,  parce  que  la  moindre 
démonftration  le  rendoit  impoflîble. 
Je  menai  de  jour  les  Officiers-Géné- 
raux &  les  Brigadiers  d'Infanterie  qui 
dévoient  commander  les  quatre  déta^* 
chemens ,  pour  leur  marquer  fur  place 
ce  qu'ils  dévoient  faire  la  nuit.  Les 
Commandans  étoient  le  Comte  de 
Çhat^a^^Morapd.i  ks   Marquis,  de 


^ontgon^  de  Soyecoun&c  de  Fénelon ,  ^ 
qui  avoient  chacun  cinq  cents  hom-  171 1« 
mes  fous  leurs  ordres.  Le  filence  fiit 
fi  bien  gardé  pendant  la  marche,  qu'ils 
arrivèrent  fur  les  Êiifceaux  des  enne^ 
mis ,  dans  le  moment  que  les  fenti- 
nelles  crioient  :  Qui  vive.  Quatre  ba- 
taillons qui  croient  dans  «ce  camp  y 
forent  entièrement  défaits.  Entre  les 
prifonniers  fe  trouya  celui  qui  les  com- 
mandoit ,  nommé  Boorch ,  qu'on  a  vu 
depuis  l'un  des  principaux  Miniftres 
du  Roi  dé  Prufle  j  d*Àubigny  &  Livry^ 
Bri^idiers  d'Infanterie ,  deftinés  à  l'at- 
taque des  ponts  d^Etrun  ^  réuffîrent  de 
même ,  &  l'affaire  finit  à  la  pointe  du 
jour ,  qui  fit  voir  l'armée  entière  des 
ennemis  marchant  fur  Hourdain  :  mais 
nos  troupes  repaflerent  TEfcaut  avant 
qu'on  put  les  atteindre.  J'avois  or- 
donné que  les  premiers  déeachemens 
qui  perceroient ,  fe  rabattiffent  fur  la 
communication  dont  j*ai  parlé  ,  qui 
aboutidbit  à  Hourdain ,  6c  tachaffent  de 
la  prendre  à  revers  j  mais  je  l'avois 
©rcionné  plutôt  pour  ne  rien  négliger, 
que  dans  Tefperance  de  réuflir  :  les 
troupes  étaient  trop  fatiguées  ,  trop 
h^a4ées  ^  pur  tenter  çncorç  çe(^ 
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expédition ,  &  je  trouvai  que  c  ctoit 
171 1.  avoir  aflez  fait  ,  que  d'enlever  un 
camp  fous  le  moufquet  des  retranche- 
mens  des  ennemis  ,  ayant  à  paffer  TEf- 
caut  fous  le  feu  de  leur  camp.  Le 
même  jour,  je  fis  attaquer  un  fourrage 
par  M.  de  Coigny  ^  qui  prit  un  grand 
nombre  de  Cavaliers ,  de  chevaux  ,  &  , 
outre  plufîeurs  Officiers  ,  deux  Géné- 
raux qui  commandpient.  Dans  ces 
deux  aâions ,  on  prit  douze  drapeaux 
.  &  étendards  :  mais  je  ne  voulus 
point ,  envoyer  d'Officiers  porter  ces 
nouvelles  ,  ne  trouvant  pas  qu'il  con- 
vînt de  faire  parade  de  quelque  avan- 
tage, lorfqu  on  alloit  prendre  Bouchain 
fous  mes  yeux. 
EUignement  Je  perdis ,  dans  ce  temps ,  le  Marc- 
^^û^^'pili  ^^^^  ^^  Boufiers ,  mon  ami ,  celui  qui 
us  d€  Cour,  ine  ^défejtidoit  à  la  Cour  contre  h$ 
critiques  &  la  jaloufie.  Il  laiflbit  va- 
cante une  charge  de  Capitaine  des 
Gardes  du  Corps.  Le  Roi  deftinoit 
ordinairement  ces  fortes  de  places  aux 
Maréchaux  de  France  qui  étoient  à  la 
tète  de  fes  armées.  A  ce  titre,  j'y  avois 
autant  de  droit  qu'un  autre.  Madamt 
la  Maréchale  me  pre(Tà  de  la  deman- 
der ,  Se  Madame  de  Maincenon  me  &t 

entendre 
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entendre  que  je  Tobtiendrois  :  maïs  l'aflî- 
duitc  qu'exige  cette  charge  m'effrayoir.  1711, 
*  Je  favois  bien  que  le  privilège  qu'elle 
donne ,  de  fuivre  le  Roi  par-roar , 
même  qu  nn4  on  n'eft  pas  de  quartier', 
donne  de  grands  avantages  j  que  ne 
pas   rechercher  cet  honneur  ,  c'étoit  :  • 

peut-être  s'expofer  à  ne  lui-  être  pas  '^ 

agréable  :  mais  awffi  ,  en  profiter ,  c'eft 
n'être  plus  i  foi-même  ,  état  fâcheux 
pour  un  homme  ennemi  de  toute  con- 
trainte. Ainfi  ,  après  y  avoir  férieufe- 
ment  réfléchi ,  je  me  donnai  l'exclu-, 
fîon  ,  fous  prétexte  que  l'incommo- 
dité de  ma  bleffure  m'empcchecoit  de 
fuivre  le  Roi,  &Sa  Majefté  ne  m'en 
fut  pas  mauvais  gré» 

Pendant  que  toute  Tattentipn  des    f «*  i>««- 

ennemis  fc  tournoie  furBouchain,di- ^^yî^r/r^fl^rç 
vers  Ingénieurs  &  Officiers ,  qui  con-^  Douay. 
jioifloient  parfaitement  la  ville  de 
Douay ,  me  préfenterent  un  moyen  de 
la  furprendre ,  &  le  Marquis  ^ Albert 
goti  lui-même  ,  qui  l'avoir  défendue  y 
y  trouva  de  la  poflîbilité.  Le  n©mmé 
JDulimon^  bon  partifen:,  de  voit  y  avec 
plufieûrs  petits  bateaux,  s'approchet 
d'une  mtttaiUe  affez  balle  j  mon  firerë 
4c  foutenoit  av^c  des  dé{açheméns  d'g 
Tome  U%  X 
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:  Grenadiers ,,  &  je  m'écois  avancé  avec 

a7Hi,     on  corps  de  cavalerie  y  pour  fondre 

dans  la  place  fi-tôt  que  Dutimon  m'en 

ajKoit  ouvert  une  pcirre  :  naais  fes  ba-^ 

;ceaux  fiirent  découverts  >  &  Tencre* 

|»:ife  manqua. 

Lestnntwth      Elle  m  aufoît  dédommagé  dekp^t^ 

Vh€i'n''!^%  ^^  Bouchain  y  qui  aBriiva  le  i  z  Sepce«i- 

manquent   à  htt  ^  &  non  feukment  nous  perdîmes  U 

kupfanit.    ^jjig  ^  jj^-j  j^  gacnifon  fut  faite  prir 

Iboniere  de  guette  pw:  un  mal-en- 
tendu qui  ne  iàât  pas  boniseur  à  W 
4^nne  foi  des  esnemis  ^  &  qui  »  à  \% 
mérité  y  hxA%  une  imte  du  Commanr 
4ant  de  la  place.  11  livra  une  porte 
£ir  la  fîmple  parodie  de  l'Officier  ea«« 
.5%  nemi  qui  commandoit  à  la  tranchée  ^ 

k  &  (ans  vtxok  de  cdmoiktion  â^ée.» 

'^  ;  Ofi  pcétend^  que  la  ^rnifi»n  étoii: 

[  prcâDoadete  de  gtterre.  Ix  Crouvernem: 

lea  appela  au  lénstoigQage  de  TOâicier^ 
fqui  avoir  ^tntscapiniktisMat  :  celui^d 
-ea  convint  y  Se  h  décJajca  pjJslique^ 
«iBont  >  «n  prcfence  îde  /es|Hropi«s  trotta 
|ittr&  idd  la  ^axs^ÂI&tn'i  kirfi^'elk  fi>]^* 
lit  j,  ^njcr'iLiavait  fait  pftç  ^otdie  du 
iSéaécal  £agel  »  qui  CDtDiKiaaidoit  1^ 
^Kgev  j^en  eocivis  ydnaaeiic4Miloi4 
iMlaslIyiroii^.,,  <^.  me  j^wvop  >au  Clén 
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:t\ètsl  Fagei,  &  le  Général  défavcua 
rOfiScier.  Il  neafat  qu£  cela,  &  nos     171 1. 
.  troupes  refterenc  prifonnieres. 
V    II  faut  avouer  que  la  fin  de  cette     Fin  de  u 
campagne  fut  miférabk.  Llmdoience ,  ^*"V^«** 
k  kifitude  ,  le  dégoût  avoient  pris  k 
place  de  kièrmecc  &  du;Courage.  Je 
ne  trouvois  plus  le  caraâere  nadonai. 
Il  n'y  eut  que  ù  Comte  de  SailUrt^ 
-qui  me  propofà  de  faire  par-derriece 
-4es  ennemis^  avec  le  Colonel  DumoU" 
iàn\y  une  eonriè  dans  ides,  payi  iqui 
n  avoient  pp5  encore  été  fournis  à  coi^ 

jributiott.  14$  les  y  établirent  heureii- '"; 

femanc,  )&  km  nrent  ccncoitre  q«e 
ks  Frâciçoîs  eaciftoiait  encore.  L'aâi- 
.vtté  û'étoit  guère pjus  grande  chez  les 
..Alliés.  La  pxife.  de  ^ouchain  fut  le 
.  ^irtnc^  de  ieur$  e^oits  ;  ils  fii^rçnck 
campagne  au  conmiencemeiit  à'Ùâ»- 
'  fcre ,  l6tf<|ue  Iç  hcati  temps  p^fMïettoit 
'encore  ^uéldues  léxjiédirions  à  'une  ar- 
mée fi  nomhreufe.  Peut-être  cet  en- 
eénéf  al  venoir  ^ 


l  èe$  btma  de  paix  qui  te  répiidoif>t\t, 

':&  que  les  Aiïgîois  &  les  Hollai-^3oîs , 

J  Ja^w^  Â'tuiie  guerre  ruineuft J  ^sfài  ne 

^  jâw  {fcrodiûfidic  cteii  >  ^défîcoi'Uni&^àtutnt 

^ue  nous.  Elle  fe  traitoît  p'éèHéMËlit  à 
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Londres  ,  cii  lès  préliminaires  furènc 

•  j/ij,      fignés  dans  la  fin  dç  ce  même  mois 

d'Oélobre.    Les  armées  étoient  déjà 

féparces,  Quand  j'arrivîâ  à  Verfailles  ji 

le  Roi  me  dit  :  >»   '  eus   nous  auet^ 

»  bien  prej/es  pour  avoir  la  liberté  de 

.»  combattre.^' au  commencement  de  ^ 

rê>  campagjie.   Les  négàciations   nous 

'  *•  faijoient  efpérer  la  paix  ,•  mais  fi  on 

»  vous  avait  cru  y  nous  ne  nous  Ji^ 

V  rions  pas  expofés  à  perdre  Bour- 

»»  ch(iin  <t*  Ce  mot  nuç  confola'  un 

-peu  (û).  .         * 

'     "j     '•■-  L'année  1' 7 II  commença  fous  l«s. 

Fermeté  fi/ aufpîces  Ics^plusifacheux.  Le  père  3- la. 

çonfianfit  <^ir mère,  un  enfant  enlevés  en  ;huit  jours 

fioi,  ^ ,     .V.. 

j  'r-"^ -T* 

(tf)  jOn  Ht  cTanS  \t  Joûfnàl  de  Vcrcîiih  ,'au 

mois  de  Décembre'  ifi^\  page  41-8  ,  ces 

-paroles- :  »  LeRogbafatfaitcœenr  bien  re|i^ 

^  »  le^AJ^^hal.idfjyilkrçjl.  ^On.ffrit.de  Pai;â, 

.  w  que  .cç  Mana^u*  lui  dit  ^  eii  prçfçnçe  de 

»  tous'  lés   Coiirtifkns  qui  é'toîent  dans  ïa 

*  »  chambre   :  Jit  Juis/t/'^s-content  &  voui\ 

9»  puifyuepêfidatt.  coût  U4  coiars  de  la  tampU" 

y^çnt  t,  'youS'.nAV€j(t\fdù  ^if^X€€ut<r  mes  àr^ 

90  dres^  i^.y^  i^  b\en  d^^Çli^haHcleurs^  dmt. 

-   «>  êifent  V  .&  JQuîjfei  *^Une  ttan^ûHîiti-pé^^ 
:    ^f»tfi.  JTovùiiWitt^Céiinptâik  iii%nwl^ 
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\Ktx  une  rougeole  très^maligne ,  &  en-  i 
fermes  'dans  le  même  cercueil.  Le  1711^ 
Pue  d'Anjou  5  qui  eft  adkuellement 
notre  Roi  *  ne  mt  fauve  que  parce 
qu'on  lui  fit  moins  de  remède  qu  aux 
autres.  Le  Roi  fiibporta  cqs  malheurs 
avec  un  courage  héroïque  ,  donnant 
lui-même  les  ordres  j  &  réglant  le  cé-> 
rémoniâl  5  qui  dans  les  Cours  ^  &  fur-, 
tout  en  France,  eft  une  affaire  d'Etat  2 
mais  là  première  fois  que  j'eus  l'hon- 
neur de  le  voir  à  Marly ,  après  ces  fa* 
cheux  éyénemens  5  la  fermeté  du  Mo- 
narque fit  place  à  la  fenfibilité  de 
l'homme  >  il  laifla»  échapper  des  .lar-* 

'  mes,  &  me  dit ,  d'un  ton  pénétré  qui 
m'attendrit  :  »  F'eus  9oye^  mon  état  ^ 
9>  M.  le  Maréchal  \  il  y  a  peu  {Texem^ 
»  pies  de  ce  qui  m'arfivè^  &  que  Von 
a>  perde  dans  la  même  femaine  fort  pctit-^ 
'»>  fils ,  fa  petite  belle- fille  &  leur  fils  ^ 

.  n  tous  de  très-grande  efpérance ,  & 
99  très-tendrement  aimés.  Pieu  me 
»  punit  :  je  fai  tien  mérité.  J'énfoufi 
9>  fi'irai  moins  dans  Vautre  monde  : 
9t  mais  Jufpendons  mes  ,douleurs  fiir 
»»  les^malheurs  domefiiques^  &  voyons, 
»  ce  qui  peut  fe  faire  pour  prévenir 
H  ceux  du  Royaume. 
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f'Êammmm  „  fa  cùTifiatut  qu€  j^at  en  VOKf 
171JU  >y  ffi  bitn  marquée ,  pui/que  je  vous 
>»  remecs  les  forces  &  le  fatut  de  VEtai. 
>j  Je  cofino'S  votre  i(eU  j  &  la  valeur 
a  de  mes  troupes  :  mais  enfin  la  for^ 
»  tant  peut  vous  être  contraire  }  i*H 
fi  arrivait  ce  malheur  à  Varmée  que 
j>  vous  commande^  ,  quel  Jereit  votre 
yi/entlment  fur  le  parti  que  /aurais 
>i  à  prendre  pour  ma  perfonne?  A  une 
qiieftion  auflî  grave  &  auffi  impor- 
tante ,  je  tieraeifrai  quelques  momens 
dans  le  fifence  j  fur  quoi  le  Roi  reprit 
la  parole ,  &  dit  :  »  Je  ne  fuis  pas 
*  iT  étonné  que  vous"  ne  répondiez  pas 
»  bien  promprement  ;  mais  en  atten* 
»  diint  que  vous  me  difie^  votre  pen* 
ytfée  5  /e  vous  apprendrai  la  mienne^ 
»  f^otre  Majejié  j  répondis  je  ,  me 
ij  foulagera  beaucoup,  La  matière  me- 
n  rite  de  la  délibération  y  &  il  rieft 
1^  pas  étonnant  que  Van  demande  per^  . 
>i  miJjSon  dy  rêver.  Hé  bien ,  reprit  le 
>j  Roi ,  voici  ce  que  je  penfe  ;  vous  me 
H  dire:^  après  cela  votre  Jeneiment. 

*•  Je  fais  les  raijbnnemens  des  Cour^ 
«  tifans  :  prefque  tous  veulent  que  je 
>5  me  retire  à  Blois ,  &  que  je  n*at^ 
V*  tende  pas  que  t^rmét  ennemUs^ap^ 


i>  proche  de  Paris ,  <rt  qui  lui  ferait  i 

^  paffièk  ,  jf  /i»  miejifte  étoit  iatme.     1.7 i&«^ 

^»  Pour  mûi ,  /e  yit ix .  ^ue  des  armées 

»  auSi  confidérahles  ne  font  jamais 

>»  dj^ç  défaites  ,  /wur  f  tte.  /a  /i&/^ 

M  grande  partie  dé  la  mienne  ne  pût 

v>  Ji  retirer  fur  la  Somme,  Je  cannois 

*>  ^ette  rivière  ;  elle  ejl  trés^iMcile  à 

9>  paffer^  il  y  a  des  places  fu  on  peuf 

^  rendre  hçnnes.  Je  compterais  aller 

iy  à  Péronne  ou  à  Saint-Quentin  ^  y^ 

>»  ramaffer  tout  cequefauroisde  trau^ 

^^  pes  ,  faire  un  dernier  ejfhrt  avec 

M  vous  y  &  périr  enfimHe  ^  eufauver 

99  VEtat  :  car  je  ne  eonfènùmi  jamais 

^  à  laiffer  approcher  f  ennemi  de  ma 

»•  capitale.  Foilà  comme  je  raifonnei 

yy  dites  moi préfintemeni  votre  avis.  '] , 

f  Certainement  y  léfondiSf  je  ^  Potre 
»  Majefté  m'a  tien  foulage  ^  car  un 
y»  bon  Serviteur  a  quelque  peine  à 
^  confeiller  au  plus  grand  Roi  du 
in  monde  devenir  expofer fa perfonné. 
yy  Cependant  j  avoue  ^Stre^  ^ue  eon^ 
iy  noijfant  T ardeur  de  Votre  Majefli 
îî  pour  ta  gloire  ,  &  ayant  déjà  été 
T>  dépofkcnre  de  fes  réfdiuions  kéroU^ 
yy  ques  ,  dans  dès  momens  moins  cri^ 
1»  tiques  ,  /aurais  pris  le  parti  de  lui 

l  iv 
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^  rt  dire ,  que  les  partis  les  plus  glo^ 

lyiu  »  rieux  font  aujp,  fouvent  les  plus 
99  fages  y  &  que  je  nen  vois  pas  de  plus 
»  nobles  pour  an  Roi  ,  aujfi  grand 
»  homme,  que  grand  Roi ,  que  celui 
«  auquel  f^otre  Majeflé  ejl  difpofie  ^ 
n  mais  fefpere  que  Dieu  nous  fera 
»  la  grâce  de  rt  avoir  pas  à  craindre 
n  de  telles  extrémités  ,  &  quil  bé- 
p*  nira  enfin  la  jufiice  ,  la  piété  &  les, 
»  autres  vertus  qui  régnent  dans  vos. 
»>  aâions  «.   Sans  doute  ce  qui  faifbit 

Î)rendre  d'avance  au  Roi  cette  refb-. 
ution ,  pour  ainfi  dire ,  défefpérce  , 
ç-çtoit  l'incertitude  du  fucccs  de& 
négociations  entamées  au  Congrès 
^'Utrecht. 
Congrh  On  avoit  tout  lieu  d'appréhender 
^^*^  ''  qu'elles  ne  réuflîflènt  pas',, parce  que 
ces  PuiflTances  liguées,  il  n'y  avoit 
guère  que  l'Angleterre  qui  fe  portât  da 
bonne  foi  à  ta  paix^  On  attribua  le 
changement ,  dans  le  fyftême  politique 
de  ce  Royaume ,  à  la  difgrace  de  Mi- 
lord  Marlboroug ,  qui ,  par  intrigue  de 
Cour  ,  fut  privé  du  commandement 
des  armées ,  &  de  tous  fes  emplois. 
Cette  difgrace  peut  avoir  contribué  à 
avancer  la  paix  j  mais  je  crois  que  ce 


pue  DE  VrLLAHs;     loi 
qui  en  infpira  le  défit  aux  Anglois  ,  — ■  j 

ceft  qu'ils  avoient  tire  de  la  guerre  de      1711.        4 
la  fuçcellîon  tous  les  avantages  qu'ils  '         i 

pouvoient  défirer  :  ils  fe  trouvoient , 
par  la  prife  de  Minorque  &  de  Gi- 
iMraltar ,  maîtres  du  commerce  du  Le-, 
vant,  de  beaux,  établiflemens  dans  les 
Antilles  5  des  forterelTes  &  des  comp- 
toirs en  grand  nombre  dans  Tlnde. 
Ils  fongerent  fans  doute  qu'il  étoit 
temps  de  s'aflurer ,  par  un  bon  traité  , 
les  dépouillés  qu'ils  avoient  arrachées 
à  la  fucceffiojj ,  dont  rien  ne  leur  ap- 
partenoit ,  &  de  laquelle  ils  n'auroient 
rien  féparé  ,  s'ils  n'avoient  trouvé 
moyen  de  brouiller  les  héritiers ,  &  de 
leur  enlever ,  fous  prétexte  de  fecours  ^ 
des  établiflemens  utiles  ,  qu'ils  gardè- 
rent y  Se  quand  ils  eurent  ce  qu'ils 
prétendoient ,  ils  abandonnèrent  les 
autres.  ,  ' 

Mais  pendant  qu*on   difcutoit  ces      Ou-ûertvrt 
intérêts  à  U  trecht ,  les  armées  de  flan-  ^*  '<  «ma- 
drés s'ébranlèrent.  Sur  un  mouvement  *"'" 
que   les  ennemis  firent  en  avant ,  le 
Maréchal  de  Montefquiou  plaça ,  le 
I  o  Avril  5  l'armée  du  Roi  derrière  la 
Scarpe  &  la  Saufée.  Le  1 9  ,  la  MaUbn  , 

du  Roi  partit  pottr  fe  rendre  fur- la 
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Somme  j  &  le  lo  ,  j'arrivai  à  Pérotine-^ 
jytt^      Jy   appris  que  les   Alliés  mettoienr 
c^ent  quatre-vingt  bataillons  en  cam- 
pagne ,  pendant  que  j'en  avois  tout  aa 
plus  cent  quarante.  Ils  faifoient  mar- 
cher avec  eux  cent  trente  pièces  de 
danons ,  &  je  ne  m'çn  trouvois  que. 
trente,  que  j'autois  même  été  obligé 
de  lailTet  en  arrière ,  fi  je  ne  m'étois^ 
fervi  des  chevaux  des  vivres  :  d'aii- 
feufs  mes  fubfiftances"  n'étoient  rien 
moins  qu  afliarées  ;  elles  ne  me  ve-^ 
noient  que  journellement  ,  8c  petit  à 
petit.   J  étois  obligé  de  tenir  la  cava- 
lerie fépsrée  &  éloignée  ,    de  peur 
qu'elle  ne  s'affamât.  Au  contraire ,  les 
ennemis  avoient  tout  fous  la  main  6c 
autour  d'eux.  Leurs  provifions  étoienc 
immenfes  ,  &  ils  le  faifoient  fuivre 
ûât  tous  les  chariots  du  pays  ,  outre 
leurs  caillons.  Il  eft  clair  qu'avec  ces 
précautions  ils  pouvoient  tout  entre-  - 
prendre ,  6c  que  j  étois  réduit  à  une 
dtfenfive  très- inégale. 

C'eft  apparemment  cette  pofition 
critique  qui  faifoit  enfanter  tant  de 
projets  quQrt  envoyoit  à  la  Cour,  fou- 
venr  à  mon  infço.  M.  le  Maréchal  de 
Montejquiou  ixixn  communiqua  tih. 


Duc   DK  VlitARS.      io| 

qui  n*cntroit  guère  dans  mes  vèes, 
mais  qiie  )e  fis  pafïèr  au  Roi ,  par  dé-  iri*i 
ftrence  pour  Tavis  d'un  confrère  (û). 
C'ctoit  de  Élire  une  ligne  depuis  U 
tcte  de  TEfcaut  jufiju*a  la  Somme , 
vers  Saint-Quentin.  Je  n*avois  garde 
d'adopter  un  projet  qui  alloit  à  mar-  ' 

2uer  aux  ennemis  que  ,  content  de 
luver  la  Picardie ,  on  leur  abandon- 
noit  la  Champagne  :  d'ailleurs ,  outre 
que  ce  parti  croit  dangereux  pour  l'E- 
tat r- il  nie  paroifloit  honteux  pour  h 
gloire  de  nos  armes ,  dans  un  tempt 
îur-tout  où  la  négociation  aVec  l'An- 
gleterre avançoit ,  ôc  donnoit  des  ef- 
pcrances  :  airûS  ,  par  le  même  cour- 
tier qui  portoit  le  projet  au  Roi ,  je  M 
écrivois  ,  qu'après  avoir  étudié  avec 
une  grande  application  fes  difFéfens 

Eanis ,  je  n'en  trouvois  pas  de  mcil- 
îur  que  de  défetidre  TEfcaut  jufqu'i 

-  (a)  11  cft  (;agulier  que  le  Maréchal  èc  ' 
Vlilars  ,  qui  faifoit  fi  volontiers  Téloge  du 
Comte  à'Arta^nan  avant  qu'il  fût  Maréchal 
et  France  feus  le  fiemilc  Mont€fquhu,  d*c>i 
parie  plus  depuis  ce  temps ,  que  ranement  ic 
froideme;nt  ,  tajit  dans  Ces  lettres  que  dans 
fes  Mémoires  ,  quoiqu'ils  aient.prefque  ton* 
Jours  commaad4  <iifem1>Ie. 

in 


>. 
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^  fà  fource ,  Se  de  donner  bataille  ;  G 

j^iij.  Tennemi  ,  tournant  la  tête  de  cette 
rivière ,  marchoit  dans  les  plaines  qui 
ibnt  entre  le  Catelet  &  Saint-Quentin. 

Sujffenfion      Lg  Priiicc  Eugene  paroiflbit  cher- 

'.rmti  avec  *.  _.  *'_..*,  .«•</« 


Ui  Mgiois!  iCher  une  aétion  ,  &  il  devoit  la  défi- 
xer ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  ignorer  les 
termes  dans  lefquels  nous  en  étions* 
avec  les  Anglois  ,  &  que  peut-être 
bientôt  leurs  troupes  lui  manqueroient  : 
elles  étoient  commandées  ,  depuis  la 
,difgrace  de  Marlboroug  ,  par  le  Duc 
-d'Orniond  >  Général  vif  ôc  avide  de 

floire ,  dont  le  Prince  tâchoit  encore 
'enflammer  l'araeur  ^  mais  il  etoit  re- 
tenu par  lès  ordres  de  fa  Cour  ,  qui 
ne  vouloir  pas  qu'on  hafardât  rien , 
à  la  veille  d'un  traité  jMrêt  à  conclure. 
En  effet,  le  25  Mai,  je  reçus  un 
Courrier  du  Roi ,   qui  me  mandoit , 
en,  m'or donnant  le  pIUs  gi^uid  fecret, 
que  la  Reine  d'Angleterre  défendoit 
au  Duc  d'Ormond  d'agir  contre  nous. 
Sous  prétexte  d'échanger  Iç  Marquis 
d'^legrey  prifonnier  en  Angle  terre,  v 
J'écrivis  furie  champ  au  Duc,  pour  fa- 
voir   fi  les  feuls  Anglois    nationaux 
refteroient  darî^  l'inaâion  ,  ou  bien 
)(outos  U$  troupes  étrangères  à  la  folde  ^ 
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d'Angleterre  :  ce  qui  faifoit  une  grande  : 
différence, puifqu'il  ny  avoit  que  dix-  17 ïi* 
huit  bataillons  &  feiie  efcadrons  An- 
glois  ,  &  que  les  troupes  que  l'An- 
gleterre foudoyoît ,  faifoient  plus  de 
cinquante  mille  hommes.  Le  Duc 
d'Ormond  ne  me  répondit  pas  claire- 
pient ,  parce  qu'apparemment  il  n'é- 
toit  pas  encore  fur  ae  l'état  des  chofes. 

Toute  l'armée  ennemie  croit  alors  ApprùtH 
jisn  deçà  de  l'Efcaut ,  fa  droite  à  Bou-  <i''*ruiàf, 
chain ,  &  fa  gauche  vers  le  Cateau- 
Cam.brefis  ,  occupant  cinq  lieues  d'c- 
-  tendue  en  front  de  bandiere  ,  les 
Anglois  avec  eux ,  fans  qu*ils  montrait 
fent  encore  deflein  de  s*en  féparer. 
Je  portai  mon  centre  à  Cambrai ,  Se 
j'avançai  le  Comte  de  Coigny  avec  un 
corps  de  Dragons  à  Honnecourt.  J'eus  ^ 
le  18,  des  avis  des  mouvemens  des 
cimemis ,  bien  différens  entre  eux.  Les 
uns  portoient  qu'un  corps  confidéra- 
bleétoit  déjà  campé  dans  la  trouée 
des  bois  de  Bohain  \  les  autres ,  qu'ils 
avoient  fait  marcher  des  troupes  pour 
inveftir  le  Quefnoi.  Je  mandai  au  Roi, 
Ikns  héfiter ,  que,  s'ils  marchoie»t  vers 
les  plaines  de  Saint-Quentin,  je  iui- 
vrqis  ma  première  réfolution  de  les 
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combattre  ;  que ,  s'ils  fkifoient  le  ficge 
1711.  du  Quefnoi  en  gardant  la  pofîrion  où 
ils  étoient ,  je  les  combattrois  encore  ; 
mais  qu'il  y  avoir  apparence  qu'ils  fe 
placeroient  derrière  rEfcailIon  ,  pofte 
très-affiiré,  pour  faire  le  fiége  du  Quefî 
noi  fans  être  inquiccés. 

Je  fiis  informe ,  le  29  ,  que  les  Gé-^ 
néraux  Gadogan  &  Top  aroient  été 
la  veille  au  delà  des  bois  de  Bohain  5 
vifiter  les  lieui^  où  on  pouvoir  com- 
barrre,  comihe  j'y  avoîs  été  moi-même 
quelques  jours  auparavanr.  Tous  les 
ordres  ftirent  donnés  i  leur  armée,  8c 
elle  demeura  fous  les  ^armes  >  &  prête 
à  marcher  jufqu'à  quatre  herunes  après 
midi.  Huit  mille  Grenadiers  avoienc 
déjà  occupé  la  tête  des  bois.  Le  Prince 
Eugène ,  comm^  on  l'apprit  depuis  , 
était  perfuadé  qu'en  feifant  fes  difpo- 
fitions ,  comme  pour  un  parti  pris ,  il 
entraîneroit  le  Duc  d'Ormond  :  mais 
ceiui<i  avoit  reçu  la  veille ,  de  fa  Cour , 
défenfe  exprene  de  combattre  :  il  fut 
obligé  de  montrer  fes  ordres  au  Prin- 
ce j  &  afin  que  celui-ci  ne  fôt  pas  tenté 
de  le&  contredire ,  le  Général  Anglois 
fit  deffcller  la  cavalerie  de  la  gauche 
qu'iîcommandoit^  &  l'envoya  au  four-: 
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fage.  Ce  delïèin  rompu ,  les  ennemis  \ 

fe  détcrmînetenr  au  fiege  du  Quefnoi ,     17  **•  * 

pafTerent  la  Seille ,  &  mirent  i'Efcail- 

ion   devant  eux  ,   pour  aflfurer  leur 

fiége. 

je  ne  favois  fî  les  rroupes  d*Angle-  ^'h^.  ^ 
terre  y  croient  employées  :  je  le  de-  ^^^'^^* 
mandai  au  Duc  d'Ormond  ,  qui  me 
répondit  qu'il  n'en  avoit  fourni  au- 
cune. »  Mais  ,  lui  répliquai-je  (a) ,  je 
*^  dois  vous  demander  encore  un  éclair* 
•»  cilTcment,  qui  eft  de  favoir  fi  toutes 
a»  les  troupes  qui  font  A  vos  ordres  ne 
«  s'oppoferoient  pas  aux  enrreprifes  que 
>'  Tarmée  du  Roi  rentera  certainement 
»'  ftir  celle  du  Prince  Eugène  ,  s'il 
'  ^  veut  continuer  le  fiége  du  Quefnoi. 
»  Je  n'attends  que  la  réponfe,  que  je 
>^  vous  fupplie  ,  Monfieur,  de  vouloir  . 

>>  bien  me  donner  pofitivement  fur  • 
>>  cela ,  pour  me  mettre  en  mouve- 
>î  mefir.  Vous  comprendrez  aifement , 
«  Monfieur  ,  que  le  Roi  veyant  l'ar- 
>5  mée  du  Prince  Eugène  entrepren- 
«  dre  un  fiége,  &  fâchant  aue  ceHe 
>>  qui  eft  à  vos  ordres  ne  aoit  agir 


\a)  Lctm  an  D^c  id^OmtMd,  èa.  11  Jmm 
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!  »  direâement  ni^diredement  conE 
iVU     t%  tre  celle  que  j'ai  Thonneur  de  com-» 
99  mander  ,  il  me  fauroit  très-mauvais 
*>  gré  de  me  tenir  dans  Tinadion.  Je 
>»  vous  fupplie ,  Monfieur ,  que  la  ré- 
^  M  ponfe  que  vous  me  ferez  fur  cela  ne 

»  me  laine  aucun,  doute  c<. 

En  conféquence  de  ma  demande  i 
le  Duc  d'Ormond  parla  aux  Officiers- 
Généraux  qui  commandoient  les  trou- 
f)es  à  la  folde  de  l'Angleterre  ,  pour 
es.  engager  à  la  fufpenfîon  d*armes  >. 
que  la  Reine  fa  Maitrefle  avoir  réfo- 
lue  :  mais  ils  répondirent  tous  qu'ils, 
étoient  aux  ordres  de  M.  le  Prince. 
Eugène,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  reçurent 
de  contraires  de  leurs  Maîtres,  C'étoit 
moins  robéiflànce  qui  les  retenoit , 
que  l'intérêt  ;  &  par  ce  principe  ,  il 
etoit  naturel  que  ,  voyant  la  fin  de 
leurs  fubfiftances  dans  la  fin  de  la  guer- 
re ,  elles  fuflent  plus  difpofées  à  iuivre 
les  ordres  de  ceux  "qui  leur  faifoient 
efpérer  une  continuation  de  folde.  Or 
ç*eft  ce  que  leur  affuroient  les  Dépu- 
tés de  Hollande  ,  qui  promettoient 
5ue  j  malgré  ce  qu*ils  appeloient  la 
éfedtion  des  Angloisj  ils  ne  laifle- 
{oient  pas  de  foutenir  la  guerre.  Le 


'Jnoi, 
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I)uc  d'Ormond  envoya  un  Courrier  à  î 
la  Reine- d'Angleterre  ,  pour  lui  faire  ^  ^7^^\ 
part  de  la  rcfolution  de  Tes  troupes , 
Se  en  même  temps  de  l'embarras  où 
elles  le  mcttoient ,  pour  la  conduite 
qu'il  devoit  tenir  avec  nioi  ;  parce 
<jue^  s'il  ne  devoit  pas  fournir  que 
l'âttaquafTe  les  Alliés ,  tant  qu'il  refte- 
toit  avec  eux  ,  c'épit  leur  affiirer  le 
Quefnoi,  fans  que  je  pufle  y  mettre 
obftacle. 

Mais  cet  inconvénient  ne  Tembar-  Prifi  ia 
raffa  pas  long-temps  j  la  place  fe  ren-  Q"'-/''^ 
dit  honteufement  j^e  j  Juillet  ,  la 
garnifon  prifonnierede  guerre  ,  quoi- 
qu'elle eut  encore  deux  fbffés  &  une 
demi-lune  très-entiers. 'J'y  avois  pour- 
tant mis  douze  bataillons  ,  deux  rcgî- 
mens  de  Dragons ,  des  provifions  poui; 
long-temps  de  toute  efpece  ,  &  un 
Maréchal  de  Camp  >  auquel  j'avois 
cru  devoir  prendre  confiance ,  par  une 
grande  réputation  de  valeur.  Je  lui  dis 
même  que  la  conduite  du  Gouver-^ 
neur ,  dansladéfenfe  d'une  autre  place, 
m'en  faifant  craindre  une  très-foîble, 
je  le  priois  de  prendre  l'autorité  5  & 
de  s'oppofer  à  une  reddition  trop 
prompte ,  s'il  en  croyoit  le  Gouverneur 
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capable.    Je  recommandai   la  même 
i7i«-     chofe  à   un  Brigadier  dlnÉintcrie  > 
connu  jufqu  alors  pour  un   hommç 
très-ferme ,  que  f  y  mis  exprès  ;  &  ces 
deux  Officiers-Généraux  ne  firent  pas 
plus  de  difficulté  cpe  les  autres  de 
ugner  une  capitulation  (i  honteulè. 
tourfi  et     J'eus  encore  un  autre  chagrin  ;  c'eft 
^'^rfufilq^iey  malgré  les  mefures  que  j'avois 
't^réeiuixAn'pnfes  pool  couvrir  la  frontière  avec 
^  des  coips  de  troupes  confidérahles  ^ 

commandés  par  deux  Lieurenans-Gc- 
ïiéraux,  un  corps  ennemi  de  douze 
cents  chevaux  perça  leurs  lignes  ,  tra- 
verfa  ht  Champagne  6c  les  Evèthés  y 
&  fe  retira  en;paflant  la  Mofelle  & 
ïa  Sare  fans  nulohftacre.  Tour  le 
monde  courut  après ,  Se  ne  put  le  cou- 
per ni  le  joindre  :  rien  n'éroit  ce- 
pendant plus  facile  y  mah  il  ne  fut  pas 
Jugé  tel  par  ceux  qui  commandoient , 
&  ils  lamèrent  mal-adroitement  por- 
ter Talarme  jufqu'à  Paris,  Alors  auffi 
commencèrent  nos  facrifices  pour  la 
paix.  Je  reçus  ordre,  le  5  Juillet >  de 
ÎFaire  remettre  la  ville  &  citadelle  de 
Dunkerque  aux  Angloîs  ,  qui,  le  17^ 
fe  mirent  en  marche  pour  s'éloimer 
àe  Tannée  de  la  Ligue  y  mais  le  Duc 
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c^Ôrmoad  ne  put  emmena  avec  lui  i 
d^étrangers^uelesé^menf  liégeois  de     i7U^ 
Valef  I>ragQn6  ^  amfi  les  Confédéré 
ne  fe  trouTefenc  afibihlis  qsoe  de  dot* 
kuk  bataillons  I,  &  dé  deux  mille  cfae*^ 
yaux  Angkâs  naticmaax. 

Le  même  jour,  Parmée  ennemie  ^/«/^  ^^^ 
pa<&  TEfeailion ,  &:  fe  plaça  le  long  de  ^«««*«' 
k  miere  de  Seille.  Le  Pmce  Eugène^ 
^Erok  promis  aiEC  £ta«s-Génén^iix  de 
combattre.  Il  fensbl^ ,  par  €erte  itMy 
dète  y  qu'il  en  ckerchost  Voccafio» }  je 
k  défiioîs  peat*être  plus  que  lui.  Le  ï  8  ^ 
à  la  pointe  du  jour  ,  je  fis  battre  ia 
générale ,  Se  mis  farméc  au-  deli  de 
rEfcaur  ,  lai(fent  la  plaine-  libre  entr«( 
hii  &  mo!;tttâî5âU  liea  de  ptofiteif 
tant  de  cette  liberté,  que  de  lafopé- 
riorité  de  fes  forces ,  pour  m'attâquer, 
le  Prince  s'étendit  dfans  icm  terrein , 
6c  fa  gajiche  inveftit  Landrecy. 

Il  y  avoit  trois  partis  à  prendre  pour 
i5*courir  cette  ville  ;  dembccher  la 
circonvallatîotT ,  ou  de  la  détruire  fi 
elle  étoit  faite  ;  de  batti:^  l'armée 
d'obfervation  ;  ou  enfin  ,  de  forcer  le 
camp  retranché  de  Denain  fur  l'EC* 
caut ,  qui  fervoit  aux  ennemis  de  corn- 
municàtioil  arec  Marchiennes  ^  d'oè 
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jils  tii;c)ient  les  proyifions  .de  guerre '6^ 
fjiié  dé  boucha  n^ceffaires  à  la  continua-^, 
tion  du.  fiége.  Le!  2  <ï> ,  j'allai  recon^ 
noître  l'armée  ,  &  trouvai  qu'étant 
placée  entre  la  Sambre  &  iTÊfcaut  , 
couverte  en  front  par  la  Seille ,  on  ne 
pouvait  l'attaquer  qu'avec  un  très- 
grand  défavantage  :  j'allai ,  le  z  i ,  exa- 
miner les  ligttet  do  citconyallation  f 
j^  vis  que  1*011  y  ttîtvailloii  ayeclapljus 
^ande  vivacité. ,  &  qu'elles  étoient  déjà 
trop  avancées;,  pour  qu'on  pik  les  trou--», 
bler  avec  fuccès.  Je  me  déterminai 
donc  à  l'attaque  de  Deriain  ,  que  le 
i^arécbal  ,d«.  Montefquiou  iti'avoit 
propofée>  &:  dô^t  nous  concertâmes 
entemblô  les  opérations. ,  Nous  n'ap-f 
pelâmes  à  potre  confeil  que  les* Offi- 
ciers de  détail  ,  qui  nous  étoient 
abfolumentnéceflaires;  Contade^  Pui* 
fégur  ,  Beaujeu  ,  Monteviel  Se  Bon* 
gard.  Le  fuccès  dépendoit  de  tromper 
Il  bien  le  Prince  Eugène ,  qu'il  crue 
que  nous  en  voulions  à  la  circonval- 
lation ,  &  qu'il  rapprochât  fes  princi- 
pales forces  de  Landrecy  ,  pendant 
que  nous  porterions-  toutes  les  nôters 
Uir  Denain  j  &  non  feulement  de. 
çomper  le  Prince  Eugeue  <&  fon  at^ 


3mce',  mais  ^ncote  la  nptre.,  fie  même  ! 

les  Officiers-Généraux  ,   qui  ne   fe-     171^^ 
roient   défabufés  qu'au   mpmenic   dç 
J'exécutipn. 

.     Tout  fç  fit   ebmmç  nous,  layionll 
réglé»  J(?fhe  contentai  d'étendre  nos 
:^uirards.  fur  les  avenues  de  j^ouchai» 
&  fur  les  '■  bords  do  h  Seille  ,  afip 
qu'aucun  défertçur  pe  pût  palTer  du 
coté  d^s  eqïiemis ,  fie  nul  d'entre  euK 
du  nôtre  i  fie  je  fis  en  forte  qu'il  parût 
que  tout^  mon  attention  fj^  ppr toit  fur 
Landrçcy.    J'envoyai  le    Coaite    dp 
Côigny  préparer  les  po^w  fur  la  Sanl^ 
brej  je  lui  di^  de  fe  pourvoir  dun 
grand  npmbre  de  fafcines ,  Ôc  de  Içs 
faire  porter  le  plus  près  de  la  ciçcoii- 
vall^tion  qu'il   feroit    poffible ,    afio 
qu'on  les  trpuvat  fous  fa  m^in  ,  quand 
•on  vpydvoiç   attaquer,   Pan$^  ,    lui 
,dis^jp>  .a//e^  4  toutes  jamtes  i,  afin 
,que  ces  préparatifs  nejouff'rent  aucun 
retard.  Moyennant  ce^  foins ,  ôc  d'au- 
tres riçndus  très-publics  ,  l'opinion  s*^- 
.tabliçdans  l'artpées  que  i^pus  devions 
^certainement  a^taqn^r  le   fiége  ,  on 

J'açinçe  d  obf^rvation.^  &.j'qus  Itf  plai- 
îr  de  voir  que  le  Prince  Engeije  rag^ 
;^Q<Jhpit  la[  pijis^  grande  partie  d«^.fQ|| 
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^— — "■*  infoiteric  fur  ces  points ,  &  aifoiblîff' 
M'pu     ibit  d  autant  fa  commtmicacîon  av^* 
Marchiennes. 

Le  13,  lùr  kscinq  heiwesdu  foir» 
les  MarqiQÎs  àLÂlhergoti  Se  de  Bo/i/^ 
^ej ,  lieutenans-Généraux  ,  fe  ren- 
dirent chez  nxH  ;  &  le  premier  me  dk 
3ue  rhonneur  qu'il  avoit  de  commaii- 
er  rinfenterie  ,  Tobligeoit  de  me 
reprcfenter  que  j'allois  tenter  une  eor 
trejHriie  cixm  dangereufe ;  que ,  s'il  en. 
»  croyoit  le  ui4ttès  poflible  ^  le  bonheur 

<}u'il  ^Fott  d'avoir  une  grande  paet 
à  cett»  aôion  ,  le  porterok  à'Ja  dcArèr 
todemmcnt  j  mais  q^'il   »e  pouvoit: 
croire  qu'elle  put  r^uflir.  Je  lui  répwK& 
•feulement  :  »  Àllè:^  vous  refofer  quél^ 
w  ^uis/ieurex ,  -W. d^Alhergoti , demain 
9>  ù  trois  heures  du  mofiin  y  vous  faw^e^i    ' 
^%%fi'lcs  retranchemens   des   4nne»Hs 
-^>  Jbntimffi  bons  que  veus  les  cxc^eij^  a, 
Je  lui  donnai ,  ainfi  qu'a  fous  les  au?- 
-CPe»  Officiers  >  ordre  de  fe  «011  ver 
ayant  la  fin  de  la  nuit  i  la  tète  ^ 
^lèors  ligote»;  êc  poâr  umque'c<3»mmul-^ 
nfement ,  de  faite  ce  <|tti  few  ferok^  ifit 
^r  tes  ÔflScîoni  de  déteil  ,  i^  ie 


1 

I 


DU4S    DEVltlAIttr      1X| 

Pleux-P^nt  marcha  fur  TEfcant  avec  ^ 

trente  bataillons  &  les  poncoiis  qu'il     174^ 
dévoie  jeter  en  arrivant ,  à  quelque 
heure  que  ce  fot.  Lt  Comte  de  Bro^ 

flio^  avec  trente  efcadrons»  marclu 
^  long  de  la  Seille  3^,  tsx  s'afiprocfaant 
de  rEfcaot  :  en  menae  temps  je  forts 
de  mon  quartier,  &  les  Officiers  de 
4iétail  allèrent  porter  les  ordres  aux 
.  jïremiere  &  féconde  lignes  de  cavale*    ^ 
tie  de  la  droite  &  de  u  gauche  ,  & 
de  rinfànterie;  La  pecfua&m  de  la. 
marche  fur  Landrecy  étoit  fi  forte  pac 
toute  Tarmie,  que  ^  lorfqu'ils  dirent 
aux  Lieutenans-Généraux  qui  comnaan-* 
ddient  lès  ailes  3  de  &ire  marcher  la 
droite  pour  retourner  en  arrière  ,  plu^ 
£eurs  héfiterent  quelques  momcns  ; 
à  la  fin  t3Ut  ^'ébranla,  À  la  poûne  du 
jour  ,  comme  j'étoi$  à  deux  lieues  dç 
î'Efcaut,  le  Marquis  de  Fi^ix-'PotU 
me  mai^da  qu'il  eçoic  découvert  ^  ^ 
4tne  pria  de  lui  faî^je  fayoit  ce  qu  il  fa^ 
lok  £ure.  Puifégur  piopofa  de  mar*v 
'  quer  le  camp  4ans  i  endroit  où  Toii 
^Btait•    ^  gucd  D, , .  ^  Jàng^^^ousf 
3m  ixpmdis- je  ^  av4inpons  ;  flç  eo 
-ixieme  temyps  j'envoyai  des  Offiâers  a^ 
gtand  galpp,  4«ç  à  Fiçux-jFmf  d© 
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!  jerer  fes  ponts ,  &  moi-même  je  ïnc. 
47**'     mis  dans   ma  chaife  de  pofte,  pour 
aller  plus  vite. 

Quand  j'arrivai  à  TEfcaut ,  je  trou- 
^  Vai  plufieurs  bateau:?c  déjà  poies  ,  & 
nulle  oppofition  de  la  part  de  l'ennemi. 
Puifqutfen  aile  temps  ,  dis-je ,  ^w- 
vons  deux  coups.  Je  me. fis  attacher 
tm  bufle ,  la  feule  arme  défenfîve  dont 

i'e  me  fervois  quelquefois ,  &  je  paflai 
'Efcaut ,  faifant  avancer  un  Maréchal 
des  Logis  &  dix  Cavaliers  devant  moi^ 
Je  trouvai  an  delà  un  marais  fâcheux  j. 
ce  qui   me   fit  craindre  que  le  peu 
d'obftacles  que  javois  trouves  de  la 
part  des  ennemis  à  mes  ponts,  ne  vînt 
de  la  confiance  qu'ils  ayoient  à  ce  ma- 
rais. J'ordonnai  à  la  colonne  qui  paf- 
foit  fur  les  ponts  de  la  droite,  de  fuivre 
une  chaûflce  qui  menoit  à  une  cenfe 
à  deux  cents  pas  de  là ,  &  qui  ,  feloa 
les  apparences ,  tenoit  à  la  terre  ferme. 
Je  me  mis  en  même  temps  à  la  tête 
de  la  brigade  de  Navarre ,  &c ,  quoique 
bien  nibilté  fur  un  très-*grarid  cheval, 
yèus  de  la  pôine  àpaflTer,.  Lés  foldatis 
■ce  Navarre  ,  dans*  l'eau  &  laTxïue  |uf- 
•qu'à  la  ceinture^^  nie  fttivirchfe  avec 
Iwr  ardeur  ordiiiaire,  v. 
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La  colonne  de  la  droite  fuivant  la  ■   ^  ' 
thauffce,  ne  trouva  aucane  difficulté  ,      lyix. 
&  Ton  arriva  ehfembk  à  ces  lignes, 
que  les  ennemis  appeloient  le  Chemin  ' 
de  Paris.    C'étoit  une  douWe  ligne  , 
au  milieu    de  laquelle  pauoient   les 
convois  qui  venoient  de  M'  .chiennes, 
&  elles  aboutiflbi^nt  au  y  xmp  retran- 
ché de  Denain.   Cette/ touble  ligné 
étoît  défendue  par  plufilurs  redoutes  , 
qui  forent  emportées  fans  peine  ;  & 
je  fis  mettre  mon  infanterie  en  bataille  • 
dans   le   terrein  qui  croit   entre  c^s 
deux  lignes. 

Mais  ne  voyant  pas  arriver  l'armée 
ennemie  ,  que  nos  mouvcmens  au- 
roient  dû  attirer  fur  TEfcaut ,  je  crai- 
gnis que  le  Prince  Eugène  ne  prît  le 
parti  de  tomber  fur  mon  arrière- 
garde.  Je  retournai  donc  â  toutes  jam- 
bes a  mes  ponts  ,  &  j'envoyai  ordre  à 
tous  les  Officiers-Généraux  qui  com- 
mandoient  les  troupes ,  qui  n'avoient 
pas  encore  pafTé  TEfcaut ,  au  lieu  4© 
fuivre  en  colonnes  ,  de  marcher  en 
batailfe  s  &  d'entrer  dans  les  anciennes 
lignes  que  les  ennemis  avoient  faites 
autour  4e  Bouchain ,  afin  que ,  fi  le 
Prince  Eugène  voulait  jnarcher  à  cette 
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:  partie  de  larnaée  >  il  la  trouvât  placée 
\7^^'     &  retranchée^ 

Je  retournai  auffi-tot  à  nion  infin-* 
terie  >  qui  s  çtoit  mife  en  bataille  ; 
m^is,,^  au  DK)aiçnt  que  je  la  joignois  » 
|e  vis  Tarmçe  ennemie  qui  couroit  fur 
F Efcaut  en  plufi.eurs  colonnes.  Le  Mati 
quis  à'Albergoti  vini;  me  propofer  cIq 
faire  des  fafcines  pour  combler  les  re- 
tranchemens  de  Oenain  :  «  Crqye^ 
s*  vous  y  rcpondis-jc  en  lui  montrant; 
»  l'arméç  eunemie  >  que  ces  M^jj^eurs 
»  nous  erp  donnp^t  le  temps  ?  nosfafi 
V  cines  feront  les  corps  des  premiers 
^^  de  nos  g^fis  qpi  tomberont  dans  le 

Il  n'y  avoir,  pas  un  inftant  >  pas  une 
minute  à  perdre.  Je  fis  marcher  mon 
inl^terie  im.  quat;:#  lignes  »  dans  \^ 
plus  bel  ordre.  Mon  canon  tiroit  dç 
temps  en  tewps  y  m^îs  avec  le  peu 
d'effet  d'une  artillerie  qui  tire  en  mar-*. 
chant  :  celle  des  ennemie  faifoit  dç 
fréquentes  falves.  Quand 'notre  pre:i 
miere.  ligne  fut  à  cinquante  pas  de$ 
retranchqfnens  y  il  en  partit  un  très^ 
grand  feu ,  qui  ne  caufapas  le  moindre  . 
déibrdre  dans  nos  troupes.  Lorfqu'ellea 
furçnç.  à  vingt  pa^,  le  fçu  îçdpubU4 
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ï)eux  feuls  bataillons  firent  un  coude  y 

le  refte  marcha  avec  le  même  ordre ,      171t. 

defcendit  dans  le  foflTé^  &  emporta  le 

retranchement  avec  une  grande  valeur. 

Il  n*y  eut  de  Colonel  tué  ,   que  le 

Marquis  de  Tourville  ,  jeune  homm^ 

d'une  très-grande  efpérance. 

J  entrai  dans  le  retranchement  à. la 
tête  des  troupes ,  &  je  n'avois  pas  fait 
vingt  pas  ,  que  le  Duc  d'Aloermale 
&  fix  ou  fept  Lieutenans-Géncraux  de 
l'Empereur  fe  trouvèrent  aux  pieds  de 
mon  chevaL  Je  les  priai  d'excufer  fi 
les  affaires  préfentes  ne  me  permet- 
toient  pas  toute  la  politefle  que  je  leur 
deyois  y  mais  que  la  première  étoit  de 
pourvoir  à  la  lûreté  de  leurs  perfon- 
nes.  J'en  chargeai  des  Officiers  de 
confidératioh  ;  &  appelant  le  Comte 
de  Broglip  :  Comte  ^m  dis-je,  mar-- 
che^i  à  Marchitnnes  :  je  pourfuivis 
enfuite  les  ennemis ,  qui  ne  iongeoienc 
qu'à  fuire,  Malheureulement  pour  eux  ^  "^ 
leurs  ponts  fur  TEfcaut  fe  rompirent 
par  la  multitude  des  chariots  &  la 
précipitation  des  fuyards,  3c  les  vingt- 
quatre  bataillons  qui  défendoient  les 
retranchemens  furent  entièrement  pri^ 
ou  tués. 
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I-a  tcte  de  Tarmée  du  Prince  de 
17 1^.      Savoie  arrivoit  déjà  fur  TEfcaut,  près; 
d'uii  pont  qui  n  étoit  pas  rompu.  11  fie    ' 
quelques  tentatives  pour  pafler,  &  fil; 
tuer  fept  à  huit  cents  hommes  aflezi 
inutilement,  car  les  troupes  du  Roi 
bordant  cette  rivière  ,  il  n'ctoit  pas 
poffibleaux  ennemis  de  latepalTer  de-^ 
vant  elles.    Le  Gomte  de  Dhoua  & 
plufieurs  Officiers  principaux  s*y  noyé-- 
rent ,  Se  trois  Lieutenans-Généraux  fu^ 
rent  tués.  Cette  a6tion  fi  avantageufe 
ne  nous  coûta  aucun  Officier  de  mar-i 
que  5  &  feulement  à  peu   près  cinq 
cents  hommes  ,  tant  tués  que  bleffés. 
La  Scarpe  étoit  couvfert«  d'un  nombre 
infini  de  tartanes ,  balandres  8c  autres 
bâtimens    chargés    de    provifions    d<j 
toute  efpece  ^  entre  autres  y  de  beau- 
coup de  poudre.  Les  ennemis  la  firent 
jeter  dans  la  rivière  ,   qui  en  devint 
noire  ,  &  tous  les  poiflons  périrent  ^ 
on  les  vojoit  emporter  morts  par  le 
*  courant, 

J'envoyai ,  le  jour  mcmiB ,  le  Mar^ 
quis  de  Nangis  porter  cette  agréable 
nouvelle  au  Roi  ,  dont  l'inquiétude 
n'étoit  pas  médiocre,  fur-tout  aug- 
mentée par  la  terrçur  4ç5  Couriifans^. 
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Le  jour  d'après ,  je  lui  envoyai  plus  de  ! 
ïbixante  drapeaux  ,  &  ce  mt  FïVars      ^l'i^'^^ 
mon  parent ,  Aide-Major  du  régime;!!! 
des  Gardes ,  qui  les  porta  {a). 

Je  m'emparai  i  le  i(^>  de  Saint-  ^'j^^^J^^, 
Amand ,  Mortagne ,  Hannon  ,  &  de  cf^ienn€s^ 
«ous  les  autres  poftes  que  les  ennemis 
avqient*  fur  la  Scarpe  jufqu'à  Douay. 
On  y  fit  autour  de  quinze  cents  prî* 
fonniers  de  guerre.  Je  réunis  à  mon 
^armée  la  forte  garnifon  que  j'avois 
tnife  dans  Valcnciennes,  &  j  y  appelai 


(tf)  Sur  le  chemin  de  Paris  à  Valencicnncs  > 
à  l'endroit  où  aboutit  te  chemin  de  Dcnaih  » 
cft  élevée  une  pyramide  de  trente  fiéds.  Suf 
ïa  bafe  on  lit  :  Denain,  14  JuilUt  1711  > 
^  ces  deux  vers  de  Vo. taire  : 

Regardez  dans  Denain  Tandacicux  Villars 
-Difputant  le  tonnerre  à  TAigle  des  Céfars* 

Ce  monument  a  été  placé  ^  en  i-)%\\  par  Us 
foins  de  M.  Senac  de  Meilhan  >  Intendant 
de  la  Province  de  Haynûut^ 

Voyci  Journ.  de  Paris,  Mercredi  itf  Dé- 
cembre 17  81.  Il  feroit  à  fouhaitcr  que 
MM.  les  Intendaûs  euflent  l'attention  de  per- 
pétuer ainfi  ,  chacun  dans  leurs  départemens,  . 
par  quelque  monument  public  >  la  mémoire 
des  événemens  fameux, 
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toutes  celles  qui  étoient  derrière  moi, 
J712,  à  Ypres  &  dans  les  vjlles  maritinies 
qui  n'avoient  plus  rien  à  craindre  de5 
Anglais  nationaux  ,  &  très-peu  des 
mercenaires  HoUandois.  Moyennant 
ces  jonctions ,  je  me  trouvai ,  pour  la 
première  fois ,  une  armée  plus  forte 
que  celle  des  Allies. 

11  me  -reftoit  Marchiênnes  à  pren- 
dre ,  que  j'avois  envoyé  ,  pendant  Tac^ 
tion  de  Denain,  mafquer  par  le  Comte 
de  Broglio.  l.e%  ennemis  faVoi^nt  for- 
tifiée avec  d'autant  plus  de  foin  ,  que 
c'étpit  le  dépôt  de  toutes  les  muni- 
tion^ de  guêtre  &:  débouche,  le  nu- 
gafin  de  téferve  d  où  1*6x1  droit  les 
lubiiftancôs  néceâàires  pour  les  villes 
voifines  ,  &  une  efpece  déplace  dar- 
""mcs  où  abordoient  tous  les  grands 
bateaux  par  l'Efcaut^  &  entroient  par 
la  Scarpe.  Je  priai  le  Maréchal  de 
Montejquîou  de  fe  charger  du  fiége  , 
&  fy  allois  deux  fois  par  |our  :  il  n'en' 
dura  que  quatre.  Cette  ville  fe  rendit 
le  jo  :  il  s'y  trouva  quatre  mille  hom- 
mes d'infanterie  &  trois  efcadrons  , 
quifiirent  faits  prifonniersj  un  nombre 
*  prodigieux  de  Matelots  Anglois  &: 
HoUandois  y  deux  cents  pièces  de  ca- 
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!lïon  dâris  •  les  bateaux  ^  dbnt  trente  u'  "'''''■■ 
dfe  14  ^  avec  leurs  aflfutj  ,  tout  neufs*  ^ijx'u 
J'envoyai  le  neveu  du  Matéclial  de 
Montéfquiou  en  porter  la  nouvelle  au 
Koi ,  de  le  fleur  deS^uiddy ,  mon  Ca^ 
pîtaine  desGardes ,  porter  lés  drapeaujc, 

La  rapidité  &  l'importance  de  ces  sUgi&prh- 
conquêtes  fit  un  grand  eifFet  à  Urrecht.  ^  "^^  ^^^ 
La  morgue  des  ennemis  baifTà  ;,  & 
nos  Plëniûotentiaires  reprirent  cou^ 
rage.  J  allai  ,  h  premier  Août  >  re^ 
connoître  Tarmce  des  ennemis ,  téfolii 
de  l'attaquer  ,  fi  elle  vouloit  cronti- 
ïiuer  le  fiége  de  Landtecy.  Je  trouvât 
«u'elle  commençoit  à  s'éWânIer  pont 
le  rapprocher  du  Quefnaî ,  &  que  fè$ 
nbâgages  tiroient  vers  Bav^y ,  <jui  étdit 
ïe  chemin  de  Moris.  Je  jugeai  qu'elle 

rurroit  me  laifler  faire  tranquillement 
fiége  de  Douay  ,  fî  je  le  jugeois  à 
propos,  &  je  pris  toujours ,  à  tout  év^é-- 
nement ,  la  précaution  d'envoyer  d  a- 
vance  le  Comte  d^  JSrogUo  ^  avec  un 
^os  corps  de  cavalerie ,  devant  cette 
J)lace,  pour  empêcher  le  Prince  Eugène 
d'y  jeter  des  troupes  en  fe  ÏQtirant. 

Mais  fon  deflein  n  étoit  pas  de  m'èit 
tenir  quitte  à  fi  bon  marche.  En  aban- 
idonnanc   Landrccy  ,    il  approcha  de 
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I  Douay ,  que  j'inveftiflbis.  Comme4I 
1711.  mettoit  beaucoup  de  diligence  dans  fa 
marche ,  je  n'en  mis  pas  moins  pour 
mettre  en  bon  état  les  poftes  qui  pou- 
.  voient  afTurer  ma  conquête.  Le  plus 
dangereux  étoit  celui  de  Belle-Fouriere, 
que  le  Comte  de  Broglio  ,  Officier 
très-intelligeftt ,  avoit  déjà  reconnu  , 
&  fur  lequel  il  m'àvoit  donné  fes  idées. 
C'étoit  un  terrein  de  près  d'une  demi- 
Jieue ,  qui  étoit  au  delà  de  la  rivière 
de  Scarpe  ,  &  que  l'armée  ennemie 
pouvoir  attaquer,  Jy  fis  faire  une 
Donne  ligne,  avec  uniR^ant-fbflc  perdu» 
Je  coupai  la  rivière  à  Pont-à- vache , 
&  failant  regonfler  les  eaux  devant 
cette  ligne,  dès  le  premier  jour  elles 
remplirent  Tavant-rofle.   L'endroit  le 

{>lus  enibarraflant ,  après  celuijà  ,  étoit 
e  terrein  entre  Pont-à- Vach^  &  le  châ- 
teau de  Lalain ,  parce  qu'il  y  avoit  fi 
peu  de  terre  entre  la  rivière  &  les 
marais ,  que  les  troupes  pou  voient  à 
peine  y  tenir  :  mais  en  y  élevant  un 
bon  retranchement  le  long  de  la  Scar- 
pe ,  ce  quartier  pouvoit  être  mis  en 
fureté. 

Je  donnai  ordre  au  Marquis  à^  Al- 
hergoci ,  qui  y  commànd©it ,  d'y  faire 
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travailler  jour  &  nuit  :  j'allai   moi-  îïïîî^^ 
même  vimer  les  bords  de  la  Deule-^^^   i7i*- 
Se  enfuite  le  ruifleau  de  Lens  jufqu  au 
Mont-Saint-EIoi  :  car  l'ennemi  n'at- 
taquant pas  les  portes  de  Belle-Fouriere 
ou  de  Pont-à- Vache  ,  n'avoit  d'autre 

Îarti  à  prendre  que  d'aller  paffer  la 
)eule  au  Pont-à-Vendin,  &  enfuite  , 
de  revenir  attaquer  entre  le  Mont- 
Saint-Eloi  Se  Lens  ;  mais  pour  cela  , 
il  falloit  qu'il  fît  un  grand  tour  ,  & 
j'aurois  eu  pour  lors  le  temps  de  por- 
ter mon  armée  de  ce  côté-là ,  fans  être 
inquiet  pour  mes  autres  quartiers.  Pour 
affurer  l'inveftiture  ,  nous  occupions 
près  de  vingt  lieues  d'étendue ,  c'eft-i- 
dire,  depuis  Marchienn es  jufqu'à  Saint-» 
Eloi  :  mais  la  nature  des  lieux  étoic 
très-favorable  :  il  n'y  avoit  réellement 
dé  dangereux  que  les  deux  quartiers 
dont  j'ai  parlé ,  êc  en  les  accommo-, 
dant ,  on  pouvoit  être  tranquille. 

Revenu  de  Saint-Eloi ,  Se  vifitant 
les  ouvrages  que  j'avois  ordonnés  la 
veille ,  je  fus  très-furpris  que  M.  d'^/- 
bergoti  eût  employé  les  travailleurs 
dans  les  endroits  peu  importans  ,  & 
qu'il  eût  négligé  ceux  qui  lui  a^ient 
cté  le  plus  recommandés.  Je  le  trouva» 
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près  du  château  de  Lalain ,  avec  le 

X711,      Maréchal  de  Montefquîou    Se    quel- 
ques autres  OIBciers-Généraux  ,  qui 
,    toutenoient  que  l'entreprife  de  Douay 
ne  pouvoit  reuflîr.  Cette  affedation  de 
contrecarrer  mes  defleins ,  &  fur-tout . 
de  ne  pas. faire  ce  que  j*avois  com- 
mandé ,  m'irrita  :  »  Je  rCy  ferai  plus 
fj  trompé  y  leur  dis-je  vivement,  car 
'»  mon  frère  ,  Nangis  &   Contade  fe 
>»  relèveront ,  &  ne  quitteront  pas  tou-^ 
»  vrage   quil    ne  foit   parfait  ^    (f 
.  ^  quand  je^  donne  des  ordres^  je  yeux 
»  quon  les  fuive  «. 

Je  marchois'  feul ,  &  voyant  der- 
rière moi  le  Prince  de  Rohan  qui  ve- 
noit  de  quitter  ces  Meffieurs ,  je  lui 
parlai  de  ma  jufte  peine  fur  la  négli- 
gence de    ces,  Ofïiciers-Généraux.  II 
^avoii^  été  quelque  temps  en   conver- 
fatiôQ  avec  eux ,  &  imbu  de  leurs  mau- 
^  vais  difcours ,  il  me  répondit  :  »  La 
9>  peine  la  plus  grande  eft  Vinutilité 
V  de  toutes  celles  que  nous  nous  don-- 
.  »  nons  ,    car  on  ne  fauroit  prendre 
99  Douay.   Efl-ce-là ,  Monfieur  ,  lui 
.  i>  répondis-je  en  colère ,  ce  que  vous 
>•  vene^  Rapprendre  de  ces  Do3eurs? 
■  '  i9  lu  VOUS  ont  infpiré  une  trèsfauf/k 
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-h  Jaâri^ecc,  En  même  temps  je  re-j 
lournai  fut  mes  pas  ,  &  pouflai  mon  1711. 
cheval  vers  eux.  Me  voyant  revenir 
avec  un  gefte  animé ,  ils  s'ccanerent , 
&  rentrèrent  dans  les  rues  du  camp. 
Je  n'en  fus  pas  fâché ,  &  que  leur  re- 
traite m'épargnât  ce  que  j'aurois  pu 
mettre  de  trop  vif  dans  cette  rencon* 
tre.  Il  paroît  que  le  Roi  fut  auflS  fati- 
gué que' moi  des  mauvais  raifonne* 
mens  qu'on  faifbît  fur  la  poïïîbilité  de 
la  prife  de  Douay ,  car  il  dit  publique-^ 
ment  à  fon  lever,  »  /'ai  reçu  une 
,35  lettre  du  Maréchal  de  Villars  ; 
^i  y  approuve  fort  Tes  mefures  qu'il  a 
j>  prijespourajjurerlefiégede  Douay  ^ 
V  &  je  lui  mande  de  méprifer  les  dif- 
^  cours  que  ton  tient  à  Varmée  » 
^  comme  je  mipiife  ceux  que  Voit 
y>  tient  ici  c^^ 

L'armée  ennemie  s^approcha  de  celle 
/du  Roi  5  le  1 1  Août  \  elle  mit  fa  droite 
à  Carvin-Epinoyj,  &  fa  gauche  vis-à- 
'  vis  ('Abbaye  de  tlines.  Le  quartier  du 
Pf ince  de  Savoie  étoit  au  château  de 
.Liefle,  Il  fit  venir  de  Tournay  une 
grande  quantité  de  canpns  ,  &  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  être  nécelïaire 
pour  forcer  un  quartier*  On  ouvrit  la 
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tranchée  le  1 4  ,  &  on  rcfolut  deux 
17^^.  attaques  ;  la  première  par  le  régiment 
des  Gardes  ,  la  féconde  par  le  régi- 
ment de  Picardie  ;  mais  celle-ci  ne 
fut  pas  formée  en  même  teipps  que 
l'autre. 

Le  Prince  de  Savoie  efpéroît  que  J 
par  un  gros  féu  de  canon  ,  il  pourroit 
forcer  le  quartier  de  Bellc-Foùriere ,  qui 
ctoit  même  fous  le  canon  du  fort  de 
Scarpe.  Il  fit  faire  une  quantité  pro- 
digieufe  de  fafcines ,  où  on  voyoit  éle- 
ver des  montagne^  à  la  tête  du  camp  , 
Ôc  Albergoti  eut  encore  l'imprudence 
de  me  dire  que  fon  quartier  feroîc 
forcé  ,  &  que  Douay  feroit  fûrement 
fecouru.  Ma  repartie  fut  vive ,  &  telle 
qu'elle  devoit  être  :  /e  fus  même  tenté 
de  lui  ôter  le  commandement  de  ce 
quartier.  Mais  pour  éviter  un  déshon- 
neur auflî  marqué  à  un  ancien  Lieu- 
tenant-Général qui  prenoit  un  travers  , 
mais  oui  étoie  tres-brave  d'ailleurs,  & 
que  j  eftimois  ,  je  me  contentai  d'y 
ajouter  des  Officiers- Généraux  de  con- 
fiance, &  je  p^iai  le  Comte  de  Broglio^ 
ior:-.  le  quartier  joienoit  celui-là ,  d  y 
donner  une  principale  attention. 
A  ces  petites  peines,  qu'on  peut 
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nommer  tracafTeries ,  s'en  joignit  une  ! 
véritable  ;  ce  fut  la  mort  du  Comte  de  17  la^ 
Villars  mon  fr.cre  ,  Lieutenant-Gé- 
néral dans  mon  atmée ,  homme  d*und 
très-grande  valeur  &  d'un  fate  mérite, 
qui  me  manquoit  au  moment  ou  j'a- 
vois  le  plus  befoin  des  reflburces  de 
la  confiance.  Si  quelque  chofe  pouvoîc 
apporter  de  L'adjuciflement  à  mon  cha- 
grin ,  c'étoit  El  tournure  avantageufe 
que  prenoient  les  tfavaut  du  fiége. 
J*eus  auflî  la  fatisfaétion  de  voir  que  ^ 
Tenneini  trouvant  des  difficultés  trop 
grandes  à  attaquer  notre  armée  ,  fe 
retira ,  le  47 ,  après  avoir  mis  le  feu  a 
fes  fafcines ,  &  alla  camper  à  Seclin. 
Le  même  jour ,  la  garnifon  du  fort  de 
la  Scarpe  battit  la  cl^ïAïade. 

J'étois  à  la  tranchée.  Les  Officîeî*s 
qui  fortirent  ,  demandèrent  quatre 
jours  pour  avoir  le  temps  de  recevoir 
lesordres  du  Prince  de  Savoie.  >*  Voiis 
3>  voudre^  bien ,  leur  répondis-je ,  ^î/tf 
9>  fur  votre  propojithnfajjèmile  mon 
«  confeiL  Cela  efi  trop  jufle  ,  répon- 
»  dirent-ils.  T appelai  les  Grenadiers: 
»  Approche^  j  Mejjleurs  ,  c^ejl  votre 
»  confeil  que  je  veux  prendre.  Com-^ 
9}  ment  ^  répliquèrent  les  Officiers  ^  uà^ 
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I  w  confeil  de  Grenadiers  ?  Sans  doute  l 
.1711,  »  en  pareilles  occafionsje  rHen  prends 
»  pas  d^ autre.  Je  dis  donc  aux  Gre- 
5>  nadiers  :  Mes  amis ,  ces  Capitaines 
>>  demandent  quatre  jours  pour  avoir 
»  le  temps  de  recevoir  les  ordres  de 
>>  leur  Général  i  quen  penfes^-vous  ? 
»  Leur  réponfe  fut  :  Laijfeni^nous  fai^ 
>»  re  y  dans  un  quart^lfhéure  nous  leur 
f>  couperons. .  •  •  MejlJieurs  ,  leur  dis- 
•»>  je  ,  //j  le  feront  comme  ils  le  difent  : 
^y  ainfi  preneu^  votre  parti  <<.  La  déli- 
tératioii  ne  fut  pas  longue  :  ils  fè  ren- 
dirent a  difcrction  ^  &  il  fortit  du 
fort  treize  cent  cinquante  hommes , 
quatre  Capitaines  &  un  Colonel ,  qu'on 
envoya  à  Amiens. 

j'allai  loger  près  de  la  queue  de  k 
tranchée  >  parce  que  Téloignement  de 
î  armée  ennemie  ne  me  donnoit  plus 
d'autres  foins  que  celui  de  preffer  le 
fiéffe.  Valory  ,  Lieutenanc*Gcnéral  & 
Chef  des  Ingénieurs  ^  avoit  écrit  i 
M.  Pelletier  ,  qui  avoit  le  départe- 
ment à^%  fortifications  ,  que  Douay 
tiendroit  cinquante  jours  de  tranchée 
ouverte.  Ce  n'étoit  pas  mon  compte  ; 
&  j'étois  accoutume  à  mener  les*Ingé- 
ûieûK  un  peu  plu«  vice  que  leur  regte., 
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Je  paflai,  le  30  ,  la  nuit  entière  à  la! 
tranchée,  pour  faire  attaquer  le  che*  tjt^ 
inin  couvert  ,  &  en  aflurer  le  loge- 
tnent.  L  adion  flit  très-vive  :  elle  com- 
mença un  quârt-d'heure  avant  la  nuit  ^ 
étant  nécelîaire  que  les  troupes  for* 
tiflent  de  la  tranchée ,  &  arrivaflenf 
de  jour  fur  Tendroit  attaqué.  Les  trou* 
pes  y  marcheront  avec  leur  ardeuf 
ordinaire.  Les  Grenadiers  difoient  gai* 
ment  devant  mpi  :  Nous  allons  rele-* 
ver  les  Hollandois,  Le  logement  fuÉ 
établi  avant  minuit.  Les  ennemis  vou* 
lurent  lé  troubler  par  une  fortie  ,  qui 
fut  repouffée  fur  le  champ.  On  n'y 
perdit  que  vingt-cinq  à  trente  hom* 
mes  ,  &  il  y  en  eut  près  de  cinquante 
blefles  j  entre  lefquels  étoient  deux 
Capitaines  de  Grenadiers,  je  leur  avois 
fait  prendre  des  cuîrafles  ;  &  cette  pré^ 
caution  en  fauva  plrffieurs.  J'ai  tou^ 
jours  eu  pour  principe  de  conferver  lei 
troupes,  &  fur-tout  les  Officiers ,  parce 
qii'il  ne  faut  fouvent  que  la  perte  d'un 
bon  Officier  pour  faire  manquer  une 
aAion.  A  celles-ci ,  Cliffon ,  Capitaine 
aux  Gardes ,  reçut  une  très-grande  blef- 
fure  :  c'étoit  un  très-bon  Officier ,  & 
qui  cherchoit  avec  ardeur  toutes  kf 
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ijiié  vert  entraîna  ,  la  même  nuit  ,  celle 
d*un  ouvrage  qu'on  appeloit  la  Re- 
doute de  Piémont.  Le  Marquis  de 
S.  Sernin  ,  quoique  Brigadier  de  Dra-, 
gons  ,  s*y  trouva  Volontaire. 

L'armée  ennemie  marcha ,  le  i-  Sep-^ 
jtembre ,  pour  s'approcher  de  Tournay; 
Sur  ce  mouvement ,  je  fortifiai  le  corps 
du  Comte  de  Coigny ,  qui  étoit  «ntre 
Îaint-Amand  &  Valenciennes  :  j'or- 
donnai auflî  au  Comte  de  Saillànê 
d'envoyer  Fii/Ftfw/'^  Brigadier  des  trou- 
pes d'Efpagne  ,  &  très-bon  partifan  i 
pour  pénétrer  dans  la  Hollande ,  où  il 
n'y  avoir  point  de  troupes.. Il  s'acquitta 
fort  bien  de  fa  commiflîon  :  il  alla 
tout  près  de  Roterdam ,  &  brûla  les 
petites  villes  <îe  Tortolles  &  de  Sleim- 
bourg.  Cette  expédition  étonna  les 
Hollandois,  qui  étoient  déshabitués  de 
nous  voir  fi  près  d'eux. 

Je  pafTai  la  nuit  du  5  au  ^  à  la  tran- 
chée ,  pour  faire  préparer  les  p6nts 
qu'on  devoit  ieter  fur  l'avant-fofle  , 
pour  attaquer  le  dernier  chemin  cou- 
vert, &  accélérer  tous  les  travaux.  Mais 
malgré  ma  vivacité  ,  on  ne  put  être 
prêt ,  &  on  ne  le  fut  que  le  Icnde^ 


ï)0C    DE    VitLAkS.       l^f 

main  7  Septembre.  Je  fis  marcher  en  | 
plein  jour ,  à  trois  heures  après  midi ,  1711. 
trente  compagnies  de  Gteriadiérs ,  qui 
palTerent  ràvant-fofTé  fur  fix  ponts  de 
tafcines.  Comme  ils  avoient  été  brûlé* 
deux  fois  par  les  feux  d'attifice  des 
ennemis ,  &  qu'on  n*avoit  pu  les  rac- 
commoder bien  folidement ,  ils  pliè- 
rent fous  les  premiers  qui  paflerenr; 
Si  cela  étoit  arrivé  de  nuit,  le  déibr-^ 
dre  fe  férolt  mis  dans  les  troupes ,  ic 
rentreprifê  auroit  manqué  :  mais  les 
Grenadiers  fentant  que  ces  fafcines  ne 
s'cnfonçoîent  pas  atfez  pour  leur  faire 
perdre  pied  ,  traverferent  hardiment , 
quoiqu'ils  euflent*  de  Feau  jufqu  aut 
épaules. 

J'étoîs  au  centre  de  l'attaque ,  avec  . 
le  Marquis  de  Fieux-Pont ,  le  Prince 
i^lfenghien  à  la  gauche,  le  Marquis 
à*Mbergonz\tc  le  Comte  de  Le/par  à 
la  droite;  tout  fut  emporté  avec  la  plus 
grande  valeur ,  Se  perte  d'environ  5  00 
hommes ,  tant  tués  que  blefles.  La 
plupan  des  Officiers  de  foldats  qui  dé- 
tendoient  ces  poftes  ,  furent  tués  ou 
)ris.  Le  lendemain,  Douay  rentra  fous 
'obéiflance  du  Roi.  Le  Comte  de 
Hompech,  un  des  principaux  Gêné- 


î 
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taux  Hdllandois  ,  Gouverneur  de  k 
Mfjix.  place  ,  fe  rendit  prifonnier  de  guerre  y 
&  toute  fa  gatnifon.  J'envoyai  It 
Marquis  ^Aubigné  en  porter  la  nou* 
Velle  au  Roi ,  &  le  Marquis  de  SoyC" 

\  court  fut  chargé  le  lendemain  de  lui 

porter  cinauante-deux  drapeaux  :  on 
y  trouva  plus  de  deux  cents  milliers 
àq  poudre,  6c  une  très-grofle  artillerie^ 
elle  fut  mife  avec  celle  qui  avoitété 
trouvée  â  Marchiennes. 
■SUgt  iprb^      Sans  attendre  la  reddition  de  Dpuay  > 

fiéuqu^né^  voyant,  àhs  les  premiers  jours  de  Sep- 
tembre, qu  elle  ne  pouvoir  pas  tarder.^ 
je  fis  marcher  à  Valenciennes  foixante 
oataillons ,  &  autant  d'efcadrons ,  pout 
occuper  les  poftes  que  j'avois  déjà  re- 
connus, dans  le  deflein  d*entrepren- 
<dre  le  fîége  du  Quefnoi.  Les  enn^ 
«nis  menacèrent  encore  de  ne  me  le 
pas  laiflTer  faire  tranquillement.  Le  9  > 
ils  paflerent  la  rivière  d'Aine,  &  ca«i- 
perent  leur  droite  vers  Mons  ,  & 
leur  gauche  vers  Btugny.  Le  i  o ,  ils 
marchèrent  vers  Feriercs  ,  &  je  me 
plaçai  derrière  THofneau,  la  gauche 
a  Keuvrain ,  la  droite  à  l'Abbaye  de 
JVlortral. 
%  publièrent  qu'ils  yçnoiem  doix^ 
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«iet  une  bataille  ;  Se  en  effet ,  il  étoit  ] 
vrairemblable.  que  lé  Prince  de  Sa-  171»» 
voie  s'ébranlant  ^vant  que  Tinvef- 
riture  du  Queïnoi  Eii  formée  ,  cher- 
cberoit  à  combattre  au  plus  tôt.^  maïs 
outre  que  notre  fîtuation  étoit  bonne  » 
j*y  fis  promptement  des  retranche- 
,  mens,  qui  la  rendirent  encore  meil- 
leure; Cependant  ils  marchèrent  di- 
ligemment liifqii'a  deux  lieues  de  noi 
Softes  y  mais  ils. s'arrêtèrent  deux  jours, 
'en  profitai  pour  rendre  mes  difpo* 
fitions  plus  parfaites ,  de  forte  que,  îes 
inômens  précieux  perdus  pour  eux  , 
j'eus  lieu  de.  croire  qu*ils  ne  hafarde- 
roient  pas  une  àdion. 

Quoiqu'ils  eulffent  perdu  à  Maf- 
chiennes  une  grande  partie  de  leurs 
canons  >  &  quils  neulfent  pas  eu  le 
temps  de  retirer  celui  qu'ils  avoient 
ité  obligés  de  laiffer  dans  le  Quefnoi , 
lorfqu'en  levant  le  fiége  de  Lan- 
drecy  ,  ils  marchèrent  pour  me  faire 
lever  celui  de  Douay ,  il  leur  en 
reftoit  encore  aflez -pour  faire  des  èn- 
treprifes  fur  desplaccs  dont  la  garni- 
fcn  étoit  foibTeT  Je  ne  voulus  pas 
leux  en  laiffer  la  tentation ,  &  j'en- 
voyai  cinq  bataillons  &  deux  régi- 
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inens  de  Dragons  à  Maubeuge  ,  trois 
*7'*»  bataillons  avec  un  régiment  de  Dra- 
gons i  Charleroi  y  je  fongeai  enfuite 
a  mon  fiége.  Aprèi  avoir  examiné 
quelle  étoit  lattaque  la  plus  fecile, 
on  fe  détermina  a  celle  de  la  porte 
de  Valenciennes ,  que  1  on  crut  plus 
âifée  que  le  côté  par  lequel  nos  gens 
s*étoient,  trois  mois  auparavant ,  ren- 
dus en  douze  jours  prifonniers  de 
guerre. 

Cependant  Us  (ubfiftances  pouf  la 
cavalerie  devenoieht  diflSciles;  je  n'ou- 
bliai rien  pour  la  foulager ,  &  je  fis 
'  une  découverte  qui  m*aidà,  au  dé7 
faut  de  Târgent  de  la  Cour,  quon 
ne  tiroit  pas  aifément.  J  appris  que 
les  ennemis-  avoient  dans  Douay, 
lors  de  la  prife ,  un  gros  magafîn  d  a- 
voine.  Quelques  particuliers  de  la 
ville ,  qui  étôient  protégés  ,  voulu- 
rent en  profiter ,  &  dirent  que  cette 
avoine  leur  appartenoit.  Je  crus  l'af- 
faire aflèz  importante  ,  pour  Téclaircir 
par    moi-même.   Il  n  croit   quefldon 

Îue  d*un  voyage  de  quelques  heures, 
'allai  i  Douay  ,  Se  fis  venir  de- 
vant moi  ces  prétendus  propriétaires; 
»^  Le  Roi ,   leur  dis-je ,  ne  prend  le 
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^  hien  de  perfonne.  H  efl  jufle  que  — ■— 
%i  t avoine  vous  foit  payée  ,  fi  elh  M^'^% 
n  vous  appartient  réellement  ;  mais 
V  aujji  y  fi  vous  avance^  fur  cela 
»  quelque  chofe  contre  la  vérité  ^  je 
»  vous  firai  pendre  au  moment  que 
v>  la  fimjfeté  fera  reconnue  «c.  Ils  fe 
froublerent  à  ce  clifcours ,  &  le  Roî 
profita  de  ce  magafin ,  ç|ul  fe  trouva 
appartenir  aux  ennemis. 

La  tranché^  fut  Quverte  au  Quef- 
noi ,  la  nuit  du  17  au  1 8  Septena- 
br«j  pntre  le§  portes^  de  Saint-Mar-r 
tin  &  de  Valenciennes  y  8c  l'on  fit 
une  faufle  attaque  à  la  porte  de  Fo-  ' 
feft  ;  il  faifoit  un  temp^  horrible ,  qui 
contribuoit ,  i  la  vérité  ,  â  rendre  Iç 
feu  des  ennemis  très-médiocre  ,  maisf 
qui  rendoit  auffi  les  travaux  fort  diffi- 
ciles. On  en  fit  cependant  d'immen- 
fe.s  ,  &  fanas  grande  perte  d^abord. 
Lés  ennemis ,  qui  avoient  une  artille- 
rie très-nombrcufé  ,  &  toute  la  pou-r 
dtt  qu'ils  ayoient  deftinée  au  fiége 
de  Làndrçcy  ,  firisnt  un  feu  prodi- 
gieux &  continuel  ,  àès  qu'ils  nous 
virent  à  portée.  La  nuit  du  10  au  2 1  ^^ 
ils  firent  une  ibrtie.  Le  bataillon  des 
Çar4<4'Fratif0i^es^f^xéxoitd^t;t^^'t^ 
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chce,  marcha  à  eux,  les  chaflTa,  dan^ 
17 iz.  le  chemin  couvert,  &  revint  dans 
fes  poftes,  fans  être  troublé  par  leur 
feu,  qui  fut  terrible  la  journée  du  ii* 
Ils  nous  tuèrent  plus  de  cenNcinquante 
*  hommes  dans  le  boyau ,  plus  par  les 

bombes  que  par  le  canon ,  qui  rafoit 
les  tranchées  &  les  parapets  de  nos 
batteries.  J  aurois  pu  ripofter  de  quel- 
ques-unes des  nôtres ,  &  ralentir  leur 
feu  ;  mais  j'aimai  mieux  qu'elles  ti- 
raflent  deux  jours  plus  tard ,  &  qu'elles 
fuflènt  fervies  en  même  temps- 

Elles  commencèrent  le  15 ,  à  la 
pointe  du  jourj  il  y  avoit  foixante 
pièces  de  14  ,  trente  mortiers ,  & 
plulieurs  pièces  de  moindre  calibre  » 
qui  tiroient  à  ricochet.  Les  ennemis 
avoient  plus  de  cent  pièces  de  24  ôc 
de  }^  fur  les  remparts;  mais  comme 
les  ailiégeans  ont  tout  le  terrein  qu'ils 
défirent  pour  placer  leur  canon  ,  & 
qu'au  contraire  les  aflîégés  font  obli- 
gés de  reflerrer  le  leur  dans  un  pe- 
tit efpace,  dès  la  première  journée, 
nous  en  impolames  à  celui  des  enne* 
mis  ,  &  le  *^ ,  à  midi ,  les  deu?  tiers 
des  batteries  de  la  place  étoient  dé- 
mplies,  J'en  avoi;  ^nu^.autrçs  iju^g 
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de  14  pièces,  fervie  par  les  Canon*  i 
niers  de  la  Marine,  &  commandée     171%^ 
par  le  Chevalier  Ricou^n  j^  <jui  fe 
<U(tingua  fort. 

Tout  étant  prêt  le  a 9  pour  lat- 
taque  des  deux  chemins  couverts, -on 
la  fit  une  demi-heure  avî^nt  la  nuit , 
avec  les  troupes  de  la  tranchée  mon- 
tante ,  commandées  par  M.  de  Coigny  , 
qui  mena  la  droite ,  M.  de  MailUbois 
la  gauche  ,  &  Milord  Galtovay  1q 
centre  :  huit  compagnies  de  Grena-» 
diers  i  la  tête  de  chaque  anaque.  Lé 
fignal  étoit  quatre  bombes  &  deux, 
fourneaux ,  qui  dévoient  fauter  a  la 
droite  Aç  à  la  gauche.  Je  me  mis  en^ 
tre  la  gauche  &  le  centre ,  ayant  près 
de  moi  Valory ,  Chef  des  Ingénieurs  , 
ValUre  qui  commandoit  rarcUlerie  i 
MM,  ^Aligre ,  à^Albergoti^  le  Comçe 
de  Broglio ,  &  plufieur$  Officiers^ 
Généraux  volontaires ,  avec  une  foule 
de  Brigadiers  &  Colonels ,  qui  tousi 
s'empreflbient  de  porter  les  ordres  j 
auffi  tout  fut  emporté  avec  une  extrême 
rapidité,  &  la  perte  fçi^le  de  deinç 
Capitaines  de  Qrenadièrs,  douze  ou 
quinze  fubalternes ,  ^  enviroa  ççijl 
.^in<|uantç  fçldats. 
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Ce  fiiccès  nous  mir  en  état  de  ttâ- 
>  7* ^*      vailler ,  le  j  o  Septembre ,  à  placer  deux 
batteries  ,  que  Ton  compta  faire  ti- 
rer au  corps  de  la  place  le  z  Oc- 
tobre. Comme  on  avoir  perdu  depuis 
long-remps  l'habitude  des  fîéges ,  mon 
aôivitc  etpit  néceflfaire  pour  les  me- 
ner   vivement  j    auflî    ne    fortois-je 
euere  de  la  tranchée.  Je  fis  fonder , 
le  5  ,  le  foffe  de  la  place ,  ôc  on  nj 
trouva  que   trois  pieds   d'eau.  Nous 
avions  une  bonne  brèche  >  &  |e  mp  dé^ 
terminai  à  donner  Taflàut  :  pçodanç 
qu'on  s'y  préparoit ,  le  4  ,'les  ennemis  ^ 
battirent  la  chamade  ;  je  ne  voulus 
rien  entendre  de  leur  part ,  que  le^ 
bataillons  des  Gardes  ne  fuflent  maî-* 
très  des  pones.  Ain/î  le  fieur  à'Ivoy  , 
Maréchal  dç  Camp,  Gouverneur  de  I2, 
place ,  fe  rendit  a  difcrétion  avec  fit 
garnifon.  J'envoyai    le   Marquis    de 
Châtillon   en   porter  la  nouvell«  au 
Roi  5  &  le  fieur  dç  |a  Fond  ^  Ca* 
lonel^d^Infanterie ,  les  drapeaux.  Je  me 
louai  beaucoup  en  général  de  l'heur 
que  nos  fjiccès  ranimoient  dans  tous 
les  cœurs  j  Se  je  demandpis  des  gra- 
c^  &  des  récompenfes  pour  plufieurs  ^ 
entre  autres  pour  \^s  fieurs  à'H^rbaia  , 

4« 
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de  Valcroijfant  &  Cadrolles  ,  Capî- 
taîiies  de  Grenadiers  ,  qui  s'ctoient  171  x, 
fort  diftingués;  le  Gouvernement  du 
Quefnoi ,  pour  M.  de  Valory  j  ce- 
lui de  Charlemonr  ,  pour  M.  de 
Vïeux'Pont  j  le  grade  de  Brigadier 
pour  M.  de  Châtillon  ^  8c  tout  fut 
accordé.  Le  Roi  me  fit  en  outre  pré- 
fent  de  fix  pièces  de  gros  canon  ,  pour 
mettre  dans  mon  château  de  Villars. 

Nous  n'étions  pas  à  la  moitié  du     Sieee   & 
fiége  du  Quefnoi ,  que  je  voulus  en-  JJ[';^„.    ''''' 
treprendre  &  mener  en  même  temps 
celui  de  Bouchain.  Il  y  eut  une  ré- 
clamation générale  contre  mon  fen- 
timent.   Les  Ingénieurs  &  Artilleurs 
difoient  qu'il  leur   feroit  impoffible 
de   placer    leurs    batteries    dans   uii 
terrein  que  l'abondance  des  eaux  de 
rarriere-faifon  rendoit  mou  &  impra- 
ticable. On  avoit  des  avis  certains, 
repréfentoîent  quelques  Officiers-Gé- 
néraux ,  que  le  pain  manquoit  dans 
la  place ,  qu'il  n'y  avoit  qu  a  en  faire 
le  dIocus  ,  &  que  ce  ne  feroit  qu^un 
mois  de  plus  à  attendre.  Tout  ce  que 
ces  remontrances  gagnèrent  fur  moi , 
ce  fut  de  ne  pas  raire  les  deux  fiéges 
énfemble  j  mais  je  difpofai  tout  pour 
Tome  II.  L 
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■■»■— »  commencer  fi  tôt  que  celui  du  Quefi 
1711.  noi  feroit  achevé.  Je  fis  partir  le  plus 
de  fafcines  qu'on  put  y^  travailler  aux 
dépôts  d  artillerie  i  &  enfin  l'inveftifi 
fement  &  rétablrflement  complet  des 
troupes  fe  fit  le  jour  m^me  que  le 
Quefnoi  fe  ïendit  ^  &  on  ouvrit  la 
tranchée  devaint  'Bouchain  la  nuit; 
du  9  au  ip  Octobre.  Comme  ou 
ctoit  obligé  d'aller  chercher  très-loin 
Jes  fafcines  qu'il  falloir  encore ,  j'y 
employai  tous  les  c^hevaux  d*équipages 
des  Ôfficiers-Çéni^aajç ,  en  commen- 
çant par  les  thiehs^ 

Le  Maréchal  de  Montefquiou  corn- 
iiiandoit  Tarmée  d'obférvation.  On 
lui  perfuada  qu  elle  n*étoit  pas  e^ 
ïureté  derriiere  rOfnçau  ,  &  il  fie 
même  rétrograder  quelques  troupes; 

{'^)arti  foible  j  comme  il  en  convins 
ui-mêiiie  ;  &  après  que  rioùs  en  eûmes 
conféré  ,  on  renvoya  les  troupes ,  avec 
ordre  de  refter  où  çl\es  étoient ,  c'efl- 
à-dire,  bien  baraquées ,  flt  ayant  du 
fourrage  pour  quinze  jours.  Ce  n'éft 
pas  la  feule  réfplutîon  timide  que 
m'auroient  fait  prendre  les  donneur^ 
d^avis,  fi  j'avois  voulu  les  en  croire.' 
Ççs  quins^e  jours  étbiçnt'  à  peu  prçs 
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le  remie  que  je  fixois  à  la  défenfe  "«■^^-'^■^ 
de  Bouchain,  &  elle  n'en  dura  que  17  u. 
neuf.  Le  1 2  ,  on  fe  logea  fur  le  fofle 
des  deux  lunette^ ,  &  les  ennemis 
firent  une  fortie  , ,  qui  fut  repouflee. 
Le  14,  commencèrent  à  tirer  qua- 
rante pièces  de  canon  très-bien  fer- 
vies;  le  15  ,  celui  des  ennemis*  ne 
tiroir  plus  :  j'étois  à  la  tranchée  ,  & 
pendant  trois  heures  je  ne  vis  point 
•partir  une  volée  de  canon.  Les  coups 
de  fufils  même  étoient  peu  fréquens. 
"^Je  fis  travailler  à  découvert  à  une 
batterie  qui  voyoit  le  pied  d'un  baf- 
tion.  Tous  les  foldats  fe  tenoient  , 
hors  de  la  tranchée  ,  &  cela  étoit 
d'autant  plus  heureux  ,  qu'elle  étoit 
pleine  d'eau-  Le  1 7  ,  '  fur  les  fèpt 
heures  du  foir ,  le^  chemin  couveit 
fut. emporté  :  nous  ny  perdîmes  pas 
cent  foldats.  Enfin ,  le  1 8  ,  le  Géné- 
ral Grovertain  ,  Gouverneur  de  la 
place  ,  celui  même  qui  avoir  fait  une 
courfe  en  France ,  fe  rendit  à  difcré- 
rion  avec  toute  fa  garnifon  ,•  ayant 
déclaré  aux  Officiers  qui  vinrent  pour 
*  capituler ,  que  je  ne  les  écouterois 
pas,  que  les  troupes  du  Roi  ne  fuf- 
fent  maîtrefTes  des  poftes.  J'envoyai 

Lij 
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porter   la    nouvelle   au   Roi   pat    le 

17  n.     Comte  de  Choifeul^  &  les  drapeaux 

par  le  Chevalier  de  Cafan ,  Colonel 

d'Infanterie.    Je  fis  .réloge  de  mou 

Etat-Major ,  à  la  tête'  duquel  étoient 

Contades  &  BeauJeHj  &  je  nommai , 

en  attendant  l'agrément  du  Roi ,  au 

commandement  de  Bpuchain  y  le  fieur 

de  Mouy ,  Brigadier  d'Infanterie. 

Suite  de  ces      Ce  fut  la  cinquième  place  empor- 

umquttcs.     j^g  £^j.  |gj  çnnemis  en  deux  mois  & 

cinq  jours,  avec   cinquante-trois  ba- 
taillons prifonniersdeguerrejou  rendus 
à  difcretion,  &  quinze  Lieutenans- 
Généraux  ou  Maréchaux  de  Camp  , 
tant  à  l'affaire  de  Den^in ,  que  dans 
CQS  cinq  places  ;  fans  compter  plus 
de  cent  pièces  de  gros  canons ,  cin- 
quante mortiers  ,  tant  en  provifions 
de  toute  efpece ,  &  fur-tout  de  pou- 
jdre ,  qu'après  ces  cinq  fléges ,  ou  on 
ne  l'avoit  pas  épargnée ,  j'en  envoyai 
encore  quatre  cçnts  milliiers  dans  nos 
arfenaux. 
leMirichéi     J'eus  la  fatisfadtion  de  recevoir  une 
™.''"1"  lettre  de  l'Abbé  de  Polignac,  un  de 
Provence,     nos  Plénipotentiaires  à  Utrecht ,  qui 
me  mandoit  que  les  conquêtes  de  l'ar- 
wçe    du    Roi    pp;:toient  de?   coups 
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m<^ttels  aux  Hollandois ,  que  les  in-  i 

trigues  du  Comte  de  SinzendorfF^  lyn,^ 
Ambafladeur  de  l^Etnpereur^  pour  la 
continuation  de  la  guerre  >  faifoient 
moins  de  progrès  ;  qu'enfin  les  meil-» 
lèures  têtes  de  la  République  com- 
mençoient  à  prévaloir  fur  l'opiniâtreté 
du  Penfionnaire  Heinfius  ,  par  les 
)ertes  immenfes  de  troupes ,  d'artil-* 
erie  &  de  munitions  >  que  faifoient 
es  Confédérés  depuis  l'affaire  de 
^L)enain.  Le  Roi  daigna  me  récom- 
penfer  de  ces  fuccès  par  le  Gouver-' 
nement  de  Provence ,  que  la  more 
du  btfc  de  Vendôme  laiftbit  vacant  ; , 
&'Sa  Majefté  joignit  a  cq  préfent  une 
lettre ,  qui  lui  donnoit  un  nouveau 
prix;  '  .        ; 

Les  armées  fe  fépârerent  avant  Xtl  Saiiception 
fin  d'Odobre.  Les  ennemis  tirèrent  ^  ^^  ^^**''* 
les  premiers  fur  Bruxelles  ;  &  moi , 
après  avoir  pourvu  à:  la  fureté. des 
villes  prifes ,  par  Ifes  réparations  des 
brèches  &  de  fortes  garnifons  ,  j'éten- 
dis les  troupes  le  long  de  la  fron- 
riere  ,  dans  de  bons  cantonnemens , 
&  je  partis  pour  la  Cour.  Le  jour  que 
je  m*y  préfentai ,  le  Roi  s'étoit  trouvé 
mal  le  matin  ^  &  il  avoit  encore  de 
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grandes  vapeurs ,  qui  ne  lui  permet*- 
1711.      toienc  guère   de.  paroîrre  y    mais  la 
force  de  fon  courage ,  6c  la  néceffité 
on  il  crôypic  être  de  fe  montrer,  le 
firent  fouper  en  public.  U  faifoit  des- 
efforts  pour  m*entretenir ,  &  tâchoit 
die  furmonter  fon  mal  y  mais  inutile- 
ment.  JTaurois  voulu  ne   m'être  pas^ 
préfenté   dans  ce    moment,    touché 
que  j'étois,  tant  de  la  peine  qve  jei 
voyoïs  dans,  le  Roi ,  dé  ne  pouvoir f 
me.  parier ,  qne  da  malin  plaifo  qw; 
je  remarquois  dans  les  Courtifàns  ,  des* 
diftradhons  du  Roi ,  comme  fi  ma^ 
p^éfence  liii  eût  été  à*,  charge-.  Mais. 
je  fus  bien  idédooioiagé  le  lendemain  ; . 
le  Roi  me. fit  un  accueil' libre  &  ou- 
vert ,    qui  fembloit   vouloir  excufer. 
lairembarraile  de  k  veille  ,  &  il  me 
parla  tout  haut  de  mes  fervices ,  avec 
un  ton  afFeftueux  dont  je  fus  péné- 
tré. Je  partageai  l'hiver  entre  Paris ,. 
Villars  &  la  Cour,  Je  ne:  reftois  pas. 
long-temps  à  Verfailles,  parce  quei 
le.  rnétiôr  de  Courtifan  n'ctoit  pas  de^ 
mon  goût;  mais  le  Roi  aVQitlabonté' 
^^_______  de  me  diftinguer  toujours. 

171 5.  Lapaixfe  conclutavec  la  Hollande, 

Paix  d'U-  qui  y  apporta  tous  les  obibcles^pûiEr. 

trtckt. 


\Aes  ;  mais  enfin  les  bonnes  têtes  Tem-  ' 
portèrent  fur  le$  plus  paflfionnési  Lo-     171  |w 
bligation  ,  s'ils  vouloient  foutenir  la^ 
guerre  en  Flandres ,  de   payer  feuls 
déformais  toutes  les  troupes  qui  étoient 
auparavant  à  la  fblde  d'Angleterre ,  fut 
ce  qui  détermina  les  Hollandoisfc  Au, 
tefte,  on  leur,  fit  une  aflez  bonne  part , 
puifqu'en  gardant  la  Flandre  Efpagt\ok, 
jpour  la  Maifon  d'Autriche  ,  ils  en  de^ , 
vintent  comme  les  maîtres.  Les  An-* 
glois    fe   traiteront  aufli  aflez  bien  > 
en  nous  obligeant  de  tafet  les  forti^ 
fications  &   de  combler  le  port  dû 
Dunkerque.i  de  l^itr  céder  à  perpé* 
'  tuité  rifle  de  Terre-Neuve  ^  &  les  au-^ 
t?es  adjacentes  ^  avec,  quelques.  reftric«v 
tions  feulement  pour  la  pçche»  Nous;  /' 

nous  engageâmes  en  outre  à  recon-* 
noître  la  fuccjeflîon  à,  la  couronne  de» 
la  Grande-Bretagne  >  d^ns  la  ligne. 
Proteftante.  On  lairfa  le  Duc  de  Ba:*. 
viere  en  polTeflîon  du  Duché  de, 
Luxembourg  &  du  Comté  de  Na- 
mur  y  jufqu'à  ce  qu'il  eut  été  rétabli 
dans  les  États  d'Allemagne  &  danai 
fon  rang  d'^ilêfteur  ,  &  qu'il  eut  ét^ 
mis  en  pofteflîpn  du  Royaume  dô 
Sardaigne ,  qu'on  lui  cédpit  e.i>.  d4: 
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dommagement  des  pertes  qu'il  avoir 
X71J.'    cfluyées.  Le  Roi  de  Pmfle  gagna  la 
Haute-Gueldres ,  &  le  Duc  de  oavoie 
le  Royaume  de  Sicile ,  avec  des  échan- 
ges qui  lui  convenoient  fur  les  fron- 
tières de  Savoie.  Toutes  ces  Puiffan?- 
ces  reconnurent  Philippe  V  pour  Roi 
d'Efpagne  ;  &  on  rendit  à  la  France 
Lille  ,  Aire ,  le  fort  Sain^François  & 
Suint-Venant.  Ces  traités ,  &  d'au- 
tres moins  importans  ,  ne  furent  clos 
&  /ignés  que  le  1 1  Avril. 
Ucomman-      L'Empereur  n'en  fut  pas  content, 
^^'^nero-  *  ^^  difpofa  i  continuer  la  guerre.  Le 
mis  ,àté»  renvoi  me  deftiua  le  commandement 
»L?^''''^'Allemagne,  &  me  fit  dire  d'y  en- 
voyer   de   Flandres    mes   équipages. 
Gomme  ils  étoient  déjà  à  Verdun  , 
M.  de  Voifin  vint  me  trouver ,  &  me 
dit  :   Le  Roi  compte  la  paix  faite 
mvec  VEmpire  ;  &  il  d  quelque  peine 
à  ôter  au   Maréchal  (THarcourt   le 
totnmandement  de  Varmée  d^Allema^ 
gne  y  qui  lui  avoit  été  promis,  Ainfi 
Sa  Majéjlé  croit  que  vous  fere:(^  con* 
tent  d'avoir  forcé  fes  ^ennemis  à  la 
paix ,  &  que  vous^  ne   vous  foucie:^ 
pas  beaucoup  de  faire  un  voyage  en 
Mface.  Puifque   la  paix  ejl  faite  j 
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repondis-je ,  il  n'y  a  quà  louer  Dieu. 

je  vais,  donc  me  défaire  de  mon  équi-      171  ?• 

p^ge.  Et  en  même  temps ,  j'envoyai 
ordre    de    vendre  près   de  cent  cin- 
quante chevaux  de  charrettes ,   che- 
vaux de   valets ,    mulets  ,  fourgons  , 
&  même  de  mes  chevaux  de  main. 
Quelques  jours  après ,  le  Roi  apprit 
que  l'Empereur  &  l'Empire  croient , 
plus  que  jamais ,  réfolus  à  la  guerre  j 
&  que  le  Prince  Eugène  raflembloic 
une  armée,  qui,  félon  tous  les  avis,, 
devoit  être  de  cent  dix  mille  hom- 
mes. Apparemment  ces  nouvelles  fi- 
rent penfer ,    que   mal  à  propos  on 
avoir  changé  lé  deffein  de  mettre  les 
armées  fous  mes  ordres.  M.  de  Voifiit 
parut  défirer  de  rentrer  en  couverfa- 
tion  avec  moi.  Comme  je  venois  peu 
à   la  Cour  ,  il  prit  un  prétexte ,   & 
m'écrivit  plufieurs  fois  que  je  négli- 
geois  trop  mon  appartement  de  Mar- 
ly  ;  je  lui  repondisautajit.de  fois ,  que 
ma  fanté   n'étant  pas  bonne,  je  nie 
tenois  à  Paris  ,  où  je  me  trouvois  plus 
à  mon  aife. 

Enfin  il  m'envoya  urv  Courrier  du 
Crbinet ,  qui  me  trouva  jourin  diesç, 

,    Madauie  de  Bouiflon,  \1  ^umc  i^k.- 
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teur  d'une  lettre  que  je  ne  me  pre(-' 

tyyi,  ^is  pas  d'ouvrir,  parce  que  je  me 
doutois  da  contenu  ,  &  que  je  ne 
voulois  pas  montrer^ trop  de  dcfir. 
Elle  renfermoit  un  ordre  de  me  ren- 
dre le  lendemain  à  Marly.  M.  de 
'  Voifirz ,  à  qui  je  parlai  d'abord ,  aa- 
roit  bien  voulu  que  je  lui  fiflfe  des 
queftions  qui  le  miflent  à  l'aife ,  & 
lui  donnaflfent  lieu  de  rae^faire  va- 
loir le  changement  réfblu  en  ma  fa^ 
veur  ;  mais  je  ne  me  laiJQ&i  point  pren- 
dre à  (qs  cajoleries.  Je  ne  montrai  pas 
dé  curiofité  \  j'affedai  au  contraire 
beaucoup  d*indiffëre»ce*  De  forte  qu'il 
fut  oblige  de  me  ^  dire  nettement  : 
>y  Nous  refu/ere^-vous  £aller  repren^ 
ny  dre  le  commandement  de.  t armée 
»  en  AUeniagne  f  Je  n'ai  pas  refuje^  ' 
»>  lui  fépondis-je,  des  erpplois  très-' 
^  difficiles  6*  très- dangereux  ,  que 
^perjhnne  nr  voulait;  dinji  Je  ne  re-* 
iifujirai  pas  ceux  que  la  dernière 
>j  campagne  rend  moins  embarraf- 
^'^  fans  «.  Sa  Majefté,  ce  même  jour, 
me  parla,  avec  une  efpece  de  honte, 
des  variations  auxquelles  on  Tavoit 
engagée ,  &  me  témoigna  fa-  Êttis-» 
fcâion  de  ce  que  }  acceptois. 
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Le  lendemain  ,   Elle  entra  en  ma- 


tière avec  nioi  fur  W  projets  de.  U     }7^5- 
campagne  ,  &  me  niontra  l'état  des     ^^^J''  '^^ 
forces  qu'Elle  me  deftinoit.  Sire  ,  lui    '"^  ^^  ' 
dis- je  ,  f{owe  Majefip  na  donc  plus, 
d* ennemis  en  Flandres  ?  Eh  bien  !  H 
faut  en  tranjporter  toute  la  cavale^ 
rie  en,  Allemagne^    Vous,  avej(^   des 
marc/lés  faits  à  vingt-cinq  fous  /a  ' 
ration  \  je  les  nourrirai  à  bien  m^ilr 
leur  compte.  Mais ,  dit  le  Roi  >  l'es 
Maréchaux    d'Harcourt   (r   de   B^^ 
fons  m^ont  dit^  que  s'ils  ay oient  plus 
de  deux  c^nts,  ^cadrons  ,  ils  ne  pourr 
roient  les  faire  fubfijier.  Je  dois  conr 
noitre^  ïéponàï^')Q  ^  ces  frontières  ^  ^ 
tous  les  pays  où  Von  peut  porter  la 
guerre  \    &  fai   f  honneur  d'ajfurér 
Votre  Majefii  ^  que  plus,  f  aurai  4^ 
t/QupeSi  O  plus  Je  trouverai  de  pays 
jà  les  nourri/;,  il   n'efi.  queftion  que 
Je  cacher  nçs   deffcins^   &  défaire 
^ti  forte  que  nos  premiers  mouvemens 
pirfuadent  que^  nous  nefongeons  quà, 
un4  gmrre.  défenfive  ^    comme  vous 
Vavie%    réfoLu.    Fait-es    comme   v^us 
t entendre^  >  me  dit  le  Roi.  La  plus 
impm^ntc  ,  attention  ,    répliquai- je  ^ 
^  le  fnfirxl  i   ainfi  Votre   Majejld 
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'^■™— yea/g  &  le  Mïniflrt  de  la  Guerre  Je-- 

171}.     font  informés  de  mes  projets. 
•^.i?""     Le  Maréchal  ^Harcourt  avoir  comp 
*  '*^  té  de  laifler  les  lignes  de   la  Lurrer 

bien  gardées ,  &  d*aller  camper  i. 
Raftar  avec  Tarmée  la  plus  confidé- 
rable ,  candis  que  le  Maréchal  de 
Befons ,  avec  quaranre  barai  lions  & 
cinquanre  efcadrons  ,  s'avanceroic  aa 
delà  de  la  Sare.  Le  Marquis  à'Alegre 
éroir  déjà  à  Trêves  avec  la  rcte  de 
cetre  armée.  Je  me  rendis  le  24  Mai 
à  Metz ,  où  f  avois  donné  rendez-vous, 
au  Maréchal  de  Befons.  Il  me  mar- 
qua un  vrf  défîr  d'avoir  toujours  une 
armée  féparée.  Je  TalTurai  d^une  grande 
attention  à  tout  ce  qui  pourroit  lui 
être  agré^le.  J'ajoutai  que  jufqu'â  (te 
que  les  premiers  mouvemens  puflent 
taire  voir  clair  fur  le  fucccs  ats  en- 
tréprifes  y  je  ne  pouvois  moi-même  ju'- 
ger  fi  la  campagne  s'ouvriroit  par  une 
aâion  générale  ,  ou  s'il  feroit  poflSble 
de  faire  un  fiége.  Que  dans  le  pre- 
mier cas  y  il  choifiroit  lui-même  l'aile 
quai  voudroit  commander  \  que  dans, 
le  fécond ,  il  feroit  charge  du  fiége , 
pu  de  l'armée  d'obfervation.  Je  lui 
dis  qu'il  pouvoit   toujours  $'avaace|r 
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vers  la   Sare.    Moi  j'arrivai  le  16  à  — — ^ 
Strasbourg  ,  -Après  avoir  publié  que  je      171J. 
n'y  ferois  que  dans  les  premiers  jours 
de  Juin.  Le  Comte  du  Bour<}!  avoir 
déjà  mis  plufieurs  corps  au  delà  du 
Rhin;   8c  je  mandai  le   29  au  Ma- 
réchal  du   Bourg  y  qui  avoir   rejoint 
le  Marquis  À'AUgre  à  Trêves ,  avec  • 
toute    fon   armée ,   de  marcher  vers 
Hombourg  ,    &    de   s'approcher  des 
montagnes ,  du  côté  de  la  petite  ville 
de  VerfF;  mais  les  inondations  l'em- 
pècherent  de  pafler  la  Sare. 

Je  reçus  le  même  jour ,  par  le  Mac- 
qu'is  de  Torcy ,  un  état  des  troupes 
qui  s'alTembîoient  fous  les  ordres  d-a 
Prince  Eugène  ;  elles  dévoient  monter 
à  cent  dix  mille  hommes.  Il  en  avoit 
déjà  foixante  ,  &  il  envoyoit  cour- 
riers fur  courriers  ,  pour  hâter  la  mar- 
che de  ceux  qui  ne  l'avoient  pns  en- 
core joint.  Je  n'eri  avois  avec  moi  que 
quarante-cinq  mille  :  mais  pour  Texé- 
cution  que  je  méditois  ,  je  comptois 
plus  fur  la  diligence  que  fur  l'avan- 
tage de  marcher  avec  des  troupes  con- 
fi&rables. 

-  Le  Prince  Eugène  voyant  une  bonne     invtjfrffk» 
partie  de  mon  armée  au  delà  du  Rhin,  ^'  ^  ^^ 
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m'attendoic  aux  lignes  d'Etlingen  i 
ï7i>  pour  4e  confirmer  encore  davantage 
dans  cette  opinion ,  le  4  Juin ,  à  1% 
pointe  du  jour ,  je  fis  avancer  le  Mar- 
quis d^Asjeld  avec  un  corps  de  cava- 
lerie confidérable  vers  Raftat  ;  &  afia 
qu'il  ne  pût  être  infi^rmé  que  je  me 
renforçois  en  deçà  ,  depuis  plufieurs 
jours ,  il  y  avojt  ordre  lur  nps  ligne$ 
de  Lauterbourg  ,  que  les  barrières  fiif^- 
fent  ouvertes  à  ceux  qui  viendroienç 
de  notre  côté  ,  &  fermées  à  tous  ceux 
qui  voudroient  aller  vers  l'ennemi. 

Co  même  jour,  4  Juin,  je  partis 
de  Strasbourg  ,  à  l'entrée  de  la  nuit  ^ 
pour  le  Fort-Louis.  J'y  palTai  le  Rhin  ^ 
&  m'avançai  une  Heue  fur  le  chemin 
de  Raftat ,  publiant  que  le  lendemain 
toute  Tarmée  me  fuivroit.  Je.  repaifa^ 
le  foir  même  y  &  me  rendis  à  tau- 
terbourg.,  où  je  trouvai  toutes  les  trpur 
pes  ,  qui  s'y  étoient  réunies  à^s  diffç^ 
rens  quartiers  qu'elles  occupoient,  tantj 
fur  la  ligne  de  la  Lutter ,  que  dans  lesi 
petites  villes  &  villages  entr-è  SaveTn 
ne  ,  Strasbourg  &  Haguenaw. 

.Alors  je  commençai  ma  véritab^ 
marche.  Je  fis  prendre  la  tçte  au  Cot^ite 
de  Broglio  ^  avec  quinze^  bataillons  j^. 
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liiilîe  Grenadiers  ^  commandes  par 
Chaunay  ,  boa  Brigadier  dlnfante-  17 13* 
rie,  &  dix-huit  efcadirons  j  ayant  iW^w- 
pou  pour  Maréchal  de  Camp.  Je 
fuivis  avec  quarante  bataillons.  Le 
Comte  de  Broglio  occupa  adixheurea  v 
du  foir  la  petite  Hollande  *  &  fut  ea 
état  d^empècher  les  ennemis  de  nous 
iauire,  s'ils  vouloient  paffer  le  Rhin  à 
IPhili&bourg.  Poiir  marcher  plus  faci- 
lement ,  je  mis  notre  infanterie  en 
brigade.  Elle  fit  feize  lieues  en  vingC 
heures  ^  la  plus  grande  partie  la  nuit* 
Je  fus  presque  toujours  à  pied  â  leur 
tête.  Quelques-uns  fuccomboient  à  la 
Éitigue.  >i  Mes  amis ,  leur  dis-je ,  c6 
y>  îtejlque  par  tu  diligence  &  de  tellet 
»  peines  ^  que  ton  attrape  les  enhe* 
»  mii.  Pourvu^mt  répondirent- ils,  qu^ 
^  vms.  foye\  content ,  &  que  nous  lef 
yp  attrapions^  ne  vous  emkarrajfe^  pas 
f?>  de  notre,  peine  ,  nous  ayons  bon 
I»  pied  &  bon  courage  c<. 

Tout  le  pays  fut  également  ttompé  ; 
en  forte  que  l'-aVant-garde  trouva  TE- 
vèque  de  Spire  dans  fa  ville ,  &  quô 
ies.  Magiftrats  demandèrent  -aux  pre* 
miers  de  nos  gens  ,  fi  le  Prince  dé 
Savoie  voulait  loger  à  TEvèché  ^  jcomp» 
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tant  que  c'étoit  l'armée  de  l'Empereilr, 
17x3.      qui  avoit  pafle  le  Rhin  à  Pliilisbourg* 
Etant  fur   alors  que  toute  communi- 
cation de  Landau  avec  le  Rhin  ctoir 
coupée ,  pour  confoler  Tinfancerie  de 
fa  peine ,  ^e  lui  abandonnai  pendant 
deux  jours  les  caves  du  pays  remplies 
de  vin  ,  &  je  fis  donner  des  vaches  : 
mais  ces  deux  jours  pafles  ,  je  rétablis 
la  plus  (évere  difcipline,  &  elle  fut 
exaâement  obfervée.  Comme  j'avois 
coutume  de  parler  "moi-même  aux  ba- 
taillons ,  je  leur  fis  voir  la  néceffité  , 
dans  l'occafion  préfente  ,  de  conferver^- 
:        le  pays  ennemi,  pour  nous  y.afliirer 
des  fubfiftances^  Après  ces  fortes  d'a- 
vertifTemens ,  les  exemples ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  étoient  féveres  ;  ôc  danj 
toutes  les  guerres  que  j'ai  faites ,  quel- 
quefois à  la  tête  de  cent  mille  honv 
mes  ,  j'ai  toujours  été  aifez  heureux 
pour  les  contenir  ,  avec  très-peu  de 
punition.  J'appris ,  le  6  Juin  ^  que  la 
marche  que  j  a  vois  faite  vers  Raftat , 
pour  perfuader  aux  ennemis  que    je 
voulois  attaquer  Etlingen  ,  avoit  pro- 
tluit  tout  l'effet  que  je  défirois,  &  que 
k  même  nuit  que  j'étois  arrivé  près 
dp  Philisbourg ,  le  Prince  Eugène  ea 
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avoir  retiré  la  plus  grande  partie  de  _ 
fes  troupes,  &  les  avoit  fait  marcher     .1715. 
pour  foutenir  les  lignes  qu'il  croyoic 
menacées. 

Ajprès  avoir  furpris  les  ennemis ,  je 
n'oubliai  rien  pour  ne  l'être  pas  à  mon 
tour..  Ce  qu'ils  pouvoient  imaginer  de 
>lus dangereux  pour  moi,  étoit,  voyant 
es  forces,  du  Roi  répandues  dans  le 
Palatinat  le  long  du  Rhin ,  &  ayant 
eux-mêmes  un  pont  de  bateaux  fur  des 
haquets  ,  de  me  dérober  un  paflTage 
fur  ce  fleuve.  Pour  n'avoir  point  un 
pareil  inconvénient  à  craindre  ,  je  pla- 
çai des  Officiers-Généraux  très-capa- 
bles, depuis  Lauterbourgjufqu'au  Fort- 
Louis.  Je  chargeai  des  patrouilles  le 
iîeur  de  Guère hois^  très-bon  Maréchal 
de  Camp ,  &  Perrïn ,  bon  Brigadier 
d'Infanterie ,  fous  les  ordres  du  Comte 
du  Bourgs  qui  connoifïbit  mieux  que 
perfoime  tout  ce  pays-là  ,  &  dont  les 
tàlens  pour  la  défenuve  étoient  au  def- 
fus  de  tout  autre.  «  Ma  grande  atten-- 
»  tion  étoit  de  bien  connoître  mes 
»  Officiers-Généraux  fubalternes.  Tel 
»  par  un  efprit  audacieux  eft  propre  à 
^'  mener  une  tête,  qui  doit  attaquer: 
î>  rel  autre ,  par  un  génie  porté  nacu- 
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yi  rellemem  aux  précautions,  fans  d^ail- 
lyilji  >»  leurs  manquer  de  coutage  j  répondra 
>»  plus  exaélement  de  la  dcfenfe  d  un' 
*  pays  ;  &  ce  n'eft  qu  en  appliquant  i 
»  propos  ces  différentes  qualités  per- 
»  Tonnelles ,  que  l'on  peut  fe  prepa* 
»>  rer,  &  prefque  s'apurer  de  grands 
XI  fuccès  «4 

J'étois  atfez  tranquille  au  fujet  dé. 
la  grande  armée  des  ennemis,  parce, 
qu'elle,  ne  pouvoit  paffer  le  Rhin  qu'à 
Maïence,  &  que  je  l'auroîs  vu  Ve- 
nir d'aflez  loin  pour  prendre  mes  me-» 
fures  'y.  mais  il  me  reftoit  encore  quel- 
ques poftes  a  occuper,  pour  avoir, 
tant  mes  fùretés  que  mesfubfiftan- 
tes.  Je  fis  marcher  ,  fous  les  ordres, 
du  Comte  de  Broglio  &  du  Marquis 
éiAlegre  ^  quatre-vingts  efcadrons  a  la 
hauteur  de  Wormes.  Leur  deftina- 
tion  étoit  de  conferver ,  autant  qu'il 
iero?x  poflîble  ,  le  pays  qui  eft  au3C 
environs  de  Landau ,  &  qui  Sevoic 
fournir  la  fubfiftance  à  l'armée  qui  en, 
feroit  le  fiége.  C'étoit  auflî  afin  d'a- 
voir toujours  des  partis  fur  Maïence  > 
&  d'obliger  les  Bailliages  du  Palatinat , 
d' Altzey ,  de  Creutznach  &  d'Oppen- 
heim  ^  jufqu'à  Coblentz  ,  pays  très* 
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tiche  ,   fort  abondant  en  grains ,  de  ■— °— 
nous  fournit  notre  fubfiftancç.  1713, 

Le.  9  Juip  ,  j'envoyai  des  ordres 
au  Comte  de  Dillony  Lieutenant-Gé- 
néral,  qui  pattoit  des  environs  dei 
Metz  avec  un  corps  de  troupes  >  d'at- 
taquer Keyferflauter  ,  où  il  y  avoit. 
deux  bataillons  Impériaux ,  &  de  n'ac- 
c<M:det  d'autre,  capitulation  à  k.gar- 
nifon  ,  que  de  fe,  rendre  à  difcrétion. 
Jfi  mapdai  au  fîçur,de  SçintrConteJl  ^ 
Intendant,  des  Evèchés ,  de  fe  tenir  à 
Sar-Louis ,  pour  facilitejr  au  Comte  de 
Dilloa  fon  encréprife.  Il  trouva  fur. 

fJlace  le  canon  ,  les  provilîons  &  les 
ngéhieurs,  &  au  bout  de  treize  jours, 
la  garnifon ,  compofée  de  huit  cents 
hommes  commandés  v  par  un  Colof 
nel  5  fe  rendit  prifonniere  de  guerre. 
Je  l'envoyai  à  Châlons  en  Champa- 
gne,  Saint^Pierre ,  Brigadier  dlnfan- 
terie ,  fut  bleflfe  dangereufement.  J'en 
donnai  le  commandement  au  fieuc 
de  Vo^  ,  Lieutenant-Colonel ,  très- 
entendu  ,  ^  bon  partifan  ,  &  plus  pro- 
pre qu'aucun  autre  à  écarter  les 
partis  ennemis  qui  voudroient  pé- 
nétrer par  les  montagnes,  M.  de  I)iU 
Ion  prit  auffi  le  château  de  Veraftein  , 


Ml 
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■  qui  aehevoit  d'ôter  aux  ennemis  fout 
lyij.     pofte  entre  Coblcntz  &  Maïence  :  il 
s'y  trouva  quatre-vingts  hommes. 

Par  abondance  de  précautions  ,  .je 
fis  retrancher  un  camp  devant  lou- 
vrage  que  les  ennemis  avoient  à  la 
tète  de  leur  pont  à  Philisbourg,  J  or- 
-  donnai  aux  troupes  qui  vcnoient  de 
la  Franche  -  Comté ,  de  former  un 
camp  fous  Brifïàk ,  &  je  leur  faifois 
fburnir  des  fourrages  du  pays  ennemi , 
de Tautre  coté  du  Rhinj  &  étant  bien 
aife  ,  à  tout  événement ,  d'être  le 
maître  de  tenter  quelques  entreprifes 
au  delà  du  fleuve ,  je  fis  venir  wn  pont' 
de  bateaux  portatifs  à  Seltz. 

Il  ne  me  reftoit  dlnquiétude  que 
de  la  part  d'un  fort  qui  étoit  vis  à- 
vis  de  Manheim,  dont  les  ennemis 
pouvoient  à  toute  heure  fortifier  la 
garnifon  par  le  fecours  des  bateaux  , 
&  enfuite  établir  un  pont  en  une  nuit , 
d'autant  plus  facilement,  que  le  Rhin 
en  cet  endroit  n'avoit  q^'un  feuF 
canal.  Le  fieur  à'Altergotiy  qpe  f a- 
vois  chargé  de  cette  attaque ,  s'étoit 
mis  dans  la  tête  qu'ir  fuffiroit  de 
mafquer  &  de  bloquer  Ce  fort ,  dont 
il  vouloit   croire  les  ouvrages  beau- 
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coup  meilleurs  qu'ils  n*étoient.  »  Dés  ! 
5>  que  vous  en  Jère^  maître  ,  lui  écri-  171 3* 
»  vois-je,  vous  fer e:^  étonné  &  peut- 
M  être  honteux  de  V avoir  cru  fi  bon  ce. 
J'y  allai  moi-même ,  &  j'ordonnai 
que  l'on  difposât  tout  pour  l'empor- 
ter ,  dès  que  le  canon  auroit  rafé 
quelques  fraifes  &  paliflades;  mais 
nous  n'en  eûmes  point  la  peine.  Un 
nommé  Villiers  ^  très-bon  Ingénieur, 
piqué  de  ce  que  M.  à!Albergoti  en 
avoir  demandé  un  autre  pour  con- 
duire l'attaque,  entra  dans  le  che- 
min couvert ,  que  l'on  trouva  aban-  ' 
donné,  &  une  demi-heure  après  dans 
la  ville ,  que  l'on  trouva  abandonnée 
de  même.  J'y  entrai  auflî  avec  M,  ' 
^  Albergoti  ôc  fes  Officiers  ,  qui 
avoient  été  comme  lui  de  l'avis  du 
blocus  y  &  en  leur  montrant  les  vices 
de  la  place ,  je  leur  dis  affez  féche- 
ment  :  >'  Je  vous  prie ,  Mejjîeurs , 
»  de  régler  une  autre  fois  vos  idées , 
»  avec  plus  de  fi)umiJîon^  fiir  celles 
j»  4^  votre  Général. 

Quand  nous  fîimes  bien  établis  de-    ^'^lù 
vant  Landau ,  j'examinai  avec  le  fieur 
de    Valory    8c   les    Ingénieurs  qu'il 
îiypit  amenés  ^  les  atta<|ue$  les  plus  fjk* 
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■       vorables.  Après  les  avoir  étudiées  avec 
1713.      foin ,  nous  nous  déterminâmes  au  côté 
par  lequel  la  place  avoit  toujours  été 
attaquée ,  quoique  les  ennemis  Teuf- 
fent  fortifié  de  nouveaux   ouvrages. 
Les  Ingénieurs  demandèrent    quatre 
jours    pour    les    préparatifs    néceffai* 
res  à  l'ouverture  de  la  tranchée.  Je  les 
employai  à  aller  vifiter  tout  le  pays 
en  deçà  du  Rhin  ,  jufqu'au  delà  de 
Maïence.  Je  le  trouvai  rempli  d'une. 
(î  prodigieufe  quantité  de  grains,  que 
.     j'ordonnai   aux  Baillis   ^   aux   Ma- 
giftrats   de   toutes  les  petites  villes, 
a'en    préparer    cinquante   mille   facs 
pour  les  armées  du  Roi j  j'ordonnai 
ûùflî  aux  Bailliages  de  Lorraine,  de 
fournir  tous  les  chevaux  &  les  grains 
qui  leur  feroient  demandés.  Le  Roi 
m'a  voit  prefcrit  d'y  envoyer  des  trou- 
pes ,  fi  M.  de  Lorraine  faifoit  quel- 
'  ques  difficultés.  Je  chargeai ,  en  con-» 
iequence  ,  le  fieur  de  Saillant ,  Lieu- 
tenant-Général ,    commandant    dans 
les  Evechés  de  Metz  ,  Toul  &c  Ver- 
dun, 'de  faire  exécuter  les  ordres  de 
Sa  Majefté*  Notre  pofte  pour  les  let- 
]trfes    pallànt  par  la   Lorraine  ,    étok 
fpMVenp  arrêtée  par  des  voleurs ,  qui 
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.  ne  pouvo;ent  être  protégés  que  par 
les  Lorrains  3»  j'ordonnai  que  les  vil-      1713, 
lages  voifins  de  la  route  répondroienç 
des  courriers  ,&  payeroient  chèrement 

.  le  mal  qui  leur  feroit  fait.  Ainfi  j'é^- 

*  tablis  encore  la  fureté  de  ce  côté. 

L'5!leâ:eur  Palatin  voyant  fes  Etats 
expofés  à  Ae  fortes  contributions  , 
m'envoya  un  de  fes  Miniftres,  chargé 
de  demander  quelques  ménagemens. 
Il  s*cxpliquoit  en  même  temps  du  dé- 
jfir  qu  avoir  fon  Maître  de  pouvoir 
contribuer  à  la  paix.  I.e  Prince  de 
Dourlach  fit  plus  ;  il  quitta  le  fervic^ 
de  l'Empereur ,  pour  garantir  fes  pro- 
pres Etats ,  autant  qu'il  feroit  poffible , 
des  malheurs  de  la  guerre.  Il  me  manda 
qu'il  n'oqblieroit  rien  pour  porter  fes 

^  voifins  à  prendre  la  même  refolution. 
Je  lui  répondis  :  »  Je  ne  négligerai 

V  rien  pour  procurer  des  amis  au  Roi  y 
>>  &  pour  faire  aux  Princes  qui  rer 
j>  chercheront  fa   royale  proteSion^ 

V  tous  les  pH'ifirs  qui  dépendront  d^ 

V  moi;  mais  comme  vos  Etats  four- 
'  »  nijfent  des  troupes  à  V Empereur  , 

i>  comm^  contingent ,  vous  ne  deve^ 
»  pas  vous  étonner  s'ils  demeurenô 
ij  toujours  fournis  ai(:^  contribution^  <s* 
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;  J'entrai  en  arrangémens  avec  les  Dé- 

171  j,     pûtes   de  Dourlach  &  de  Bade»  Ils 

s'engagèrent  à  fournir  cinquante  mille 

facs  ,  moitié  froment ,   moitié  feigle. 

Pour  faciliter  les  livraifons  aux  ;mu- 

nitionnaires  5  &  pour  donner  en  même 

temps  de  l'inquiétude  aux  ennemis  , 

depuis  Huningue.  jufqu'à   Maïence  y 

je  plaçai  un  corps  très-confidérable  au 

delà   du  Fort-Louis  ,  dans  l'ifle  du 

Marquifat.  Ce  corps  menaçoit  les  li- 

•   gnes  d'Etlingen ,  &  le  grain  nous  def- 

cendoit  librement  par  Strasbourg ,  où 

je  mis  trente  efcadrons   qui  fourra- 

,  gleoient  au  delà. 

L'armée  du  fiége  fut  compoféede 
foixante  bataillons  Se  cinquante-  efca- 
drons 5  fous  les  ordres  du  Maréchal 
de  Bejbns.  Il  y  avoir  dans  la  place 
environ  douze  mille  hommes  com- 
mandés par  le  Prince  Alexandre  de 
Virtemberg,  Lieutenant-Général  de 
l'Empereur ,  ttès-eftimé.  La  tranchée 
fut  ouverte  la  nuit  du  24 au  25  Juin, 
&  avancée  jufqu'à  demi-portée  de  fu- 
iîl  àQS  premiers  ouvrages  des  ennemis^, 
avec  tant  de  précautions  &  fî  peu 
de  bruit ,  qu'ils  ne  s'en  apperçurent 
pas.  II3  ypulurent  pouif^r  une  garde 

de 
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Jiç  Dragons  <jite  l'on  avoir  fait  avân-Jï 


cer ,  afin  de  les  empêcher  de  découvrir  171  j. 
les  travaux  ;  mais  les  Marquis  de  Livri 
€c  de  Belle-I/le  prirent  les  piquets 
de  la  cavalerie  la  plus  voifine ,  &  re- 
chapèrent les  ennemis  jufque  dans  la. 
contrefcarpe.  Les  deux  premières  nuits , 
coûtèrent  peu  d'hommes ,  &  on  pafla 
allez  facilement  un  ruifleau  qui  croit 
devant  la  lunette  la  plus  éloignée  de 
la  place.  La  nuit  du  27  au  z8  ,  on 
acheva  une  batterie  de  fix  pièces  de 
Z4 ,  pour  battre  le  petit  fort  détaché  , 
qpii  étoit  dans  les  dehors. 

Lès  ennemis  firent ,  le ,  2  Juillet  i 
une  fortie  affez  confidérable.  Le  Mar- 
quis de  Biron ,  Lieutenant-Général  de 
tranchée ,  fortit  du  boyau  à  la  tête  de 
_ti:oi§  bataillons  de   Navarre  y  &  eut 
fc  brs^S:. emporté  d'un  coup  de  canon. 
BreJJàc  ry  Capitaine  As  ce  régiment, 
$^t'tué  ,^^  Barheray  y  Lieutenant-Co- 
lonel ^  bleflfé.  Les  enneçnis  fure;nt  chal^ . 
fés  dans  leur   contrefcarpe ,  &c  je  fis 
pofler  le  Marquis  d^  Jpio/z  à  la  tête 
4^'.;la:rçanch^,  où  on  lui  coupa  ce 
^4î  Ifti'f^sft^t.du  bjcas  ,  quatre  aoigtç 
^\x  dçlllis  du  coudc^ 
.  J'écrivis  ^u  Maré;.halsle  Befons  fuç 
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— — — '  dis  au  Maréchal  de  Befons  Se  à  P^a^ 
171  S'  lory  ,  qu'il  ne  falloitni  trop  méprifer 
Tennemi,  ni  le  troprcfpeAer,  &  qu'à 
on  juger  par  fa  dcfenle  ,  on  ne  lui 
voyoit  ni  aflez  de  fermeté  ,  ni  afTez 
ii'habileté  ,  pour  ne  pas  croire  qu'on 
j)ouvoit  aller  plus  vîte.  J'avois,  des  les 
premiers  jours ,  confeillé  d  attaquer  le 
chemin  couvert  d'un  peu  plus  près 
qu'on  ne  le  fit  :  ma  raifon  étoit  que  ce 
chemin  étant  tout  entier  miné ,  &  le 
terrein  fort  humide ,  les  ennemis  nç  ' 
chargeroient  leurs  mines  au  plus  tôt  que 
trois  jours  avant  qu'ils  s'attendroient 
d'être  attaques ,  &  que ,  les  fqrprenant 
par  une  attaque  plus  prompte,  ils  n'au- 
roient  pas  le  temps  de  les  charger.  Les 
'  Ingénieurs  ne  goûtèrent  point  mon 
avis ,  qu'ils  trouvèrent  téméraire  & 
trop  périlleux  :  cependant  l'expérience 
fit  voir  qu'outre  la  perte  du  temps  , 
qui  eft  très-précieux  à  la  guerre ,  la 
perte  des  hommes  fut  plus  confidéra- 
ble ,  puifque  nous  eflTuyâmes  le  feu  de 
feize  mines  ,  toutes  en  terrein  mou , 
qu'ils  n  aurbient  pas  eu  le  temps  de 
charger  ,  ceifime  ils  en  convinrent. 

Du  II  Juillet  au  4  Août,  on  prie 
i^a  4cfail  plufiçurs  ouvrages  qui  cqu-: 
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vroîetit  le  corps  de  la  place.  Après  s'être  1 


crtiparés,  la  nuit  du  15  au  i^  ,  d'un     17x3. 
pâté  défendu  par  la  rivière  de  Quei- 
che ,  qu'il  fallut  pafler  fur  des  ponts 

^  à  chevalets  ,  on  emporta  ,  le  18  ,  les 

contre-gardes.  J'étois  à  l'attaque  com- 
mandée par  le  Comte  de  CeT^anne  , 
Lieutenant-Général ,  &  le  Marquis  de 
Gonfague^  Maréchal  de  Camp. 

Le  jour  d'après ,  les  ennemis  mirent  PrifeitlAn* 
le  drapeau  blanc  ,  &c  demandèrent  à  ^^^' 
capituler.   Il  y  eut  fufpenfion  d'armé! 
d'une  heure.  Je  dis  aux  Officiers  qui 
vinrent  :  »  f^ous  fere:^  prifonniers  de 

f  »  guerre  :  rCefpéreT^  pas  d'autre  trai"  • 

«  tement  c<.  Ils  ne  voulurent  point  y 

!  confentir ,  &  on  recommença  à  tirer» 

Une  demi-heure  après  ,  un  Colonel 
des  ennemis  vint  apporter  la  capitula*- 
tion.  ».  Avant  qitt^  de  lire  les^  article  s  y 
w  lui  dis-je  ,  celui  des  prifonniers  de 
«  guerre  y  ejlil  ?  Il  me  répondit  que 
«  le  Prince  de  Virtemberg  n'y  con- 
y»  fentiroit  jamais.  Reporte:!^  votre  ca^ 
fi  pitulation  ,  répliquai-JTe  :  bien  des 
n  complimens  à  ilî.»  le  Prince  de 
9i  f^irtemberg  :  vous  lui  dire^  que  je 
»  confidere  trop  fon  mérite  ,  pour  ne 
^  pas  priver  quelque  temps  [Empereur 

M  iij 
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1  yy  de  fes  fervices  &  de  ceux  des^hravts 

1715.  ^  ë^^^  ?^^  défendent  Landau  «  :  &  on 
recommença ,  pour  la  troiiienie  fois  ,  â 
tirer. 

Les  Officiers. principaux  de  larm^e 
m^refferent  de  confentir  que  la  gar- 
nifon  fe  retirât.  Ils  alleguoient  pour 
caifon  ,  que  la  faifon^avançoit  ^  qu'on 
ne  pouxroit  former  d  autre  entreprife  > 
&  qu'enfin  il  falloir  conferver  les 
troupes.  Je  reftai  ferme  dans  ma  refb- 
èation  ,  &  le  lendemain  10  Août,  le 
Prince  de  Virtemberg  fe  rendit  pçi- 
fonnier  de  guerre  avec  fa  garhifon, 
fans  reftriaion.  11  en  ibrtu  plus  de 
iiuit  mille  hommes.  Le  Roi  n'en  per- 
dit que  mille,  &  deux  mille  ble/Tés 
dans  les  hôpitaux.  J'envoyai  Je  fieur 
-des  Luteaux  ,  Colonel  d'Infanterie  , 
neveu  du  Maréchal  du  Bourgs  porter 
cette  bonne  nouvelle  au  Roi  ;  &  le 
Chevalier  de  Falory  ,  fils  du  Lieute- 
iUiat-Genéral  ,  porter  quarante -deux 
drapeaux  &  deux  étendards  de  la  gar- 
iiifon  :  je  la  répartis  à  Saverne  &  k 
Haguenaw  ,  en^ttendant  les  ordres  dti 
'Roi.  Je  me  louai  beaucoup  de  toutes 
les  troupes ,  fur-  tout  des  Ingénieurs  ic 
^e«  Grenadiers  ,  Officiers  Se  foklats» 
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Ce  corps  ferypit  avec  pne  intçcpidiçé  : 

Gvà  meritoit  des  louanges  infinies.  Jç  i/ij^ 
Oonnai  aufli  de  grafifis  ^içges  à  KalUerCy 
Chpf  des  Mineurs  :  il  a?oit  commandé 
rArdllerie  dans  tous  les  ficges  de  la 
campagne  précédente ,  &  il  ne-fit  pas 
<liffi(^Ké  à  celui-ci  de  fervir  fous  1$ 
&ur  Duperier  5  mojns^  ancien ,  qp'il 
orouva  eh  fondtion.  Je  âsdiftribuer^ 
pendant  ce  fiége,  plus  de  dix  mille 
francs  de  ma  boutfe  aux  Officiers  ble^ 
iës,  leur  faifanc  dire,  pour  ménager 
leur  déUcatefTe ,  que  je  reprendrois  cec 
argent  fur  le  prèi: ,  bien  éloigné  cepen-* 
jdant  de  xecce  volonté  :  ils  reçi^rent  f 
•&  pteique  cous  vouluttenc  rendra* 

Il  eft  4  obfervèr  qu'avant  Touv^^ 
tnre  de  U  campagne^  on  avoit  £bar 
<enu,  pour  faire  plaidr  au  Maréchal 
ide  Btjons  ,  qu'il  talloit  deux  armées; 
que  la  âenne  mardieroit  fur  Ja  û- 
viere  de  Olane»  pendant  q<^  c^liç 
du  Maréchal  d'Harcourt  pa^toû: 
*le  Rhin  au  ïort-Lôaiç.  Le  Prince  Eur 
-gène  placé  derrière  les  lignes  d'EtUor 

Ïren ,  pouvoit  les  couper  &  les  battre 
'une  après  l'autre;  m^is  le  moins 
jqui  put  arriver.,  c'eift  que  deux  bell^ 
•armées  trcs-conteiiue$  ^  a^proiéitt  teijii 

M  iv 
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'  la  campagne  fans  but  8c  fans  fucc&J 
ïyif.  Et  voilà  ce  que  prôduifent  les  ca- 
bales de  Cour  ,  uniquement  occu- 
pées des  intérêts  des  particuliers ,  Se 
jamais  de  ceux  du  Roi. 

J'eus  la  iàtisfacîkion  de  faire  fubfif- 
ter  pendant  trois  mois  deux^  cenf s  ba- 
taillons, &  plus  dé  trois  cents  efca- 
drons ,  dans  la  longueur  de  vingt  lieues 
de  pays  fur  cinq  de  large  ,  entre  les 
montagnes  &  le  Rhin ,  lans  quVucun 
payfan    quittât    fon  habitation.  Gela 
n'avoit  fans    doute  été  poflîble   que 
par   la    plus  févere  difcipline   &  la 
plus  exafte  économie  j  parties  de  la 
guerre  auxquelles  je  m*etois  fingulic- 
remenr  appliqué.  Dans  une  lettre  au 
Roi,   Jef  pris  la  liberté  de  lui  faire 
cette  remarque  :  »>  f^otre  Maje/ie  n'au^ 
>j  roit  pas  étéfervie  fi  hturevfement 
»  par  ceux    qui  fouunoient  qu^une 
»  armét   compcfée  de  plus  de    cent 
w  bataillons  &  deux  cents  efcddrons 
>>  ne  pouvoit  fubfiflerfur  le  Rhin  ,  & 
>^  qui ,  fur  ce  fondement  ,  fe  prépa^  . 
n  rotent  à  Ui  feule  défenfive  en  Al* 
»  lemagne^.    Il   eft  certain  que   les 
,  peuples  de  ce    pays  ,   qui  jufque-U 
n  avoient  va  nos  foldats  que  le  flan»- 
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beau  a  la  main ,  furpris  qu'on  ne  fît  ; 
aucun  dégât  chez  eux ,  venoient  d'eux-  171  j. 
mêmes  nous  apporter  nos  befoins.  Je 
reçus  un  témoignage  non  'fufpe<fb  de 
cette  bonne  conduite  ,  par  un  Corps 
refpeâable  ,  le  Chapitre  de  Spire, 
qui,  au  hafard  de  déplaire  à  l'Empe- 
reur ,  chanta  le  Te  Dtum  pour  la 
nife  de  Landau,  Je  ne  l'y  forçai 
>oint  ;  mais  le  Doyen  s'y  offrit  de 
ui-même,  difant  que  la  bonté  que 
\  e  Roi  avoit  eue  de  faire  rebâtir  leur 
cglife  ,  les  obligeoit  à  ce  refped; 
qu'ils  y  étoient  portés  de  plus  par 
le  bonheur  aékuel  de  leur  ville ,  qui 
s'ennchifibit  au  milieu  de  la  guerre , 
>ar  la  liberté  de  vendre  aufti  cher 
es  marchandifes ,  &  par  l'exaâe  dif- 
cipline  àé%  troupes  Françoifes. 

Avant  que  Landau  mt  rendu ,  je  Marche  flar 
m'étois  occupé  de  ce  qu'il  y  auroit  ^w*»»*^*' 
à  faire  après.  Mes  vues  tournèrent 
fur  Fribourg.  Il  femble  que  le  Prince 
Eugène  me  devina;  car  il  s'appliqua 
à  tonifier  puiilamment  les  gorges  Se 
les  montagnes  que  je  devois  occuper 
par-derriere  la  yille,  pour  empccheif 
de  la  fecourir ,  &  les.poftes  en  avant, 
qu'il  me  falloir  emporter,  avant  qjie 
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d'y  arriver.  De  mon  côte ,  je  mîf 
Ji7i|.  coût  en  œuvre,  à£n  de  donner  le 
change  à  Tennemi ,  &  d  écarter  toute 
idée  qjg^  Je  dufle  atcagi«er  Fribourgr 
Je  fis  des  mouvemens  de  troupes  de- 
puis Hmungue  jufqua  Maïence.  Je 
couvris  le  Rhin  de  bateaux  ;  je  pla* 
çai  en  dififérens  endroits  des  ponts 
portatifs  ,  qui  pouvoicnt  perfuader  que 
l'avois  deflein  d'infulter  les  lignes: 
d'Etlingen  par  RaAat.  J'eus  grand  K>ia 
fur-tout  de  faire  réparer  les  fortifica* 
lions  de  Landau,  afin  que  fi  le  Prince 
£ugene  s'y  portoit ,  pendant  <|ue  je 
fetois  occupé  à  Fribourg  ,  je  pufle  le 
laiffi^  morfondre  devant  cette  place  , 
te  pénétrer  moi-même  dans  le  cœur 
de  l'Empire ,  par  Phillingen  ,  mau- 
vaife  place  qù'u  me  feroit  facile  d'em* 
por|:er.  J'envoyai  au  Roi  un  Mémoire  , 
que  favois  fiiit  moi-même  étant  fous 
I:.andau ,  où  itoient  expliqués  les  di- 
vers mouvemens  des  troupes,  auffî  bien 
que  les  difpofitions  pour  les  vivres ,  Tar^ 
tillerie ,  le  partage  des  Généraux  ,  & 
les  moyens  de  cacher  les  véritables 
defieins  jufiju'au  damier  moment  (a)^ 

(jt)  Ce  Méi4«iBC  ^  une  pièce  trôs-iaper* 


Le  Roi  V  qui  .voyc^  d'tflti  grandes* 
difficultés  dans  lentreprife  de  Fd-  .17^. 
bourg ,  me  jdcpêcba  un  courtier ,  ppur 
m'cngager  à  raire  de  nouvelles  ré-- 
flexions ,  &  prendre  garde  de  trop 
hafarder;  mais  je  ne  ms  pas  ébranlé 
par  fes  obfer varions.  J'aurois  feule- 
ment voulu  xommcneer  le  5  Septena- 
bre  ,  perfuajdé  qu'il  eft  plus  avanta- 
geux d'attaquer  avec  moins  de  pré- 
paratifs ,  que  de  laifTer  à  l'ennemi 
m  temps  Se  le  moyen  de  prévenir 
1^  coups  qu'on  peut  lui  porter^  mais 
on  me  demanda  juiqu'au  dix.  Il  iuc- 
vint  encore  des  dimcultés  qUi  occâ* 
fionnerem  du  retardement ,  fur- tout 
au  fujet  des  vivres ,  que  nous  de- 
vions tirer  prefque  tous  des  contri- 
butions j^i£^s  fur  l'ennemi ,  &  quil 
fallokc  amïrér.  M»  de  Lormit^e  re&ia 
le  phàs  kMig-tem|ib  qull  put  ^  le^  dba- 
xiots  qu'on  vouloir  avoir  de  chez  lui', 

tanQ?»  f lus  capable  ^a>U€ime  aàtre  de  faire 

■  ^olinpkre  le  géme  aâif  du  Maréclial  Se.  foii 

'cfprit  de   détail,  (iommc  il   peut  être   fore 

H.ile  aux  Miliraiçcs ,  on  le  mettra  tout  entier 

à' la  fin  dn  velume.  Il  eft  da  a  Septembre  5 

M  V j     ^ 


^7^  Vr«  DIT  Maréchal 
&  on  fut  oblige  de  forcer,  fes  fufets^ 
Jt7ii^  Il  furvint  aum  une  diflfcrultc  à  To' 
gard  des  Suiflès  ,  qui ,  fondes  fur 
des  conventions  qails  citoient ,  pré- 
tendoient  ne  devoir  jamais  être  em- 
ployés au  delà,  du  Rhin,  Le  Roi 
;'v)*  avoir  ordonné    qu'on  les   y    forçat,, 

•;.v:  ;  même  le  régiment  des^  Gardes,  Oa 

■  ''■  fe  fbuvenoit  d'un  difcours  que  M*  de 

Turenne  avoir  tenu ,  en  circonftances- 
fèmblables,  aux  Commandans  de  ce 
Corps*  yrMeffieurs  y.  leut  dit-il  y  /i#«» 
79  turellement  ^e  ne  parle  durement  eu 
»  perfcmne  ;-  mais  fe  vous  ferai  cou*» 
»  per  la  tête  dans  le  moment  ,,  jp- 
»  vous  refiife:^  d^obéim.  Cette  dou-- 
ceur  naturelle  que  fe  donnoit  M.  de 
Turenne  ,  eft  aifez  plaifante.  Touché 
de  la  douleur  mortelle  des  Officiecs 
Suiflès  9.  qui    fe  trbuvoient  dans  h 
cruelle  alternative  de  manques  à  leucs^ 
Supérieurs  ou  au  Roiv  je  les  laiflài 
en  deçà  du  Rhin ,  avec  d'autant  olus^ 
de  raifen ,  qu'ayant  à  former  un  hégc 
fur  les  frontières  de  cette  Nation> 
je  crus  convenable  au  fervice-  du  Roi 
de  la  ménager. 
târ'S^  '*      Enfin.,  tout  fut  prêt  le  feiie.  Le 
^^^"      Comte  if^  Bourg  mai:cha  avec  quat 
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rame  bataillons  droit  fur  Fribourg.  Un  ; 

§ros  corps,  auquel  on  donna  le  plus  1713,, 
'étendue  poflible,  parada  Se  manœuvra 
en  deçà  du  Rhin ,  vis  i-vi^  les  ennemis 
qui  étoient  dans  leurs  lignes  d'Etlingen,  ' 
comme  s'il  voulût  les  attaquer  j  un  autre 
mafqua  ces  mêmes  lignes  du  coté  de 
Raftat ,  avec  la  même  démonftration 
de  vouloir  les  iniulter  j  &  j'envoyai  un 
fort  détachement  de  Dragons ,  qui 
s*avancèrent  dans  la  vallée  d'Horn- 
berg  ,  comme  fi  l'armée  qui;  fui  voit 
le  Comte  du  Bourg  eût  dû  atta- 
quer non  Fribourg,  mais  Phillingen. 
La  nuit  de  ce  même  jour  ,  je  donnai 
un  grand  bal  à  Strasbourg  ,  ainfi  que 
J'avois  fait  deux  ans  auparavant ,  lorf- 
que  j'entrai  dans  l'Empire.  Le  bal 
me  fervit  encore  cette  fois  à  cacher 
quelques  ordres  de  détail.  J'en  for*^ 
tis  à  la  pomte  du  jour,  montai  dans 
ma  chaire  de  pofte ,  &  paflài  le  Rhin. 
A  mefure  que  je  trouvois  les  trou- 
pes en  marche ,  je  les  exhortois  d'a- 
vancer ,  &.  je  joignis  le  Comte  du 
Bourg  \t  20  y  à  trois  heures  après 
.  midi ,  au  moment  qu'il  arrivoit  au 
piçd  du  Rofcoph. 

C'eft  une  montagne  qui  couvrgîi 
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^  Fribourg ,  par  rapport  à  moi ,  célèbre 

171 3.  par  fon  efcarpetncnt.  Le  Général  Yao- 
bonne  avoit  employé  le  temps  du  fiégc 
de  Landau  à  perfeâionner  les  retran- 
chemens  qui  étoient  fur  la  hauteur. 
Il  occupoit  la  crcte  avec  dix-huit  ba- 
taillons impériaux.  Les  redoutes  étoient 
fraifées  &  palifladées  ,  &  la  gauche 
de  cfe  retranchement  tenoit  au  fort 
Saint-Pierre ,  ou  on  peut  dire  impre- 
nable par  fa  utuation.  Il  étoit  très- 
facile  aux  ennemis  d'y  envoyer  beau- 
coup plus  de  troupes ,  quand  ils  rc- 
'  connoitroient  qu  on  en  vouloir  à,  ce 
pofte  :  c'eft  pourquoi  favois  recom- 
mandé au  Comte  du  J?owr^  d'attaquer, 
à  quelque  moment  qu'il  arrivât. 

Il  vouloit  des  pioches ,  des  outils  , 
des  fafcines  ,  &  plufieurs  autres  pré^ . 
paratifs.  «  Rien  de  tout  cela ,  lui  ré- 
»>  pondis-Je  j  des  hommes  «.  Et  en 
même  temps  je  fis  marcher  toutes  lé$ 
troupes.  J'envoyai  le  Chevalier  à'Ap 
feldt ,  Lieutenant-Général ,  attaquer 
une  demi-lune  fur  la  droite  »  le  Comte 
-è^Eflrades  faire  une  diverfîon  fur  la 
gauche  de  l'attaque  du  Chevalier  d'-^/^ 
feldt ,  &  marchai  moi-mcme  à  la  tè«e 
de  tout ,  mçttant  feulement  cin^  cents 
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Grenadiers  devant  moi,  La  montagne  ; 

«toit  fi  efcarpée ,  &  le  rocher  iî  toide,  171  j, 
^ue  je  fentis'  mon  cheval  ,  quoique 
très-tort ,  plier  fes  quatre  jambes ,  Se 
prêt  à  me  faire  rouler  dans  le  préci- 
pice :  je  me  jetai  brufquement  à  bas 
avec  grand  rifque ,  puifque,  depuis  ma 
fclcflufe  ,  il  me  falloir  toujours  deux 
hommes  pour  me  mettre  à  cheval.  «Ma 
chute  fut  heureufe  :  je  grimpai  des 
pieds  &  des  mains  ,  aidé  par  des  Gre- 
nadiers,  accompagné  de  M.  le  Duc  , 
du  Prince  de  Contjy  ,  de  M.  de  J?i- 
thelieu ,  du  Prince  A'Epinoy ,  &  de 
beaucoup  d'autres  jeunes  gens  de  qua- 
lité vifs  &  ardens.  Nous  fîmes  tous  . 
cnfemble  un  fi  violent  effort ,  que  les 
ennemis  ne  purent  tenir  ;  on  en^ua 
beaucoup  i  on  prit  deux  Colonels  avec 
plufieurs  drapeaux  :  je  les  envoyai  por- 
ter au  Roi  par  le  Comte  de  Boijfieux  y 
mon  neveu.  Le  refte  de  l'infanterie  fe 
jeta  dans  Ftibourg  >  Se  leur  cavalerie 
s'enfonça  dans  les  gorges. 

Je  la^^uîvis  avec  l'intention  d'avan- 
cer dans  le  pays  autant  qull  feroir 
poflîble.  On  trouva  le  .fort  d'Halgrabe 
abandonné.  J'aurois  voulu  pénétrer 
pitts  avant  ^  mais  comme  ies  vivce^ 
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n  avoienc  pu  marcher  auflî  vue  qu6 
I7U-  rarmce,  je  me  trouvai  fans  pain ,  parce 
qu'on  n'avoit  pas  ofé  en  Faire  avan- 
cer ,  de  peur  de  découvrir  notre  def- 
fein.  J'en  fis  ramafler  tput  ce  que  je 
pus  dans  l'armée ,  &  le  donnai  à  un 
îiétachement  de  mille  chevaux  ,  la 
plupart  Dragons  &  Huflàrds,  auxquelsj 
j'ordonnai  de  pénétrer  auffi  loin  qu'ils 
pourroient.  Moi-même  j'allai  quatre 
lieues  au  delà  de  l'Aobaye  de  Sainte 
Pierre ,'  voulant  qu'il  fe  répandît  chez 
Its  ennemis  que*  l'armée  au  Roi  ren- 
troit  dans  l'Empire.  Il  étoit  en  effet 
^  important  que  ces  peuples  >  las  de  la 
guerre  ,  funent  confirmés  dans  leur 
mécontentement  par  notre  retour  dans 
un  pays  fî  couvert  de  lignes  &  de  re- 
tranchemens ,  qu'ils  le  croyoient  înac- 
ceflible.  C'eft  pourquoi  je  ne  m-em- 
barraflai  pas  de  faire  un  peu  jeûner  la 
compagnie  pendant  deux  jouis  :  j'allai 
toujours  en  avant ,  quoique  nous  n'eut 
fions  d'efpérance  que  fur  le  pain  que 
nous  pourrions  trouver  dans  les  villa-' 
ges  &  les  chaumières  épars.  On  dî- 
noit  comme  on»  pouvoit.  M.  le  Duc 
me  donna  deux  fbupers  ,  qui  furent 
gaillards    &    iàns  crainte  d'indigef; 


Duc  DE  VlLLAR  s.      lit 

tîdn.  Nos  troupes ,  à  leur  retour  dans  : 
le  camp  ,  trouvèrent  du  pain  Cec^  pas  171 3.] 
trop  abondamment  :  mais  quand  le 
foldat  eft  vidorieux ,  on  le  contente 
de  peu.  Les-  mille  chevaux  dont  j'ai  ' 
parlé  5  allèrent  au  delà  de  Rotweil , 
&  poufTerènt  des  partis  fort  loin  au 
delà  du  Danube., . 

Revenu  devant  Friboutg,  je  jréglaî   sUgedeFri- 
les  quartiers  &  pris  lespoftes  qui  pou-  *""^' 
voient  rendre  le  fecours  difficile  ,  & 
-même  faire  perdre  Tenvie  de  le  tenter. 
Ce  fîége  étoit  une  entreprife  très-har- 
die ,  lur-tout  commencé  dans  la  fin 
de  Septembre.   Trois  forts  qui  occu- 
poîent  les  montagnes  ,   rendoient  la 
ville  comme  inattaquable ,  &  entre  les 
trois ,  celui  de  Saint-Pierre  pafToit  pour 
imprenable.  Mais  mon  efpérance  étoit  , 
fondée  fur  ce  qui  l'auroit  peut-être 
fait  perdre  à  d'aiftres  ;  fa  voir,  fur  ce 

3ue  la  ville  rcnfei;moit  une  garnifoa 
e  dix-neuf  bataillons  ,  fans  compter 
les  détachemens  &  toute  la  Nableflfè 
du  pays  ,  qui  s'y  étoit  réfugiée.  Les 
Officiers  du  cofps  de  Vaubonne  y 
avoient  auflî  leurs  femmes  &  la  meil- 
leure partie  de  leurs  équipages ,  qu'ils 
n'ayoient  pas  eu  le  temps  de  mettre 
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5  ailleurs.  D'après  ces  conno^iflandes  J 
;î7i5.  void  comme  je  raifonnai  :  Le  fiége  de 
la  ville  peut  être  long  ;  triais  n'étant 
pas  fecourue  ,  on  la  prendra  quinze 
jours  plus  tôt  ou  plus  tard.  Je  ne  don- 
nerai aucune  capitulation,  à  la  gami- 
fon ,  &  fa  détrefle  me  fervira  à  prendre 
les  forts  de  Saint-Pierre  &  de  TEtoile  , 
fans  les  attaquer.  Je  m'embarquai  fur 
cette  efpérance. 

Le  27 ,  je  réglai  les  attaques  avec 
le  fieur  de  Valory  Se  les  deux  princi- 
paux Ingénieurs ,  celle  de  la  ville  , 
près  de  la  porte  Saint- Martin  ,  ôc 
celle  qui  pouvoir  mener  au  fort  de 
Saint-Pierre ,  par  la  vallée  de  Sainte- 
Pierre.  Le  (îeur  de  k  Batue  ,  qui 
avôit  commandé  dans  le  cHâteaU  dfe 
Fribourg ,  voulut  que  Ton  attaquât  pat 
la  porte  de  la  yille  ,  qui  étoit  au  pied 
de  ce  château ,  &  fa  raîfon  étoit  qu'on 
pouvoit ,  par  cette  attaque ,  faigncr  la 
Tiviere  qui  pafle  dans  les  fo(ïcs  ;  ôc  la 
Satiit  avoit  railbn  :  mais  je  me  laiffid 
aller  au  déiir  de  Valory  &  àes  Ingé- 
nieurs ,  parce  que  quand  oji  fait  faire 
aux  gens  ce  qui  n'eft  pas  de  leur 
goût,  fouvent  les  chofes  n'en  vont 
^as  mieux.  Xa  tranchée -fut  ouverte 
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h  nuit  xlu  dernier  Septembre  au  pre- 1 
mier  Odobre.  On  fe  fervit  d'un  re- 
dan  le  long  de  la  rivière ,  qui  mené 
preique  au  pied  du  elaeis  de  la  porte 
^ainc- Martin.  Le  travail  fut  pouiTé  i 
deux  cents  toifes  de  la  palidade.  On 
n'y  fit  pas  grande  perte  ,  il  y  eut  feu- 
len^ent  entre  les  travailleurs  une  pe- 
tite alarme,  ^e  je  diilipai  par  ma 
préfence. 

Le  foir  du  premier  Oûobre ,  les 
ennemis  firent  une  grofle  fbnie  j  mais 
les  bataillons  de  la  Reine  y  qui  étoient 
4  la  tcte  de  la  tranchée,  les  repoufle- 
rent.  Le  fleur  de  Beaujeu  «ut  la  jambe 
iemponée  d'un  boulet  de  canon  à  coté 
de  moi.  U  étoit  Brigadier ,  &  faifoic 
la  charge  de  Maréchal  des  Logis  Gé- 
néral de  la  Cnvalerie.  Ce  fuccès  nous 
donna  la  facilité  d'arranger  notre  ter- 
jrein  ;  de  forte  que  la  nuit  du  4  au 
.5  ,  npus  plaçâmes  vingt-quatre  pièces 
en  batterie  contre  la  ville  &  le  château. 
Notre  canon  Commença  à  en  impofer 
à  celui  des  ennemis  :  cela  ne  les  em- 
pêcha pas  de  faire  deilx  grandes  for- 
ties,  l'une  le  7,  qui  fut  loutenue  par 
le  Marquis  de  Nangis ,  qui  les  recon- 
4uifit  jufqu  au  chemin  couvert  ^  avec 
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aflez  Je  perte  dé  leur  côte.  Le  dent 
lyij,  de  Squiddi ,  Capitaine  de  mes  Gardes  j 
fiit  blefle  près  de  moi.  L'autre  fortie  î 
du  9  ^  fe  ne  fur  l'attaque  du  château  y 
où  le  terrein  étoit  très-avantageux  aux 
affiégés ,  parce  qu'ils  defcendoient  fur 
'  nos  gens  :  cependant  nous  n'eûmes 
que  treis  Capitaines  de  Grenadiers 
tués ,  l'un  defquels  étoitle  fils  de  Mi- 
lord  Melfordy  6c  environ  quatre-vingts 
foldats^tués  ou  bleiles.  Les  ennemis 
laiiTerent  dans  nos  tranchées  beaucoup 
plus  des  leurs ,  &  ne  firent  pas  grand 
dommage  à  nos  logemens ,  qui  mrent 
bientôt  rétablis. 

rappris  alors  que  le  Prince  Eugène 
étoit  parti  de  fon  camp  près  d'Etlingen  ^ 
pour  s'approcher  de  nous.  Comme  il 
pouvoir  marcher  par-derriere  les  mon- 
tagnes ,  ou  par  la  plaine ,  je  n'oubliai 
rien  pour  empêcher  qu'il  ne  m'obli- 
'  geât  de  partager  mes  forces ,  en  me 
menaçant  de  deux  côtés  :  je  travaillai  à 
le  contraindre  de  fe  déterminer ,  de 
forte  que  j'eus  toujours  le  temps  de 
lui  oppofer  mon  armée  entière.  Pout 
cela ,  je  fortifiai  (i  bien  les  montagnes, 
qu'il  ne  lui  reftoit  de  pays  acceffiUe 
que  par  la  plaine  :  j'allai  moi-mèm^ 
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vîfiter  les  vallées  de  Stauflen,  Totnaii  ] 

&  d'Obrelct ,  parce  qu'on  m'avoit  dit  1713, 
que  les  ennemis ,  après  s  ctre  préfentés 
à  la  vallée  de  Saint-Pierre ,  pou  voient 
très-aifément  retourner  par  ces  vallées., 
&  m'attaquer.  Je  profitai  de  Ta  vis ,  & 
ïhis  fur  la  crête  de  ces  montagnes  un 
gros  corps  ,  commandé  par  le  fieur 
jDillon  y  Lieutenant- Général,  ce  qui 
m'afTura  abfolument  de  ce  côté  :  il 
pouvoit ,  ^  la  vérité  ,  m'approcher  par 
la  plaine  ;  mais,  par  cette  marche ,  il 
prefïbit  le  flanc  aux  troupes  cjue  j*avoi$ 
mifes  dans  Strasbourg  &  1^  fort  de 
Kell  :  je  les  avois  chargées  de  le  har- 
celer ,  &  j'étois  fur  que  cela  me  don- 
neroit  le  temps  dç  rappeler  le  gros  de 
mes  forces ,  &  de  les  placer  dans  des 
jretranchemen^  que  j'avois  préparés: 
ainfi ,  agrès  cette  viute  de^  lieux ,  je 
continuai  mon  fiégç  afTez  tranquille- 
înent^ 

^attaque  du  chemin  couvert,  & 
d  une  lunette  qui  le  défendoit ,  ayant 
été  réfolue  pour  la  nuit  du  1 3  au  1 4 , 
je  commandai  quarante  compagnies  de 
Grenadiers ,  foutenues  de  plufîeurs  ba- 
taillons. Le  haikrd  fit  que  les  aflîégés 
^vpiienc  réfplu  de  leur  côté  une  for^gt 
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de  douze  cents  hommes  ,  commandés 
tyi},  par  le  General  Vetvefeim.  Us  fe  met- 
•  toient  en  bataille  fur  le  glacis ,  lorf- 
que  nos  Grenadiers  fortirent  de  la  tran- 
chée, 'C'étoient  tous  gens  choifis  :  l'ac- 
tion fut  chaude ,  &  la  mêlée  meurtrière. 
Peu  de  ces  douze  cents  hommes  ren- 
trèrent dans  la  place.  Le  Général  en-^ 
nemi  me  fut  amené  à  la  tète  de  l'at- 
taque. 

La  lunette  étoît  gardée»  par  deux 
cents  hommes,  qui  fe  défendirent  avec 
la  plus  grande  fermeté.  Les  Marquis 
de  Vivans  &  de  Pe^cux  marchèrent 
avec  quatre  bataillons  ^  pour  foutenir 
les  Grenadiers.  La  réfiftance  des  enne- 
mis ne  fe  ralentit  pas.  Je  ne  voulois 
Ixas  manquer  le  logement,  parce  que 
a  faifon  s'avançant  plu^  que  de  cou- 
tume ,  &  la  neige  couvrant  déjà  ,1a 
terre ,  la  prife  de  cette  lunette  étoit 
une  circonftance  déciiîve  pour  le  fuc- 
cès  du  flége.  Je  fis  foutenir  mes  deux 
mille  Grenadiers  par  trente  bataillons. 
Le  combat  dura  aeux  heures  avec  uà 
acharnement  égal.  Les  Comtes  de  Bro^ 
glio  y  de  Nangis^  de  Silly  y  le  fieur  dé 
Contade^  le  Duc  de  Richelieu  y  h  Duc 
de  Guiche ,  &  plufîeurs  autres  Offi*^ 
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cîers  Généraux  ne  quittèrent  pas  latta-i 
que,  non  plus  que  moi.  NosGrena-  171  }• 
diers ,  qui  a  abord  étoient  entrés  dans 
la  lunette ,  en  furent  chaflcs  ;  mais  les 
Officiers  Gî^énéraux  que  je  vieni  de 
nommer ,  fécondant  M.  de  Vivans  ^ 
y  rentrèrent  à  la  tête  des  régimens  de 
Poitou  &  de  Royal-^Rou^llorti  Les 
deux  cents  hommes  qui  la  défen-^ 
dpient,  ne  voulurent  point  de  quar- 
tier ,  ic  furent  tués  jufqu  au  dernier^ 
Prefque  tous  nos  Capitaines  de  Grena- 
diers refterent  morts  y  tant  dans  la  lu- 
nette que  dans  le  chemin  couvert.  Le 
Duc  de  Richelieu ,  qui  faifoit  auprès 
de  moi  les  fondions  d*Aide-de-Camp, 
fut  bleflc  a  la  tête ,  8c  je  reçus  à  la 
hanche  un  coup  de  pierre  fi  violent , 
que  mes  habits  en  rarent  percés.  Les 
ennemis  perdirent  beaucoup  à  cette 
aâibn;  ûiais  elle  nous  coûta  deux 
mille  hommes.  La  valeur  du  £>ldat  y 
fut  portée  au  plus  haut  point.  Tous 
ceux  qui  rariroient  leurs  Officiers  bief- 
Ç&% ,  retournaient  avec  empreflement 
au  combat,  fi-tôt  qu'ils  les  avoient 
mis  hors  de  la  portée  des  coups.  Lq 
Gouverneur  demanda  le  lendemaia 
une  fufpeniîou  d'armes  ^  pour  entetrçc 
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les  morts.  Je  l'accordai ,  &  j*en  prô-^ 
•jjrj.     fitai ,  pour  fouftraire  aux  yeux  des  fol-» 
dats  des  objets  qu'il  ^ft  quelquefois 
bon  d'éloigner  de  leur  vue- 

Cependant   l'attaque    du   château 
n'avançoit  pas.  Je  n'en  avois  jamais 
eipéré  un  grand   fucccs ,   &   n'avois 
compte  fur  la  prife  du  château,  que 
par  celle  de  la  ville.  Les   ennemis 
Hrent ,  le  i  ^ ,  un  fignal  du  fort  de  Saint- 
Pierre,  ôc  on  eut  lieu  de  croire  que 
c'étoit  pour  avertir  le  Prince  Eugène 
qu'ils  étoient  preflcs.  Il  étoit  alors  fur. 
les  hauteurs  deHolgraphe.  Il  y  demeura 
un  jour ,  &  fe  retira.  J'établis ,  le  1 8  , 
fix  batteriessfur  le  chemin  couvert.  Les 
Princes  du  Sang  même  me  prièrent  alors 
de  laifler  fbrtir  des  Dames  de  Fribourg: 
99  Permettes^  j  leur  répondis-je  ,  que  je» 
f»  ne  diminue  en  rien  ^inquiétude  des 
»  ennemis  y  fur^ tout  des  plus  galans 
n  de  leurs  Généraux  «  j  &  je  perfîftai , 
malgré  eux,  dans  une  dureté  qui  nous 
fut  très-utile.  • 

TVifc  i€  la  Je  comptois  que  lès  nouvelles  bat- 
reries  commènceroient  a  tirer  du  1:9. 
au  10  ,  &  je  ne  fus  pas  trompé  :  elles 
fiirent  fervies.  à  fouhait.  On  reaverXa 
la  contrefcarpe  dans  le  foflë ,  on  corn- 
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mença  à  le  faigner  &  à  y  jeter  des  faf-  ^ 


cines  &  des  facs  à  terre  ;  mais  il  reftoit     17  U» 
aux  ennemis  deux  batteries  dans  les  ^ 
flancs  bas ,  couvertes  par  les  oreillons 
des  baftions.  Elles  rafoient  le  fofTé,  & 
ctoient  trop  baffes  pour  que  notre  ca- 
non  pût  bien  les  voir.  Malgré  cela , 
les  ponts  furent   achevés   le  17  ,  ou 
plutôt  lés  folles  furent  comblés ,  &  ou , 
le  trouva  en  état  de  monter  â  laffaut . 
le  )o.  Mais  à  huit  heures  du  matin 
il  parut  un  drapeau  blanc  fur  la  brè- 
che ,  &  le  Marquis  de  Villeroi  m'a- 
mena deux.  Magiftçats  y  qui  m'appri- 
I  rent  que  le  Gouverneur  les  ^voit  aban- , 

j  donnes ,  &  s'étoit  retiré  dans  les  châ- 

I  teaux.  Mon  premier  foin  fut  de  courir 

;  .  à  1^  brèche ,  pour  garantir  la  ville  du 

\  pillage*  11  étoit  temps.  Je  trouvai  le 

Duc  de  Tallard ,  Colonel  de  tranchée , 
qui  avoir  beaucoup  de  peine  à  empè- 
1  cher  les  foldats  :  cependant  ]^w  vins 

!  A  bout  avec  quelque  peine  auflî ,  &  je 

garnis  du  régiment  à(î,%  Gardes  tous 
Jes  endroits  par  où  on  pouvoir  entrer. 
Je  fis  enfermer  dans  le  couvent  &  le. 
le  jardin  àt^  Cs^pucins  plus  de  cinq 
mille  prifonniers  ,  que  le  Gouverneur 
avoir  abandonnés  à  ma  difcrérion,  auûî 
Jomt  IL  N 
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I  wbien  que  tontes  les  femmes  des  Gé- 

ifij.  ncraux  &  Officiers,  qu'ils  avoient  laif- 
fées  dans  la  ville  avec  leurs  équipâmes  ^ 
&  j'envoyai  ConeaJçs^  Major-Gcneral;i 
porter  à  h  Cour  cette  h^ureufe  nou^ 
velle. 
•  Moyennant  un  miUion  que  h  villç 
doftna  ,  elle  fe  racheta  du  pillage  & 
<îe  l'incendie,  à  condition  cependant 
qu'on  ne  tireroit  pas  des  forts  &*du 
château  où  la  garniibn  s^époit-rerirce  y 
&  je  fis  dire  au  Goiivenieur,  que ,  s'il 
en  partoit  un  fetrf  coup ,  je  ferois  tout 
paflfer  au  fil  de  Tcpée,  Une  autr^ 
chofe  à  laquelle  il  ne  s^attëndoit  pas  ^ 
c'eft  que  j'ajoutai,  que,  comme  il  avoir 
jugé  à  propos  d'abandonner  à  ma  difr 
crétion  plus  de  cinq  mille  hommes  d^ 
fa  garnifon  ,  blefTés  Ô<:  autres.,  je  ne' 
tromperais  pas  fa  confiance,  &  qu'il 
ne  leur  feroit  fait  aucun  mal  ;  mais  ' 
qu'ils  n'auroient  d'autre  fubfiftance 
que  celle  <^\n  leur  feroît  envoyée  du 
château.  Sur  cette  déclaration ,  le  Gou-r 
yerneur  demanda  permiffion  d'envoyer 
à^s  Officiers  au  Prince  de  Savoie,  pour 
lui  apprendre  fi  fituation ,  &.  voir  s'il 
ybudroit  changer  quelque  chofe  À  l'or- 
dre précis  ^ti'ii  Im  avoit  dçnné  dç  % 
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lîéfendre  jufqu'à  la  dernière  excrémi* 
té ,  avec  promefTe  de  le  fécourir* 

Pendant  cetre  efpecfe  d'armiftice,  je 
remis  quelque  ordre  dans  la  ville ,  où 
régnoït  une  horrible  confufion.  On 
trouva  vingt-quatre  pièces  dé  canon 
en  état  de  lervir ,  qui ,  jointes  à  celles 
que  j  avdis  déjit ,  me  firent  foixante 
pièces  de  24  &  quarante  mortiers 
prêts  à  foudroyer  le  château  j  fi  la  ré- 
ponfe  qu'on  attendoit  du  Prince  Eu- 
gène n  étoit  pas  conforme  à  ma  de- 
mande. Je  les  mis  en  batterie ,  fans 
efluyer  un  feul  coup  de  fufiL  Pour  les 
vivres  à  fournir  aux  prifonniers  ,  le 
Gouverneur  m*écrivk  une  lettre  très- 
pathétique  ,  dans  laquelle  il  me  man*^' 
doit  que  fon  honneur,  ni  celui  de  la 
garnifon  ne  lui  pef mettoient  pas  de  fe 
défaire  des  vivres ,  qui  lui  étoient  né- 
cèflaires  ,  pour  fuivre  les  ordres  de 
fon  Maître  8c  de  fon  Général  ,  & 
qu'il  ne  croyoit  pas  que  ma  religion 
me  permît  de  faire  mourir  dç  faim 
des  Chrétiens  dont  j'étois  le  maître. 
'  Je  lui  répondis  :  »  Mon  honneur^ 
s>  ma  religion ,  &  ce  que  je  dois  à  mort 
fi  Maître  &  aux  François^  nemeper^ 
»  mènent  vas  de  laijfer  du  pain  à  un^ 

N  i  j 
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»  çnnemi  qui  n'en  veut  quQ  pour  tuer 
'271}.      %y  les  François  :  ainfi  vous  enverres^ 
99  du  pan  aux  foldats  que  vous  ave^ 
»  abandonnés ,  ou  vous  répondr^s^  à 
»  Dieu  de  ceux  qui  périront  uï  vos 
»  yeux  cr  :  & ,  pour  rendre  ma  réponfq 
plus  efficace  ,  deux  jours  après  je  fi$ . 
portçr  aux  barrières  àjjL  château  une 
vingtaine  de  foldats  épuifés  de  faim% 
La  garnifon  voyant  fès  camarades  prêt3> 
à  périr  ,   obligea   le    Gouverneur  de 
donner  du  pain  &  de  |a  viande  aux 
prifonniers  ,  &  retira  dans  le  châteaa 
ces  vingt  malheureux*  Comme  je  fa^ 
vois  que  les  troupes  des  forts  n'avpienç 
pas  des  vivres  pour  deux  mois  ^  ôç  , 
qu'elles  étoient  rftcéçs  de  Içs  parta- 
ger avec  plus  de  cing  mille  hommes . 
abandonnés  dans  la  ville ,  je  comptoîs 
dès-lors    bieu    fûrçment  qu'elles   nq 
fputiendroient  pas  trois  femaines ,  Sç 
que  je  les  aurois  peut-être  plus  tôt. 

Ma  fermeté  fut  blâmée  par  les  Da^ 
îpes  de  la  Cour  de  France ,  &  mcmQ 
par  quelques  Officiers-Généraux  de; 
-  mon  arméç.  Le  fieur  de  Giierchois  ^ 
qui  eîi  fut  informé  ^  m'envoya  plu-? 
ueurs  exemples  tirés  de  rjiiftoire,  qui 
j^ftifioiçnt  nia  coi^duite^i&  ili»'g3fït 


hoît%  à  tenir  bon  :  mais  Je  n  avois  pas    ;     ''^J 

befpin  d'encouragemenis ',  &  Je  n^avois      i^ij. 
gai^de  de  négliger  le.  feu!  moyen  qui 
me  reftoit  pour  me  tendre  maître  de 
cette  importante  &  forte  place ,  dont 
il  y.  avoit  des  parties,  imprenables. 

J'allai  loger  dans  la  ville  même  ,  Prifi  Jta 
pour  êtte  detriete  le^  batteries  que  je '^*^''"* 
deftinois'  à  foudroyet  le  chiceau.  Le 
Gouverneur  j  impatient  de  voir  taitÉ 
préparer  fous  fes  yeUx  pour  fa  ruine  5 
fit  quelques  difficultés  de  laifler  faille 
nos  travailleurs  fans  bbftacles  de  fa 
J>arté  Je  lui  réitérai  mes  premières  me-* 
'  ïiaces  ,  &  il  nous  laiffa  mettre  tout  eit 
état  de  tirer  le  11  Novembre. 

Le.  io ,  le  Général  Vaâendônne 
".vint  me  dire  de  la  part  du  Gouver- 
.nçur ,  que  la  réponfe  du  Prince  Eu^ 
•gétie  ne  lui  dônnoit  pas^  une  liberté 
erttièïe^  &  il'  demandoit  la  permif- 
'iîon'  de  retourner.'  i»  Je  ne  puis  lé 
\i  fair^'^  répondis- je  ,  qu*à  cvndhioft 
^>  que  le  fort  de  Saint-Pierre  me  fera 
^^  remis  fur  le  champ  ^i.  La  propofi- 
tion  fut  refufée.  Comme  j  avois  be- 
■"foin    de    cinq    ou   fîx  jours  encore 

eur  recevoir  l'augmentation  d*artil- 
ic  que  j*attendois,  je  permis  aa 
N  iij 
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:  Général  Vadendonne  d'aller  trouver 
i7M«  le  Prince  Eugène ,  i  condition  qu'il 
feroit  de  retour  le  cinquième  jour.^ 
Cependant  je  fis  les  dii|)ofitions  né- 
ceflaires  pour  attaquer  Kirn  &  Trar- 
bach,  immédiatement  après  la  prife 
de  Fribourg*  Je  ne  m'en  iîerois  pas 
tenu  à  cela ,  fi  j  avois  pu  m'alTurer 
des  vivres  ^  j  aurois.  voulu  marcher 
avec  une  partie  de  Tarmée  à  la  tête 
du  Danube  >  &  pouifer  de^  partis 
confidérables  dans  rEmpite^  Alais 
quelque  diligence  que  fît  le  fieur 
Paris ,  Munitionnaire  général,  il  lui 
fut  impoûible  de  donner  du  pain  d*a-r 
vance  aux  troupes  pour  huit  jours. 

Enfin-,  le  1 3  au  foir  y  le  Gouver- 
neur reçut  du  Prince  Eugène  la  pcr- 
miffion  de  rendre  les  ibrts.  J'eavoyaî 
le  Duc  de  Rifhtlieu  porter  au  Roî 
cette  grande  &  imporpnte  nouvelle» 
Xa  garnifon  fortit  le  lo ,  au  nombre 
de  ux  mille  hommes.  Elle  en  avoit 
•  perdu  plus  de  quarre ,  fans  compter 
ce  qui  avoit  été  laifTé*  dans .  la  ville 
à  ma  difcrction.  On  trouva  dans  les 
forts  &  châteaux  i^ne  qu^itité  pro* 
digieufe  de  munitions  de  guerre  Se 
daiûllerie.  Ce  même  jour  ^  jefé^^rai 
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âWmee.  Com|?îe  éh.  cfcpit  rompofçç  i 
Je  deux  ci^n^if  baçaUlons  rScr.cie  .trok     J7i:|iâ 
.ctot  {oix^tm^'  e£çz^xi$  ^  il  ^'autoit 
fas  été'  pofiiWe.jq'Ué  ie&  rdates  .&  ie$ 
^capes cnrdifmiras  fufifeiuj^ffifanQes.  JEg       \ 
^s  wrendue  du  ip^s  ipoNaç  ciiiq  jpurs^ 
j&  es  fuiv^  le$ ^vess cor^sbar  toutes 

^îks4harreta;€fi  que  j  avois  deFAlÉac^  & 
•de  k  Lorraine,  |oime5  4  celles  dei 
:Viwe$  ,  qui  fetvicenc  âwilî  à  trâ]nfpdrv 
4»er  Içs  foidars  iiialades  &  fatigués./  Il 
fallut  pr-tour  ouvrir  les  chemins  i 
force  ae  bras ,  parce  qu!il  y  avait  deu;< 
^ieds  de  neige  fur  la  tenie  ;  faire  partii^ 
les  divisons  les  uoes  apfiès  les  autres^ 
à  mefure  que  les  £burrag«5  fe  confom^ 
^oietic  &  avec  ie  plus  grand  ofdre^ 
|K)ur  prévenir  la  con&uon  «  &  ^ile 
ft  mettre  emtre  tant  de  gens« 

Pendant  que  les?  Subalternes  s  oc-    DJnîarefiu 
xupcwfcent  de  ces  détails  ,  une.affaire^'""'^''*^'*' 
^ur  le  moins  atrifi  importante  fixoit 
mon  attention  :  c^étoit  la  paix.  On 
ïm*en  avoit  Étit  quelques  ouvertures^ 

,  <îès'le  ;emps  que  les  Wnces  Palatin 
•6c  de  Dourlac  avoient  entretenu  au«- 
rprès  de  moi  des  Envoyés,  fous  prétexte 
;de  leurs  intérêts ,  pendant  le  lîége  de 
Xandau;   J'en  avertis  ^e  Roi  ,   qui 
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!  xlaî^tu  tne  charger   de  cette  grande 
X71.J.     d&lre ,  &  m'envoya ,  h!  ptenaier  Sép- 
.    tiembre ,  les  pouvoirs  pour  la  traiten 
La    négociation   s'échaufFa  à   mefure 
^enos  armes  devenoient  plus  heu- 
feufes^  Lorfque  nos  troupes  entrèrent 
dans  l'Empire ,  au  commencement  du 
fiége  de  Fribourg ,  je  fus  que  les  Etats* 
de  Suabe  avoient  demandé  l'aflemblée 
ées  Cercles  voifins ,  afin  de  poiArvoit 
à  leur  commune  fureté ,  &  que,  mal- 
gré la  Cour  de  Vienne  ,  laflèmblée 
^voit  eu  lieu.   Les    fleurs  fiaroh  de 
Honteim  &  Becker ,  Miniftres  de  tE- 
leâeur  Palatin ,  &  qui  parloient  aùffi 
-pour  TEmpereur ,  me  dirent  que  te 
Pririfce  Eugène. étoit  ,  comme  moi, 
chargé  de  traiter  la  paix  ;  &  en  effet  , 
fi-  tôt  que  Fri  bourg  fut  rendu ,  ce  Prince 
m'écrivit  qu'il  avdit  reçu  les  pleinf  pou- 
voirs de  l'Empereur  ^6c  me  propofoit 
le  château  de  IRaftat  pour  jnos  confé- 
rences.  Je  l'acceptai ,  &  nous  fîmes 
aufïi  par  lettres  plufîeurs  arrangemens 
concernant  notre  féjour.  Nous  réglâ- 
mes que  nous  aurions  chacun  pour  no- 
tre garde  feulement  cent  A^îtres  & 
cent  hommes  de  pied.  Il  ne  fut  pas 
quefUon  du  cérémonial  y  il  étoit  inu- 


il 
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tile  eftMre  nous.  Comme  ce  qu'il  y 
Àypîï  die  plus  grand  dans  les  deux  ar-  171 1* 
mces  défiroit  fe  trouver  à  l'ouverture 
des  conférences  ,Je  Prince  Eugène  md 
manda  que  ^  crainte  de  '  conmfîon  & 
d'accident^  il  ne  le  permettroit  qu'4 
cinq  bii  fix  ;  favoir  ,  le  Prince  dof 
Dourlac, le  Duc  d'Aremberg ,  les  G.é- 
c'éraux  Falgueftein  &  Konigiec*  Je  no 
donnât  Jde .  mon  coté  la  pèrmiffioà 
ou'au  ïyiÊK:^  de  iiohan  ^  au  Comte  du 
^<)«r^,  MM.de  ChatillonyContûdt^s. 
BelU'JJIeôcS.Frétnont. 

J'arrivai  à  Raftat  le  i6  Novembre  CnHf(renct» 
à  quatre  heures  après  midi  ,  &  {^deBafim^ 
Prince  de  Savoie  une  demi-heure  aprèsc 
moi.  St-tot  que  je  le.fusdans  la  cour  y 
^^allai  a&  devant  de  lui  aur  haut:  du  de- 
gré y  lui  faifant  des  etcufes  de  ce  qu'unr 
eflxopié  ne  pouvoir  defcendre-r  Nou» 
nous  embranâmes  avec  les  fentimens^ 
d'une  ancienne  &  véritable  amitié ,  que 
les  longues  guerres  ,&  les  différentes 
aébions  n'avoient  pas  altérée.  Je  le  me-^ .  /^ 

nai  dans  fon  apprtement,  qu'il  avorc 
choifi  du  côté  droit ,  parce  que  tout  ce 
qui  venoit  de  l'Empire ,  pouvoir  lui 
arriver  fans  pafTer  Ibus  nos  yeux  j  &  le 
côté  gauche  avoic  ta  même  commodisé 
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peur  moi.   Un  quart-d'heure  après,  b 
1713.      Prince  vint  me  rendre  vifite  :  it  de- 
meura une  demi-heure ,  retourna  cher 
lui,  où  il  ne  refta  ^ue  peu  de  temps  ^ 
Se  revint,  »  J^s  vijîtes  de  cérémonie 
»  rendues  y  me  dic-il  y  j'avais  impa^ 
9  tience  dépendre  celles  d'amitié  j  & 
»  j'aurois  été  bien  fâché  que  vous  euf- 
»  fiei  pu  me  prévenir  dam  celles-Iàw- 
«  Nous fommes  trop  voifins, pour  que  je 
^  ne  cherche  pas fouvent  àenf^ofiter<^^ 
Je  répondis  comme  je  devois  a  des  avan* 
ces  u  âatteuiès.  Nous  léglâmes  norre^ 
journée.  Il  fut  convenu  que  nous  dîne- 
sïons  alternativement  Tun  chez  l'autre 
avec  les  principaux  chacun  de  notre 
parti ,  &  qu  il  jr  auroit  le  loir  un  jeu 
dans  mon  appartement ,  qui  étoic  le; 
plus  commode.  Ce  fiit  d'abord  au  pi^ 
quer,.  auquel  nous  fobftituâmes  enfuite 
un  brelan  très- médiocre  >  qui  fe  Êiifoic 
fur  les  âx  heures  du  foir  ^âc  quelque- 
fois on  foupoit  enfemble« 
Q«i  d  dM      Dans  la  première  conférence  5  le 
mandé  UpaJx  Prince  Eueene  me  dit  que  l'Empereur 
vouloir  unceremem  la  f^ix  >  mais  qu  u 
étoit-  obligé  aux  égards  convenables 
avec  les  Princes  de  l'Empire  j  qu'il 
étoit  perfuadé  qae,  ii  on  navoit  eu 
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jTautre  objer  que  d'amufer  ,  on  ne  - 
lauroit  pas  chargé  de  la  commiflîon.  X7if« 
Je  lui  en  dis  autant ,  &  fur  cela  nous 
étions  d'accord  j  mais  nous  ne  le  fu- 
mes pas  fur  ce  qu'il  me  fourint  que 
nou$  avions  les  premiers  demandé  \k 
paix.  11  en  vouloit  inférer  que  c'ceoit  '  ^ 
«  nous  à  wcevoir  les  conditions  ,  & 
non  à  lés  Élire  ,^  &  que  nous  ne  de- 
vions pas  nous  flatter  de*  \^%  obtenit 
i>îen  avancageiif^s  pour  nos  Alliés, de 
l'Empire-  Les  converfations  â  ce  fujet 
lurent  t»ès^ives  &  très-férieufes ,  toci- 
jôurs  cepi^danc  de  part  &  d'autre 
*yec  la  politèiTe  ,  les  termes  dé  ref- 
peâ  &  de  yénératioh  dus  aux  deux 
Souverains  :  mais  qui  nOUs  auroit  en- 
tendus ,  âftttoic  cm  que  nous  n'avions 
^s  deux  l^ar^  Àfefter  enfe^mble^ 

n  Les  Minijires  de  VEleBeur  P.ala^ 
n  tirij  -m3e  dit  le  Prince  Eugène,  ont  tou" 
/»>  jours  fait  entendre  queïes  premières 
99  avances  pour  la  paix  vendent  du 
»  côté  de  la  France,  Ils  ont  appa^ 
^  remntent  ,  lui  répondis  je  ,  joué  le 
»  râle  i:>rdinaire  d^es  Médiateurs  ^  qui ^ 
«  pour  rapprocher  les  deux  parties  ,  . 
**  ne  fe  font  pas  fcrupule  de  prêter 
A^  l'une  vis^-àrvisi  de  l'autre  y  l'em-^ 
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«  prejfement  qu'elle  nafouvent  pas; 
1715,.  >9  mais  je  m'en  rapporte  à  la  probité 
»  du  Baron  de  Honteim  Ù  du  fieur 
«  de  Becker  :  qu'ails  difent  fi  ce  ne 
n  font  pas  eux  qui  ont  défiré  de  venir 
»>  près  de  moi  j&fi,  dès  la  première 
»  entrevue  j/e  ne  leur  ai  vas  déclaré 
n  hautement  que  jamais  le  Roi  n'a-- 
»  banionneroit  les  intérêts  des  Elec^ 
w  teurs  de  Bavière  ni  de  Cologne  j  & 
»  qu'il  ne  ferait  point  de  paix  f^  que 
M  Lds  dernières  conquêtes  ne  lui  de^ 
j>  fneurajffent.  Sans  doutjg  mes.  dij^ 
j>  cours  ont  pajffe  à  la  Cour  de  Vien- 
ti  ne  ,  &  fi  elle  avoit  trouvé  mes 
»  propofitions  inadmiJfiUes ,  nour  ne 
y^  ferions  pas  ici  «. 
Fl^atitù.  On  paua  d'abord  en  revue  tous  les 
objets  9  grands  &  petits ,  avec-  afTez  de 
chaleur*  Je. remarquai  que  c'étoient 
les .  médiocres  qui  donnoient  le  plus 
d'humeur.  Le  Prince  Eugène  ne  pou- 
voir digérer  que  fur  la  preflTante  re- 
icommandatton  du  Roi  d'Efpagne,  lo 
nôtre  demandât  une  principauté  en 
Flandres  pour  la  PrincefTe  des  Urfins. 
.  »  Encore  >  difoit-il,^  c'était  pour  un^ 
•?  Général  auquel  if  eût  d'aujji  gran^ 
»  des  obligations  qu'à  vous  ^  je  n'en 
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rrferois  pas  furpris  :  mais  pour  \ 
»  cette  Dame  ^  vous  me  perme^ttre^  *7*J>^ 
»  de  vous  en  marquer  mon  étonne-^ 
»  ment  ce.  Comme  f  infiftois ,  il  arriva- 
deux  ou  trois  fois  qu'il  me  dit  :  »  Nous 
»  n" avons  qu'à  nous  /eparer,  C'ejt  * 
»  au  moins  ,■  lui  répondis-je  ,  une 
99  grande  fmisjaéèion  pour  tAoi ,,  d'a-^ 
».  voir  pcijfé  deux  jours  avee  l'homme 
iy  du  monde  pour  leâuel  j'ai  ïana-^ 
>j  chement  h  plus  vif.  Mais  fi  nous" 
»  -  recommençons  la  guerre ,  hii  dis-|e ,? 
»  où  prehdre^'vous  de  l'argent  l  II 
»  efi  vrai  que  nous  n'en  avons. ^pas  ^ 
>3^  me  répondit-il  \  mais^  il  y  en  a  «n- 
>j  core  dans  l'Empire.  Pauvres  Etats' 
i9  de  VEmpire  ,■  m'écriai-je  ,  on  ne 
w  vous  demande  pas  votre  avirs ,  pour 
>»  entref"  en  danje  ;  il  faut  bien-  que 
»  vousfuivie^  enfuite  «*  /  Mon  excla^ 
mation  le  fit  rotirife. 

Enfin  on  commença  â  s'entendre ,'  Êafi  de  /# 
&  je  pas-,  le  5  Décembre,  préfentef ''*'•*• 
au  Roi  le  ptan  d'une  négociation  qui 
prenoit  de  la  confiffiance  :  je  lut  man- 
dai que  ,  depiiis>  dix  jbufô  ,  je  bataillois 
avec  le  Prince  Eugène  fur  Landau.  Je 
voulois  qu'il  fût  laiflc  fortifié  à  la: 
France  3  &  le  Prince  déclara  que  fe« 
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inftruâ;k)nsportoient  une  exclufion  eft- 
ijil-  tiere  de  cet  article.  »  Cependant ,  ajou- 
a  tois*je  ,  dans  là  journée  d'hier  y  le 
fy  Baron  de-  Honteim  ayant  fouvent 
*i  pfltlé  à  l'un  0  à  l'autre  y  il  fut 
♦  *  dit  que  ffans  Landau  ,  Un  y  avoie 
^  de  ma  part  aucun  conjentement  àk 
i>  la  paix  ;  mais  qu'en  attendant  les 
n  ré/olutions  de  la  Cour  de  Vienne^ 
ajur  cet  article  ,  on  pouvoit  traiter 
M  Us  autres ,  pour  ne  pas  pfrdre  urt 
Si  temps  précieux  &néceffaire  à  l'm^ 
Si  titre  confommation  die  l'auvrage;^ 
a  Ain/i  donc  nous  avons  traité  fur  la 
«  bafe  de  la  paix  >  '&  la  Cour  de 
Si  Vienne  eonfent  que  cette  bafe  foit 
Si  le  traité  de  Ryfivick  ,  comme  jeti  ai 
sh  l'ordre  de  Votre  Mdjefié  ^. 

Aîiiii ,  apjrès  u^e  guerre  de  quatorze 
âias ,  jptnmxit  laquelle  TEmpereur  &. 
le  Roi  de  Francç  avoieiit  cté  près  de 
quitter  leurs  capitales ,  rEfpagne  aVoic 
vu  deux  Rois  rivaux  dans  Madrid;, 
prefque  tous  les  petits  &ats  dlralie^ 
avoient  changé  de  Souverains  ;  une 
guerre ,  dont  toute  l'Europe ,  excepté 
la  Saiire'&  quelques  lieux  dans  les 
autres  parties  du  Monde ,  avoir  relTenti 
ks  borreiuis  ;  jo^js  ,nçuj^  cçnietuans 
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précifémônr  au  point  d'où  on  ctoit  ! 
parti  en  cotftmençantr  ^T^J^ 

^  J'écrivis'  en  même  remps  au  Roi 
^e  que  je  crtsyois  qui  pouvait  s'obtenir 
im  les  autres  articles  5  &:  je  lui  de- 
-maiidai  fesdertlieres  réfolutions.  »  M^ 
2»  le  Prince  Eugène ,.  Idi  difois-je  ^ 
-rtfajfe  la  rejiitution  totale  ie  lE^ 
W  leéleur  de  Cùlûgne  ;  J4  In  demande 
♦»  pareille  pour  Vj^leÛeur-de  Bavière^ 
a»  &cet  artitie  pajfera  farts  difficultés 
é>  il  neji  cependant  pas  entièrement 

*  accordé  j  parce  que  je  demande  un 
»  dédommagement.  Le  Prince^  Eu-* 
n  £ene  foutient  qu'il  prouvera  qtt€ 
9y  les  hoftilités  ont  commencé  par  les 
n  Bavarrois  j  &  ?w'^w  pis  aller  ^  on 
>*  ne  devroit  qu'une  année  ^  pûijque 
M  l'Electeur  a  été  mis  au  ban  de 
to  l'Empire  j  &  que  ce  ban isonfifqut 
•ï  tous  Jes  biens.  Il  wi'a  ajouté  que 
nfes  meubles  font  encore  dans  fes 
^  châteaux j  qu'on  nen.  a  rien  ert- 
•»  levé  y  comme  il  a  fait  (Llnfpruch^ 

*  qu'on  les  lui  donnera^  mais  qu'on 
^  ne  confemira  à  aucuTie  jfpecè  de: 

Si  dédommagement r  • 

yy  II  pareil  que  le  Prince  d£  Sa" 
^  voie  demandera  que  Us  affaires  di 
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:  n  l'Italie  eh  général  ^fur^tout  cellt 
J7i|.  *  de  Mantoue  &^ celle  du  Marquifat 
yi  de  Burgnw  j  /oient  renvoyées  à  la 
ii  Chambre  de  IVeJlar  &  au  Con/eU 
n  Aulique  ,  ces  Tribunaux  étant  les 
n  Juges  naturels  &  les.feuls  comp^ 
.5»  t eus  des  Fiefs  de  l Empire.  Il  m'a. 
Si  aujji  parlé  des  fortifications  d'On^ 
0  bit  elle  &  de  Pûrto^Longone  j  di  la 
n  poiïejjion  de  Sabionette,  Je  lui  ai 
9f  répondu  que  ce  feraient  des.  oijers  à 
p,  difcuter^  quand  je  ferois,  mhux 
m  injlruit;  mais  que\€^  articles  n.emr 
Si  pécheraient  point  la  paix  y  quand 
m  on  ferait  d'accord  fur  les  autres. 

.  j».  Je  n'obtiendrai  rien  pour  Madame 
fy  dp  ÏJrfins  Ù  U  Princ.e  Ragotiki.  La 
^  Mai/on  d'Autriche  compte  donner 
P  des  '  dédomméigemens  ^  l^Eltâeur 
s9  Palatin.  Comme  ellejes  prendra  Jur 
»  elle  y  ce  n'eft  paint  à  moi  à  les 
f>  rejlreindre  :  il  faut  feultment  que 
»  je  fâche  f  je  dois  m'oppofer  juf^ 
»  quà  rompre^  en  cas  que  ce  Prince- 
»  prétende  la  dignité  Royale  avec 
y\  l'IJIe  de  €ar daigne.  Il  eji  certain 
»  que  la  jujiice  ve\it  abfolumeru  au  il 
»  ne  fou  pas  dégradé  pour  avoir  été 
^fidèle  à  l'Empereur  ^Q  en  général, 
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i>  yV  fupplU  de  nouveau   Vatre  Ma-^  j 
»>  yV^^'  ae  m«  donner  ^fes  ordres'  précis     1713, 
^•yî/r  /ef  articles  qui  doivent  me Jair^ 
»  .romprff  Juppofé  qu'on  ne  les  paffe  • 

i9  point.  ' 

.  ;  «  Le  Prince*  de'  Savoie  déclare  pôi* 
»  Jîtivement  que  V Empereur  demande 
»  /û  confirmation  des  privilèges  des 
*9  Barcel(mois  ,  qui  lui  ont  montré 
»  tant  d'attachement  pendant  qu^il 
♦J  étoit  en  Efpagne  ^  ù  qu'il  a  ordre 
»>  de  ne  rien  conclure  fans  cela»  J'ai  . 
ï>  répondu ^que j'^ignorois Ji  Votre  Ma^ 
»  jefié  voudroit  faire  des  offres  fut 
p>  cefuftt  auprès  du  Roifon  petit» 
n  fils  ;  mais  que  ,  felàn  moi,  on  nf 
•>  pouvoit  lui  demander  rien  de  plus ^ 
»  Quant  à  la  paix'd'Efpagne  ^  lorf-  . 
»>  que  j'en  parle  ,  le  Prince  de  Savoie 
»  me  répond  que  Votre  Majefté  en 
vifera  l'arbitre.  Je  voudrçuïs ,  eri  at*^^ 
3>  tendant^  qu'il  f oit  renoncéde part 
x>  &  d'autre  y  par  le  Roi  d'Efpagne 
*  »>  &  par  l'Empereur  j  aux  titres  des 
y\.Etats  qu'on  ne  poffede .  pas.  Le 
»  Prince  de  Savoie  parcîc  tenir  à  ces 
»>  titres ,  &  j'y^i  confehti ,  à  condi^ 
ty  tion  que  cela  ne  pourra  çaufkr  au^  . 
ta  çun  fujet  ni  prétexta  de  nouvelle 
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I  »  guerre.  J'ai  déclaré  aujffi  que  M.  îé 

^yjj^  a»  Duc^  de  Hanno^r  fem  reconnu  en 
t>  qualité  d'EUéteur^  triais  qUe  pouf 
if  la  Flandre ,  je  né  crois^  pas  qu4 
»  Votre  Majejié  veuille  rien  changea 
j>  à  ce  qui  a  kd  réglé  n  Utrecht* 
«  Enfin  j  j'ai  Vhonneur  d'ajfiiret  Vo** 
»>  tre  MajeJUj  que  je  crms  la  pal  je 
^y  faite ,  moyennant  la  paiv  de  jR^j/» 
!•  wick  en  tnner ,  la  r^itutiôn  det 
<*  Eleéiofats ,  mais  fans  dédommage 
P  tnent  j  &  Landau  fortifié ,  m^ec  U 
»>  Fôft^ouis  i  pour  Frziourg ,  qui 
^fefa  rendu  'Ué 

Regardant  la  paix  comme  a  petf 
pths  Êite  5  je  foge^  à  pcôpos  de  rap^ 
peler  à  Me*  de  Maintenon  les  èfp&> 
tances  brillahrés  qae  m*avoic  données 
M.  de  Chamlllard ,  quand,  je  fus  en^ 
yoyc  en  Flandres,  en  1709.  »  Jamais^ 
w  Jui  difois-je  (a),  il  ny  à  eu  de  Con^ 
9  nétable  ,  ni  veut-^éirt  de  Général  ^ 
»  à  remonter  dans  les  Jiecles  les  plus 
V  reculés^  qui  aitJténonorJ  de  corn* 
f9  mandemens  d'armées  fi  confidéra* 


'  (à)  Lettre  à  Madame  de  Maiotenon  j  Al 
if.  P&embrc.  . 
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hîes  ^  penâant  tant  d\annteàj  dans 


-'99  des  circonjlances  plus^  dnngereufei  ,  /«îpi» 

-V  0  qiti  s  en  fait  tiré  plus  'htureit^ 

'  y9  femtnt  €«.  J'en  çoncluois,  que  ce  ûe 

ferok  pas  préfompcion  à  moi  de  de- 

'■  mander  Tépée  de  Connétable  ,  que  le 

•  Minîftre  lui-mçme  iïi'avoit  exhorté  de 

regarder  comme  le  prix  légitime  de 

"  mes  fervices ,  fur-tout  fi  j'y  ajoutois  la 

paix. 

Mais  nous  en  étions  encore  éloignés.  DJ0cuiti§ 
'  On  s'en  tenoit  ^  ia  Cour  à-  des  baga-  TeL/""''"^ 
teHeis  qui  failbient  craindre  au  Pririce 
•Ettgene  qu  on  ne  procédât' pas  franche- 
ment ,  &  que  >  par  des  déinonftra- 
tions  de  déur  de  pai^ ,  auxquelles  on 
rie  donneroit  auctin  effet ,  on  ne  cher- 
chât à  brouiller  l'Empereur  avçc  l'Em- 
pire. Il  menaça  de  fe  retirer.  J'en 
écrivis  allez  vivement  à'M.  de  Voifin  : 
))  Vovs  ne  voule^  donc  pas  la  paix'  f 
»  lui  dis-je  {et).  A  la  banne  heure.  Je 
n  ne  puis  rien  ajauter  aux  conditions 
>>•  qus  j'ai  envoyées.  Le  Prince'  EH-^ 
w  g£ne  ejl  perfuadé  qu'il  y  a  une  cà^ 


lu)  Lctttc  à  M.  de  Yoifin,  du   U  Dfe 
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»  baU  de  Cour  j   qui  veut  principe^ 
^7^h     »»  lement  m'entpécher  de  Jigner  cette 

>  paix  f,  &  il  né  fauroit  cùmprendtt 
m  qu'on  ne  Je  contente  pas  des  condl-^ 

.  »  xions  propofées.  Il  m.  Je  retàchem 
i>  ajfurément pas.  Mais,  en  vérités ^ 
i»  quejt-ce  que  te  Roi  veut  de  plus 
h  pour  Ja gloire  ^.gue  le  rétqhliffemeni 
•i  entier  d  un  Prince  qui  a  mis  VEni^ 
*j  pire  à  deux  doigts  deja  perte  ,  Ù 
i»  qui  même  le  pouvoir  retivèrfer)  s'il 

.  *>  avoitjïiivi  mes  confeïls  /  //  nous  a 
ij  bien  porté  malheur  depuis  :  Dieu 

.  a  veuille  qu'il  ne  nous  en  porte  pas 
»  davantage  l 

j>,ie  Prince  Eugène  m^ a  4u  qH^ 

.  »  l  Angleterre  j  ou  plutôt  un  de/es 
99  Minières  trouble  IxtpaixjqU^ilJait 
99  que,  VEleâeur  de  Bavière  a  fait 
i9  offrjt  quatre  cent  mille  écus  \à  M/- 
*>  lord^  S  tracera  ^  s 'il  peut  être  maU 
«•  tr4ae  la  négociation*  &-  lui.fai^e 

,!•  avvir  lelPqyS'Bas  r  &.  il  m'a  ^ 

'  ^.jC^K^  9Ff  ^Mihrd  Straffbrd  Jeroie 

.  »,tous  les  ^ffort^i  imaginables  pour 
w  troubler  :  ainjî  t-enei'-vous'  en  garde 

^99  contre' ces'  rrrenéerjourdes.  M.  le 
9i^  Prince  Eugène  vient^  de  me  dire 
f  que  par  ejtimé  &  jpar  amitié. pour 


I»  mol ,  fi'  per/uadé  que  je  veux  Jin^ 

f9  cérement  contribuer  à  la  paix  ^  il     17  H» 

»  demeurera  encore  fept  jours  ;  ju^^i» 

»  jjr^f  ce/il    iZ  partira ,  ^  now^  ne 

w  finijfons  fur  les  conditions  propo^ 

vifées  y  &  aue  ^  les  conférences  rom^»' 

V  pues,  il  ny  aura  que  la  defiru&ion- 
j>  d'un  des  d^ux  partis ,  qui  puïffe 

'  »  donner  la  paix,  'l 

>^  Pour  moi ,  Monjieur,  je  nexrois 
•>  pas  que  les  Négociateurs  mement\ 
»>  toujours  ;  ce  n  eft  ni  mon  car^c-- 

V  tere  ,  ni  celui  de  Vhomme  Avec  1er 
»»  qwl  je  traitée  i  &  il^nj  a ,  après 
i>  ce  qu'il  a  dit ,  qu'à  rompre  ou 
>»  conclure^  Si  IfS  principaux  points 
9}  font  pajjés  ,  les  autres  h§  açivent 
9^  pas  empêcher  Ijfi  paix  générale;,  Ot^ 
»  aura  beau  les  repréfenter  jûfqu'à, 
n  Vimportunité f  je  prévois  quefy  ga-?. 
if  gnerai  peu.  Je  m'attendoi^  ,à  de^t 
»>  remercimens  de  conditions  auffi  glo-r; 

.  M  rieufes  &  avantageûfes  ,  6*  'tout 
•  n  au  contraire  ,  je\vois  que^des ,baga-:. 
H  telles  perpétuent  la  guerre.  Cpmpte^, 
>>  que  l^  paix  fera  faitje  in  ^  ou  rom-^ 
^  pue  pour  toujours,  Ren^pyei-moi 
vdôno  lepluiS  vite  undei  vos  courriers^. 
(?»  Çc^r  /^pt  JQUts  ^ont  ki(ntSt\pa^4s:  I 
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. .  >y  & ,  s'il   nou's    trouve  féparés  ,  je 

171  j.  »  crois  que  je  n'aurai  d'autre  parti 
»>  à  prendre  que  de  retourner  à  la 
yt  Cour,  Jô'futvrai  la  route  de  Met^j 
»  &  je  vous  ajfurey  Monjieur  j  que  je 
>»  voudrais  bien  y  être  retourné-  droit  - 
»  de  Fribourg  ce. 
Sw  Uspri^  II  faut  fayoir  &  dire  ici  qu'il  j 
Ca^l/in,/'' avoir  en  effet  une  petite  cabale  à  la- 
Cour,  qui  défappBouvoit  la  paix ,  toute 
glotîeafe  qu'elle  étoit ,  parce  que  je 
la  traitois«  Le  Marquis  de  Torcy  ,  Mi- 
niftre  des  Affaires  Etirangeres ,-  ctoir 
peiné  de  ce  que  m^  xorrefpondaiice- 
s'adreffoit  à  M,  de  Vcijîn ,  Miniftre  A0  '■ 
la  Guerre;  mais  le  Roi  ravoitu^rdonnc 
ôinfi»  J'écrivis  très-fortement  à  M.  de 
Torcy f  que  je  n'avois  pas  défiré  d'être 
chargé  de  ta  négociation ,  &  que  fi  ort 
la  çroycâr  mal  conduite ,  il  n'y  avoir 
qu'à  en  envoyer  un  autre.  Je  n'écrivis- 
pas  moins  vivement  à  M.  de  Voifin 
6ci  Madame  de  Maintenon ,  fur  cette 
ntéfinceliigence  qui  occafionnoit  des 
retards;  &  apparemment  mes  lettres 
firent  itnpreffion ,  paifque  je  i^eçus.  à« 
|onr  dit  le  courrier* du  Roi,  qui  me 
marqua  être  trèsn^ontent  àes\  princi*^ 
pauxjJôixi^ç^  for>  tefqyéJs^^i?  c^venefc 
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âe  h  paix.  Il  fe  contentoit  de  la  ceffion 
de  Landau  fortifié  ,  &  du  rctabliflTè-  171 3» 
ment  des  Electeurs  fans  dédommage- 
ment. Mais  fe  Prince  Eiigende  inufta 
i,  demander  fe  rctabliflfement  de  tous 
fes  privilèges  des  Catalans ,  que  l'Emi- 
pereur  défiroit  comme  un  point  au- 
quel fon  honneur  étoitintérefle,  parce 
qu'il  ne  pouvoit  confentir  que  des  peu- 
ples quî  s'ctoient  facrifiés  pour  lui , 
puflent  lui  reprocher  de  les  avoir  aban-^ 
donnés. 

Nous  eûmes  à  cette  occafion  d<3S 
converfations  très-vives,  mais  qui  n'al- 
céroient  point  notre  amitié  réciproque. 
Je  puiî  dire  que  noiis  traitions  firan^ 
chement  &  noblement  ;  ^  comme , 
inalgré  rattention  que  nous  avions  Tuq^ 
ic  1  autre  à  ne  mettre  ni  aigreur  ^ni 
même  trop  de  chalewr  dans*les  difpur 
tes  que  nous  étions  obligés  d'avoir 
ipnfembfe  ,  quand  cela  arrivoir ,  nous 
nous  étions  avifés  de  nous  feryir  dut 
Comte  Konigfec  &cdeCpntàdes ,  pour 
nous  faire  àes  excufes  de  nous  être  un 
peu  échappés ,  &  on  n'ep  parloir  plus* 

Cette  confervâtîon   des   privilèges    Ardeur  éa 
des  Catalans  ,  réclamés  fi  opiniâtre-  ^'^gociaieun 

,,„  '  •     .  *^      •      j     pour  faire  44 

|iiçnç  par  1  Eaupçreur  ^  mit  un  air  de  faîa. 
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^^  pique  dans, notre  converfarion  du  i^ 

J7K|.  .Décembre.  Nous  nous  quittâmes  fani 
rien  nous  relâcher,  &fort  férieuferaent. 
Le  lendemain ,  le  Prince  Eugène  me 
trouvant  plus  gai ,  me  demanda  d'où 
venoit  cette  meilleure  Jiumeur,  »  De 
»>  quelques  réflexions ,  lui  répondis-je, 
»  &  les  voici  :  Je  vous  avoue  que 

_    »>  j'étois  prejje  de  voir  une  paix  que 
M  nous  avions  lieu  de    croire  faite, 
f>  après  la   cejjion  de  Landau  Gf  l^^ 
w  rétablijjement  des  EleSeurs  ^fur  le 
»  point   cependant    d'être    rompue  , 

-  %y  parce  que  le  Roi  demandait  pour 
M  ces  Princes  des  dédommagemens  , 
*>  ou  la  Flandre.  J*ai  obtenu  de  Sa 
i>  Majefié ,  quEllefe  déjifiàt  de  ces 
9}, prétentions  :  c'eji  à  vous.^  M,  le 
»?  Prince  j  à  êtreférieux ,  quand  vous 
*^Johgere'(  que  r Empire  pourra  re- 
^5  procher  à  l'Empereur  a  avoir  fa-- 
V  crifié  fes  intéfêts  &fon  repos  aux 
sî  privilèges  des  peuples  révoltés  de 
»  Catalogne.  Ainji  ,  Monjteur  ,  la 
w  paix  rrianquant  par  V Empereur  ^ 
o  je  fuis  très-olfe  4^  la  continuation 
i>  d'une  guerr^  que  nous  ferons  fur  le 
'  ,  «  pays  ennemi  ,  &  très  flatté  de  la 
^>  glpire  que  l'on  peut  ejp^rer^  contre 

le 
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»»  le  plus  rejpeélable  Général  de 
m  l'Europe  M.  1713. 

Il  me  répondit  d'un  air  touché  : 
9»  Af.  le  Maréchal  ^  vous  ave^  écrit 
»  très 'fortement  pour  renouer  la 
»  paix.  Vous  avei  raifon  ,  &  j*en  ai 
>5  de  bonnes  pour  écrire  préfentement 
»  avec  la  même  force  ;  &  après  avoir 
>»  rcvé  un  moment  ,  il  ajouta  :  M,  le 
»>  Maréchal ,  vous  voule^  bien  que 
w  je  juge  de  vous  par  moi  j  &  je 
»  vousjupplie  de  juger  de  moi  par 
>^  vous-même.  On  veut  croire  dans  le 
>f  monde  entier  ,  que  nous  voulons 
•»  tous  deux  la  continuation  de  la 
»  guerre  ,  &  je  vous  attire  que  la 
«  paix  ne  feroit  jamais  faire  ^Ji  d'au- 
^»  très  que  nous  la  négocioient  :  c'eji 
'  »  que  nous  traitons  en  gens  dhon-- 
^^  mur  0  d'une  manière  bien  éloi* 
99  gnée  de  toutes  les  fine  ffes  que  plu^ 
tijieurs  efiiment  nécejj^ires  dans  les 
9i  négociations.  Pour  mci^  j* ai  toujours 
»  penfi ,  &  je  fais  que  vous  penfe^  de 
»  même  j  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleure 
99  finej/'e  que  de  n'en  pas  avoir  «. 

Après  cecce  oiiv^ercure  fur  Jes  taifons  ■    ' 

que- le  PrinceJÇugeme  difoit  Itii^mème    ^^^^  ^J^^. 
avoir  ^'écrire  forcément  pour  la  paix  ,  térefmtas* 
Tome  JI^  0 
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je  ne  doutai  ]aas  cjue  les  Catalans  ne* 

lY^,  fuflênt  abandonnés,  ou  qu'on  ne  trouvât 
quelque  biais  pour  fauver  l'honneur  de 
l'Empereur  fans  les  aider;  reftoienc  à 
écarter,  les  prétentions  chimériques  de 
l'Elefteur  de  Bavière  fur  la  Flandre, 
Perfiiadé  que  les  Miniftres  de  TEm-? 
pereur,  qui  s'ctoient  fait  donner  de^ 
ferres  confidérables  çn  Bavière  &  dan^ 
le  Haut-Palatinat ,  quand  il  ayoit  éçé 
mis  au  ban  de  l'Empirç,  feroient  ébram 
\és  par  leurs  propres  intérêts ,  il  leui? 
faifoit  offrir  de  leur  abandonner  ^ce^ 
ferres  pour  toujours ,  &  d  autrçs  même 
plus  confidérables  j  s  ils  portoient  l'Em? 
p^reur  4  lui  céder  la  Flandre.  Je  manr 
dai  au  Roi ,  que  de  telles  vifions  le-y 
tardoient  tout  ;  que  l'Empereur  ne  pat 
iroiflbit  aucunement  diipofé  à  céder  la. 
Handfe  ;  &  quçj,  quand  même  fes  Mi- 
niftres pourroient  être  féduits  par  leur$ 
intérêts  particuliers ,  le  Prince  de  Sa-: 
voiç  n  étpit  pa^  de  câradkere  à  fe  laifr 
^    fer  corrompre  de  même. 

Nous  avipns  auiïî ,  outre  Madame 
des  UrÊns  ,  i  contenter  encore  plu- 
fieurs  autres  parties  qui  fe  prétendoienç 
léfées  par  la  guerre  ,  &  fî)llicieoient 
des  rçftituciçns.  Sur  les  ordres  ^^|{\oi  ^ 
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je  demandai  le  Marquifàt  de  Viadana  «n 
pour  le  Marquis  de  Sainte -Croix.'  i-^i^.* 
9i  Suve^-vous  oien  ,  me  dit  le  Prince 
91  Eugène  ,  que  ce  petit  préfent  que 
»  vous  demande^  de  l'Empereur  pour 
»  le  Marquis  de  Saint e^-Croix ,  vaut 
V  près  de  auarante  mille  écus  dé 
«  revenu  î  Si  cela  efi  ^  '  répondis-je  , 
a>  je  ne  le  devfiande  plus':  je  vous  coh^ 
9^Jeille  de  le  prendre  pour  vous.  Je 
ii>fais.  que  vous  ave^  pu  en  avoir  de 
^  plus  confidérctbles  ^  &  que  celui  qui 
>y  a  donné  4  VEmpefeut  le  Mua-- 
>>  nois  ;  Nàples\  la ,  Sicile  ^  la  Sar^ 
»>  dai]^ne ,  O*  qui  a  rétabli  le  Duc  de 
9or  Savoie  ,  pquvàit'  efpérer  beaucoup 
M  mieux ,  fans  comparai/on  :  mais  je 
»  ne  vous  connois  aucune  retraite. 
^  Vos  palais  de  Vienne  n  en  font  pas 
î>  une  ;  ni  votre  ijle  du  Danube  ,  avec 
>>  votre  Comté  de  Baraniwar.  '  Quoi-* 
9>  quilfoit  très-conjlant  que  vos  im^ 
9f  portans  fervices  rendus  à  la  Mal" 
9yfon  d* Autriche  vous  donneroient 
>i  toujours  le  premier  rang  dans  la 
i>  Cour  de  l'Empereur  ,  la  fagejfe 
^^  veut  que  Von  ait  une  retraite  ,  & 
.  iyilmefermble  en  effet  que  vous  m'a--  * 
ff  vei  dit  qu'il  y  a  eu  des  temps 

Oh 
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^ '  >>  où  vous  ave;[  f^^^^  à  vous  retirer^: 

>7H.  •>  Vous  ave\  un^  firnilU  y  laie  réplU 
>?  aua  \q  Prince ,  Çf  je  n^  fuis  pas. 
9}Jurpris  que  vous  penjîe^  ainji  :  pour 
>i  moij  qui  n'en  ai  pas  j  je  vous  af- 
iifure  que  jjï  je  me  retirois  ,-  un  mil^ 
>^  lion  de  revenu  ou  4ou^ç  mill^ 
f>  livres  de  rente  meferoUnila  Vîêmç 
V  chofe  ce,  '  Il  me  prppofa  de  nouveau 
4e  demander  popr  mp^  le  Duché  dç 
Ximbourg ,  qucja  Princefle  des  Urfin^ 
foliicicoit.  »'  Je  fuis  fur  ,  me  dit-il  jf 
9î  que  r empereur  fe  fera  un  pîaifr 
99  de  vous  lUceordfr  6i,  Les  fleurs  d^' 
ij.  Fremo'nt  §ç  Çonrades ,  cjui  époienç 
auprès  dç  moi,,  le  Duc  d'Aremberg 
&  Konitfçck,  qui  croient  aviprès  dq. 
Prince  Eugène  ,  etoient  étonnés  d^ 
iious  voir  tous  les  jours  difputer  avec 
h  derajere  vivacité  ,  pour  de^  Princir 
dautés  6c.  des  Etats  demandés  "par  Iç 
Roi ,  l'Empereur  &  le  Roi  d'EfpàgnQ. 
pour  des  particuliers ,  &  que  nous  n^ 
fiflîohs  rien  pour  nous  mêmes. 
Zfrftîfc  du  Le  3  Janvier ,  le  Roi  m'écrivit  unç 
cÛx'(^ûridi  bttre  qui  otoit  au  Prince  Eugenç  tputç" 
^«nre  &  de  e^pcr^^^ce  d'pbienir  les  privilèges  de^' 
^frfif.  f^.  Catalans ,  ^  qui  rn'ordonnoit,  de  par- 
tir, fi  on  infiftqjt.   Il  ixie^réppu^iç  }^ 
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*i  Je  fuis  perfuadé  que  ^  fi  nos  MaU 

3>  très    navoient  pas    voulu  fincére-      17 14* 

>»  ment  la  'paix  ,  ils  ne  fe  féroient 

î>  pas  fervis  de  gens  comme  nous  j 

»  qui  ne  femmes  point  faits  pour  plal" 

u  der  ;  fli/z/r  nous  ne  romprons  pas  j 

n  parce  çwe  vowi"  &  moifaurons  écaf- 

a  ter   ce  qui  nous  parait   véritable-^ 

w  ment  injufie.  On  m'a  cru  parti  dé 

»  Rafiat  ^  quand   vous   n'ave^  pai 

iy  paru  content  dé  la  Yefiitûtion  to-^ 

»  taie  des  Eleélorats  fans  dédomma-" 

»  gement  j  avec  la  cejjîon  de  LandaU 

iy fortifié.  Peut-être  crôira-t-on  che^ 

»>  vous  que  vous  voudré^  partir  aujjî  j 

w  parce  que  je  ne  me  refâche  pas  fur^ 

%y  les    privilèges  ;    mais  je  vous   at 

%y  donné  le  bon  exempte  de  demeu-^ 

»>  rer.    Vous  lefuivre^^  &  il  faut  ef- 

»  pérer  que  nous  finirons  c<t 

Je  commençoîs  à  douter  du  fuccès  > 
parce  que  je  favois  que  {)lufieurs  per- 
fonnes  éloignoient  le  Roi  de  la  paix. 
11  me  répondit  que  le  Roi  de  Prufle, 
celui  de  Pologne  &  l'Eledeur  d'Ha- 
novre tâchoient  auflî  d'en  éloigner 
l'Empereur.  »  Vous  ne  vous  attende^ 
3^  pas  3  lui  dis-je  ,  quoique  premier 
j>  Minijire  de   l'Empereur  j  vu  les 

O  iijt 
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y9  cabales  de  vx>tre  Cour  j  à  être  en^ 
J714.  »  tiér entent  approuvé.^ Pour  moi  y  je 
i^fais  qu'étant  fans  crédit  dans  la 
y9  mienne  ,  ce  quily  a  de  plus  confi- 
ai dérable  fera  au  défefpoir  j  Ji  la 
«  paix  fe  fait  par  mon  minijiere  : 
w  mais  armons-nous  de  courage ,  ne 
?^fongeons  qu'aux  véritables  intérêts 
j>  de  nos  Maîtres  ,  &  finijfons  «. 
C'étoit  toujours  là  notre  refrain. 
Accord  fur  Lé  14  Janvi©!* ,  nous  dreflames  un 
^/cMaiMs  modela  de  traité, que  nous  envoyâmes 
à  nos  Cours  refpeâives.  Nous  y  re- 
mettions Tarticle  de  la  Princeffe  des 
Urfins  &  celui  des  Catalans ,  à  1  af- 
fetnblée  qui  devoir  fe  tanif  pendant 
l'çté  dans  quelque  ville  de  SuifTe  ou 
d'Allemagne  ,  pour  la  fignature  de 
la  paix  générale.  Mais  le  2 1  ,  nous 
reçûmes  prefqueaumême  moment  à:t% 
courriers  de  Veriailles  &  de  Vienne  , 
qui  portoient  des  ordres  abfolumenc 
pppofés  fur  les  Catalans.  Le  Prince 
Eugène  déclara  qu'il  lui  étoic  enjoint 
de  partir ,  fi  le  Roi  ne  retiroit  pas  les 
troupes  qu'il  prctpit  au  Roi  d'Elpagne 
pour  foumettre  Barcelone.  Je  le  refo-* 
îài  :  il  infifta  qu'il  fut  du  moins  libre 
i  l'Empereur  d'envoyer  ^  faus  rompre: 
T 
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k  paix  5  des  fècours  d'hommes  ^  de  : 
vivres  &  d'argent  j  je  refufai  encore  :  17144 
mais  dans  le  cours  de  la  converfa- 
tion  ,  il  m'expliqua  bien  clairement 
Ijuè  rEmpereur  ri'avoit  aucun  moyen 
de  faire  la  guerre  au  Roi  d'Efpagne , 
aucune  force  matititne ,  &  même  quô 
la  vente  de  Final  qu'il  venoit  de  feircr 
aux  Génois  ^  marquoit  bien  qu'il  xié^ 
toit  pas  occupé  des  entreprifeâ  de 
mer.  Par  cette  explication ,  je  com- 
pris qu'il  n'étoît  queftion  que  de  laiP 
îer  à  l'Empereur  là  faculté  de  dire  à 
des  peuples  qui  s*étoient  facrifiés  pouif 
lui ,  qu'il  faifoit  tout  ce  qui  étoit  ert 
Ion  pouvoir.  Je  ne  ns  aonc  pius  ûitti- 
culte  d'accorder  une  liberté  qui  devoir 
fervir  fi  peu* 

Nos  projets  de  ttaité  revinrent  apof-    PUinri'^à 
tilles.  Le  Prince  Eugène  trouvant  dans  /^'t^K 
les  articles  en'Voyés  de  Verfailles  plu-  QU'on  mtt  i 
fleurs  points  qu'il  ne  pouvoit  pafler ,    ''*'** 
me  dit  :  J'ai  ordre  de  rompre  ^  fi  ori 
fait  de  nouvelles  difficultés  j  tiiais  fai- 
fons  de  nouveaux   efforts  ,  peut-ctref 
viendrons-nous  à  bout  de  tout  conci-  • 
lier.    Il  n'y  avoit  à  la  vérité  que  de 
petites  difficultés  qui  regardoient  lesf 
Princes  d'Italie  j  des  titres ,  les  viilesf 

O  iv    . 


$1^  Vie  dv  MAnicRAi 
â  choifîr  pour  le  congrès  fiitur ,  une- 
1714.  obftînation  à  vouloir  que  TËmpereur 
craicâc  pour  lui  feul ,  &  non  pour  les 
autres  Princes  d'Allemagne.  »  Êtes-- 
»  vous  donc  ahjolument  réjolu  ,  me 
w  difoit  le  Prince  Eugène,  de  brouiU 
»  Ur  V Empereur  avec  l'Empire  , 
»>  comme  Je  m'en  doutois  d^  abord  «  / 
Je  le  raflurai.  Nous  convînmes  que 
nous  ne  fufpendrions  pas.  la  conclu^, 
fion  de  la  paix  généiale  pour  c^s  pe- 
tites difEcuJtés ,  mais  qu^il  falloir  ce- 
pendaiK  les  lever. 

;  J'en  écrivis  aflèz  vivement,  le  18 
Janvier ,  à  M.  de  Voijin  •&  au  Mar- 
quis de  Torcy  ;  &  par  le  confeil  de 
M.  Contaies  &  de  la  Houjfaie  ^  je 
mêlai  aux  raifons  politiques,  des  plain- 
tes  de  la  conduite  que  l'on  tencHt  dans 
cette  affaire.  Je  ne  leur  cachai  pas  que 
je  m'appercevois  de  quelque  jalouhe  ,, 
qu'on  s  efifbrçoit  de  raire  prévaloir  de 
petits  intérêts  fur  les  grands  objets 
dont  nous  étions  occupés  :  que  fi  on 
vouloit  continuer  la  guerre  >  il  n'y 
avoir  qu'à  me  le  mander  \  à  moins 
qu'à  la  réfolutipn  déjà  prife  de  n'avoir 
pas  la  paix ,  on  ne  voulût  joindre.cclle 
de  me  charger  de  la  rupture.  «  Je  ne 


Duc  BÉ  VitiAïtsr'  Jlf 

^ypnîs  ,  aJ0Utois-jé  ,  Jouffrir  davan- 

5>  tage  les  dijiours  que  ton  tient  à      17 14; 
y>  la  Cour ,  oh  Von  répand  que  j^ai 
w  confenti  à  des  conditions  plus  dures 
yy  que  Celles  de  Gertruidemberg.   La 
n  paix  la  plus  glofieufe  ejî  au  pou^ 
»  voir  du  Roi  :  ^ily  joint  à  l'avan^ 
»  tage   de  rétablir  tous  fes  Alliés  ^ 
»  d'en  récompenfer  même  plujîeurs  j 
»  celui  de  défunir  V Empire  j  que  le 
»  Cardinal  de  Richelieu  ,  le  Prince 
iê  de  Condé  &  M.  de  Turenne  xegar-* 
»  doient  comme  h  feul  ennemi  qui 
55  pût  par  terre  porter  un  grand  dom-^ 
99  mage  à  la  France,    Peut -être  ce 
>j  moment  paffé ,^  naura-t-onde  long-^ 
fy  temps  une  paix  fi.  nécejfairt.   Les 
yy  Mihijires   de  l'Empereur  ,  forcés 
yy  d'abandonner  des  terres  magnifi*^ 
»  ques  quil^  leur  a  données  dans  la 
«  Bavière  &  le  Haut^P âlatinat  j  s'y 
•»  oppoferent ,  de  même  que  les  Elec-* 
y  teurs  de  Prujfe  &  d'Hanovre  ,  qui 
»  comptoient  partager  les^Etats  de 
»  SuiJ/'e  dans  l'Empire,    La  Reine 
»  Anne  efi  à  l'extrémité  j  fa  mort 
fy  peut  rendre  aux  IVigts  toute  leur 
yy  autorité  en  Angleterre.  Ainfi  deux 
»  campagnes  très-glorieufes  ^  quifor^ 
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*»  cent  t Empereur  à  la  paix  j  vont 
*7ï4«     99  être  perdues  ,  par  les    difficultés 
»  tris-mal  fondées  qu'on  foit  ^  &  qui 
ifjans  doute  feront  relevées  par  ceux 
9»  de  nos  ennemis  auxquels  lu  conti- 
»  nuation  de  la  guerre,  feroit  très-' 
«  utile  ce.  A  l'appui  de  mes   lettres , 
j'envoyai  Contades ,  qui  partit  chargé 
.  de  réponfes  à  toutes  les  objeâions  \  Se 
pour  perdre  un  peu  de  vue  les  négo- 
ciations y  qui  commençoienc  à  nous 
Êtiguer  y  le  Prince  Eugène  s'en  alla  à 
Stutgard ,  &  moi  à  Strasbourg. 
CoHciujUn      Pendant  cqs,  retardemens  ,  on  pro- 
dt  Upaix.     ^ç^  j^Q  f^Qj  jg  m'ordonner  d'attaquer 

le3  lignes  d'Etlingen  ,  fans  fonger  qu^ 
]es  ennemis  avoient  plus-de  force  der- 
rière &  à  portée  de  s'jr  placer ,  c^ie  je 
n'en  pourrais  de  long-temps  ralTèmbler* 
Il  femble  qu'un  démon ,  ennemi  de  \x 
tranquillité  générale,  avoit  fait  oublier 
aux  Miniftres  de  France  l'hotreur  àes^ 
propofitions  de  Gertruidembere  &  de 
k  Haye ,  ^  de  quelles  extrémités  ils 
étoient  délivrés.  Heureufement  ces  fu- 
neftes  difpofitions  ne  prévalurent  pas. 
Contades  revint  avec  des  réponfes  con- 
formes à  mes  défirs.  Ce  n'étoit.pas 
Uxï^  peine  qu'il  les  avoir  obtenues  >& 
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J5eut-être  auroient-elles  été  encore  lou- 
ches &  indécifes ,  fi  je  n'avois  écrit  que     17^4» 
j'avois  donné    ma   parole  d'honneur 

Î[ue  les  réponfes  de  u  Cour  de  France 
eroient  pofitives ,  fafts  quoi  le  Prince 
Eugène  ne  fe  feroit  pas  arrêté  à  Stut- 
gard.  M.  de  Voijin  m'écrivit  à  cette 
occafion  ,  qu'il  ne  pouvoir  s'empêcher 
de  me  dire  en  confidence,  que  fouvenc 
|e  preflbis  le  Roi  avec  rrop  de  viva- 
cité. Je  lui  répondis  :  »  Je  fais  bieri 
f>  que  les  maximes  des  bons  Court i^ 
^Jans  font  de  préférer  le,  bonheur  de 
9>  plaire  au  Maître ,  à  la  gloire  de  lé 
J>  bien  fervir  ;  mais  comme  j'ai  tou* 
»  jours  été  très'éloigné  de  ces  princi-» 
5>  pes  ,  je  ne  changerai  pas.  Au  rejte  , 
fy  lorfque  j'ofe  difputer  au  Roi  cer-- 
5>  taines  chofes  ,  je  les  refufe  forte-* 
fy  ment  au  Prince  Eugène  ;  è'  pat 
f>  cette  conduite  ,■  je  parviens  au  bort^ 
Si  heur  de  conclure  une  paip^:  que  les 
*  bons  ferviteurs  du  Roi  trouveront 
j>  plus glorieufe  &  plus  utile  qu'ils  ni 
»  Vavoient  jamais  efpérée  «^ 

J'envoyai  Cantades  rendre  compte? 
au  Prince  Eugène  de  ce  qu'il  avoir  taie 
à  Verfailles.  Il  me  répondit  par  le  mêr-- 
me  ,  que  puifquon  etoir  d accord  ^  il 
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fe  réndroit  àRaftat  le  17  Février.  II  eut 
X7i4.  la  politefle  d'y  arriver  trois  heures 
avant  moi  ^  pour  m'en  faire  les  hon- 
neurs. Ses  premières  eXpreflions  mar- 
quèrent le  aéfir  fincere  qu'il  avoir  dei 
pouvoir  contribuer  au  rétabUfTemenc 
d'une  intelligence  parfaite  entre  TEm- 

Îereur  &  le  Roi.  Il  dit  même  que 
'intention  de  fon  Maître  étoît  de  choi- 
fir  dans  fa  Cour  ce  qu'il  y  avoir  de 
plus  confidérable ,  pour  l'envoyer  Am- 
Dafïàdcur  extraordinaire  auprès  du  Roi. 
Je  le  orelïài  fort  de  terminer  le 
peu  de  différends  qui  reftoient  pour 
conclure  la  paix  avec  le  Roi  d'Efpa- 
gne.  Il  me  repéta  ce  qu'il  m'avoit  déjà 
^  ait  5  que  le  Roi  en  feroit  le  média- 

teur. »  Mais  j,  dit-il,  l'Empereur  & 
^>  l'Impératrice  ne  pouvant  rien  ob^ 
»  tenir  pour  les  Catalans ,  dont  ils 
»>  caujent  la  ruine  ^  veulent  au  moins  y 
^  pour  leur  honneur  ,  pouvoir  direi 
.  99  Nous  ne'vous  avons  point  abandon^ 
«  nés j  puifque  ncus  n  avons  pas  voulu, 
r»  conclure  avec  le  Roi  d'Efpagne.  Si 
w  je  vous  montroîs  ,  arauta-t-il ,  les 
»>  lettres  de  là  main  ae  l'Empereur 
99  &  de  l  ^Impératrice  fur  ce  Jujet , 
*»  vous  comprendrie^que  c'eji  unmaU 
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f>  heur  pour  moi  d'avoir  traité  une 

^y  paix  j  dans    laquelle  je  nai  pu      1714. 

>•  obtenir  ce  qui  étoit  le  plus  précieux 

»  à    Vun  &  à  Vautre.  Moi  -  même  , 

yy  quand  je  fonge  qu'avec  l'abandon 

n  des  Catalans  &  de  Porto-Loneone^ 

»  vous  ave^  obtenu  le  rétablij/ement 

t  99*  total  des  Eleâorats  ,  la  paix^en^ 

j>  tiere  de  Rjfwick  ^  &  Landau  forti- 

r  99  fié  y  je  trouve  y  M.  le  Maréchal  j 

»  que  depuis  deux  ans  vous  m'ave^ 
»  ajfei  maltraité.  L'amitié  qui  efi 
3>  entre  nous  ne  m'empêche  pas  de  le 
i^Jentir  vivement  j* &  je  vous  affure 
39  que  je  ne  ferai  pas  bien  traité  à 
»  Vienne,  Je  puis  vous  répondre  j  lui 
»  répliquai  -je  ,  que  je  Le  fuis  plus 
99  mal  aVerfailles.  Hé  bien  !  repiit- 
9»  û  y  je  vous  répète ,  M,  le  Maréchal, 
99  quefij'avoispu  imaginer  que  l'on 
n  eût  porté Ji  loin  les  intérêts  de  v(?- 
i9  tre  Maître ,  j'aurois  mieux  aimé 
j>  avoir  les  bras  cajfés  ,  que  de  me 
j>  charger  de  la  négociation  «. 

Oi^  ie  mit  à  rédiger  le  traité.  M.  de 
la  HouJJaie  Se  le  Baron  de  Honteim  , 
les  fieiirs  Penterrieder  &  d'Hauteval 
y  travaillèrent  dix  jours  fans  relâche  : 
on  commença  à  le  lire  le  6  Mars  à 
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^ fix  heures  du  foir ,  comptant  avoir  fait 

1714.      avant  minuk^  mais  quelque  foin  qu'on 
apportât  à  ne  point  faire  de  mauvai*- 
£es  di£Scultés  ^  là  leâure  ne  finit  que 
le  7  à  fepr  heures  du  matin  ^  &  un 
moment  après ,  ne  nous  étant  donné 
que  le  temps  de  nous  faire  quelques 
complimens ,  note  partîmes  {a). 
Su  tictp'      Je  n'arrivai  à  Verfailles  que  le  14 ,» 
fi^tîu.  ^*^  parce  que  le  Duc  de  Lorraine  m'arrêta 
en  pafïant ,  pour  me  charger  de  fes  in- 
térêts auprès  du  Roi.  En  me  voyiant,  1er 
Roi  me  dit  (b)  :  »  Voilà  donc  y  M.  le 
«  Maréchal  y  le  rameau  d'olivier  que 
»  vous  m' apj^ortei  ;  il  couronne  tous 
»  vos  lauriers  «•  Aprè^  lui  avoir  rendue 


{à)  On  frappa  a  Narembcfg  lific  Médaille 
qui  portoic  les  tctcs  des  deux  tSénéraux  en' 
regard  ,  comme  fe  parlant,  &  très-reconnoiC^ 
fables,  marqués  fur  leUr  coirafTc ,  Tun  d*une 
AÏglc  ,  lautrc  d'une  ileùr  de  lis.  Pour  légen- 
de :  Olim  dmjulmîna  belli.  Au  revers ,  fur 
une  table  ,  deux  épées  entourées  dé  branches 
d'olivier,  uncaf^uc  rcnverfé  qui  fert  d'en-»' 
crier  >  &  un  petit  Amour ,  une  plume  à  la* 
main ,  qui  femble  écrire,  avec  ces  mots  :  Nune 
infirumenta  quîetis,  Rafiat ,  I7I4-  Journal 
die  Verdun,  Avril  lyiy  ,  pag.  J04. 

•  {h)  Ti  ré  des  Mémoires  imprimés  >  tome  5  ,^ 
pag,  158. 
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cothpte  f  tant  des  opérations  de  m^  I 
dernière  campagne ,  que  de  ce  qui  s'é-     17 »4» 
tait  paile  à  roccaiion  de  ta  paix ,  J  a* 
|outai  (a)  m  Permettei^moi  j  Sire  , 
»  d'embrajfer  les  genou jc  de   Votre 
»>  Majejlé^  de  la  part  du  Prince  Eu- 
»  gène  ;  il  m  a  fait  promettre  d'affitret 
»  Votre  Majejié  de /on  regret  Jincerô' 
3?  de  tout  ce  qu'il  a  été  forcé  de  faire 
99  pendant  la  guerre,  A  Voecajion  de. 
y»  la  paix  ^  qui  eji  un  temps  de  clé- 
»  mence  ,  il  prend  la  liberté  defup^ 
»  plier  Votre  Majejié  de  rccevoiffa^ 
»  vorablement  les  affurances  de  fort 
»  profond  refpeél  ce.  Le  Roi  répondit  ^ 
»  Il  y  a  long-temps  que  je  ne  regarde: 
jî  le  Prince  Eugène  que  comme  fujet     * 
M  de  V Empereur,  En  cette  qualité ^ 
»  il  a  fait  f on  devoir.  Je  lui  fais"  gré 
»  de  ce  que  vous  me  dites  defapart  y 
y>  &  vous  pouvei  V en (tjfurer »,i^Q  Roi 
m'accorda  les  grandes  entrées;  faveur 
que  je  prifai  beaucoup ,  p«É  la  liberté 
qu'EUe  me  donnoit  d  approcher  en  tout 
temps  de  fa  perfbnne.  Sa  Majefté  joi- 
gnit à  cette  grâce  ,  celle  de  la  furvi— 


(â)  Tiré  des  Mémoires  imprimés  ,  tome  5  > 
pag.  ij$. 


vance  de  mes  Gouvernemens  au  Maf- 
17 14.      quis  de  Villars  5  mon  fils ,  comme  Elle 
venoit  de  l'accorder,  pour  le  Gouver- 
nement de  Languedoc ,  au  Prince  de 
Dombes,  fon  petit -fils.  Je   pou  vois 
m'artendre  encore  à  d'autres  grâces. 
Le  Roi  avoir  fondé  à  ce  fujet  Conta-^ 
des  ,  que  j'envoyai  de  Raftat  porter  le 
traité  de  paix.  Celui-ci  répondit  qu'il 
ignoroit    mes  défîrs.  »  MaiSf  dit  le 
»  Roi ,  il  a  voulu  être  Connétable  , 
79  &  il  fait  que  je  fuis  réfolu,  depuis 
ï»  que  je  règne ,   à  ne  point  faire  de 
r9  Connétable.    M.  le  Maréchal ,  ré- 
»  pliqua  Contades  j  ne  s'ejl  jamais 
j>  ouvert  far  cette  penfée  ;  mais  Fo- 
•    >j  tre  Majejté  me  permettra   de   lui 
5>  dire  y  que  je  la  crois  perfuadée  qu'aU" 
5>  cun  Connétable   n  a  eu  plus  lieu 
-  „  d*efpérer  cette  dignité.  Je  le  crois 
»  bien^  reprit  le  Roi,  puifquil  y  eit 
»  a  eu  qui  navoient  prefque  jamais 
vu  de  ^srre  ;    mais   îaijfons  cela.  ' 
»  J'aime  véritablement  le  Maréchal , 
»  Ù,  hors  cela  il  peut  compter  fur  tout 
y>  ce  qui  fera  en  mon  pouvoir  «. 
AftmhUe      Ilavoft  été  rçfoiu  à  Raftat,  que,  pour 
*  ^^^'       cimenter  la.paix  &  la  rendre  générale, 
les  Ambafiadeucs  du  Roi  &  de  r£air 
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pereùr  ,  &  ceux  de  la  plupart  des  Prin- 

CCS  de  l'Europe  ,  fe  trouveroient  dans  ^714, 
Fêté  à  Bade.  Le  Comte  du  Luc  & 
-M.  de  Saint*Conteft  de  la  part  du  Roi, 
les  Comtes  de  Gois  It  de  Seilern  de 
celle  de  l'Empereur ,  y  arrivèrent  dans  . 
le  mois  de  Juillet.  Ils  étoient  char- 
gés de  régler  toutes  les  prétentions 
des  parties  contradantes ,  de  manière 
que  nous  n'euflîorrs  plus  qu*à  fignerj  le 
Prince.Eugene  &:  moi,  quand  nous  ar- 
riverions ,  &  nous  ne  devions  arriver 
que  quand  on  nous  manderoit  que 
tout  feroit  prêt. 

J'arrivai  le  7  Septembre.  Il  y  eut 
pendant  mon  voyage  une  contait  itioïi 
Tur  le  titied! Alt ijjimus  ;  les  Ambaf- 
fadeurs  de  l'Empereur' ne  vouloient  le 
donner  qu'au  Prince  Eugène ,  allé- 
guant que  le  Duc  de  Loiigueville , 
quoiqu'il  jouît  en  Fmnce  de  la  qua- 
lité ae  Prince ,  n'avoit  pu  rdpenir  en 
fignant  la  paix  de  Munfter.  Sur  cet 
exemple  ,  les  Ambafladeurs  du  Roi 
s'étoient  rendus;  mais  je  mandai  que, 
comme  Pair  de  France,  j'avois  droit 
aux  mêmes  titres  que  les  Princes  étran- 
gers, &  que  je  n'irois  pas  à  Bade ,  fi  on 
mettoit  quelque  différence.  Les  Impé- 


IjO      Vu   BU   MARECHÀt 

riaux  dépêchèrent  un  courrier  au  Prince 
1^14.     Eugène ,  qui  fit  ceflèr  là  difficulté,  en 
ordonnant  qu'on  tne  donnât  dans  le 
traité  le  ttiême  titre  qu'à  lui. 

Le  Prince  de  Savoie  arriva  le  ihêm^ 
jour.  11  fat  moins  queftion  entré  nous 
des  conditions  de  la  paix  générale,  qui 
croient  à  peu  près  fixées ,  que  de  quel- 
ques afFàifes  particulietes  y  affaires  de 
confiance,  que  nous  traitâmes  tète  à 
tête,  fans  la  participation  des  autres 
Ambaflàdeuts.  Je  fis  connoître  la  né- 
ctffité  de  rétablir  la  tranquillité  dans 
le  Nord,  entre  laMofcovie,  la  Suéde  Se 
la  Pologne ,  fi  on  vouloit  que  1  ouvrage 
cie  Aa  paix  lUt  aurjiDle.  Le  Prince  m  ai- 
fura  que  l'Empereur  y  penfoit  ;'&  il 
mè'fit  obferver  qu^il  avoit  même  déj4 
procuré  le  retour  du  Roi  de  Sued«  dô 
Bender  dans  fes  Etats.  Nous  convîn- 
mes des  précautions  àprendre  pour  con-» 
tenir  qt||^ues  Princes  d'Italie  remuans 
&  un  peu  itiécontetis  de  leur  partage^ 
Je  fondai  aufli  les  difpofitions  de  l'Em- 
pereur i  l'égard  de  TËledeur  d'Ha- 
novre ,  qui  venoit  de  monter  fur  le 
trône  d'Angleterre ,  par  la  mort  de  Isl 
Reine  Anne  j  favoir  fi  on  trouverotf 
mauvais  que  le  Roi  favorifât  les  entre-- 
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pr î/es  que  le  Prince  Edouard  pourroit  î 
tenter.  Le  Prince  Eugène  dit  qu'il  ne  17,14* 
favoit  pas  les  intentions  de  fa  Cour  fut 
un  fujet  qm  n'avoit  pas  été  prévu  ; 
mais  que  um  avis  à  lui ,  étoit  qu'on  ne 
fongeat  pas  fi- tôt  à  des  t^éntatives  qui 
pou  rroient  rallumer  la  guerre  dans  l'Eu- 
rope. 

Mais  le  But  principal  de  nos  confé-  Coruiujiott 
rencesfecretes,fut  de  cimenter  l'union  /éndrau!'^'* 
àe  nos  deux  Cours  en  prévoyant  ce  qui 
pourroit  la  troubler  ,  &  y  pourvoyant 
il'avance.  Le  Prince  Eugène  me  dit 
avec  te  ton  de  la  vérité ,  qu'il  pouvoic 
tti'aflTurèt  du  défît  fincerequ'avoit  r£nv 

gïreur  aè  s'tinîr  poiir  îoii;oi!rî  ?ytî  h 
oi ,  &  qu'il  vouloit  détruire  ce  pré- 
jugé ,  que  les  Maifons  de  France  & 
d'Autriche  feroient  à  jamais  irréconci- 
liables. Il  ajouta  qu'on  déiîroit  un  Am- 
baflfadeur  du  Roi  à  Vienne ,  Se  que  le 
Comte  de  Kaunitz  étoit  d^iné  pour 
venir  en  cette  qualité  de  K  part  de 
l'Empereur  auprès  du  Roi.  Il  auroir 
délire  fur-tout  que  nous  priflîons  dès- 
lors  des  mefures  fur  un  objet  qui  in- 
téreflToit  fînguliérement  l'Empereur , 
Prince  très -religieux.  Il  n'avoit  pas 
d'enfans  mâles  ,  &  il  craignoit  que  ù 
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mort  arrivant,  les  Princes  Proteftarif 
î7t4,  ne  vinflent  à  bout  de  placer  un  Prince 
de  leur  Religion  fur  le  trône  Impé-^ 
rial ,  &  de  rendre  ainfi  l*Empire  alteir-*- 
natif  entre  eux  &  les  Catholiques ,  ob- 
jet qulls  avoient  en  vue  depuis  long- 
temps, yi  Nous  /avons ,  me  dit-il,  qiig 
»  le  Roi  a  fait  un  tejlament.  Cette 
»  précaution  ,  prije  par  un  Prince  Ji 
»  Jage ,  ne/aurciï  avoir  pour  objet  que 
»  la  confervation  de  la  Religion  & 
»  Vaffermiffement  de  la  paix  dans. 
5>  toute  V Europe,  Comme  l'Empereur 
x>  a  le  même  dejfein  ^  le  moyen  cer^ 
^  tain  de  le  faire  réujjir ,  ne  feroit-it 
»  pas  défaire  entrer  Sa  Majejîélm* 
»  périale  dans  les  mefures  que  le  tef' 
»  tament  re^le  félon  les  apparences  7 
*>  Je  répondis  :  Le  Roi  a  déclaré  que 
>ï  perfonne  n'avoit  connoijfance  de  ce 
f9  tejiament  y  &  il  a  paru  à  tout  ci^ 
»  qui  Vafjproche  le  plus  y  qu'il  vouloit 
»  que  lejecret  enfût  gardé  jufqu'a* 
«  près  fa  mort.  Toutes  les  précautions 
5>  qu'il  a  prifes  poun  cela  ,  marquent 
*>  ajfeii  qu'il  n  en  fera  part  à  per-* 
tyfonne.  VousfaveT  que  l*  on  a  fait  ^ 
»  dans  la  Grand*Chamhre  du  Palais^ 
r*  une^place  où  le  coffre  tfi  enfermé 
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^Jous  trois  défi ,  do^  l'une  eji  entre  \ 
f?  les  mciins  du  Roi  ^  Vautra  tjl  gar- 
M  dée  par  le  premier  Préfident ,  &  la 
99  troijiemeparle  Procureur-Général^ 
99  Ce  que  le  Roi  ne  dit  pas  àfes  con-* 
i*  jfidens  les  plus  intimes^  il  n'y  a 
s»  pas  d'apparence  qu'il  le  dife  à  un 
9?  Prince  franger,  quelque  convaincu 
i>  qu'il Joit  de Jes  bonnes  intentions  i<^ 
Du  refte,  cçmme  il  ne  me  paruç 
point  de  réferve  du  cpté  du  Prince  Eu- 
gène, il  n  y  en  eut  aucune  du  mien  fur 
,çout  ce  qui  devoir  être  fu  pv^up  la  fcli-? 
dite  dçs  engagemens  j  nous  aous  don- 
nâmes réciproquement  un  chiff|:e ,  afin 
4e  pouvoir  traiter  de  loin ,  fi  Toccafioix 
c'en  prcfçntoit.  Le  traité  de  paix  géné- 
rale fut  lu  Iç  ip  Septembre  dans  la 
grand^  fa^le  de  Bade  ,  toutes  les  por- 
tes ouvertes.  Le  Prince  Eugène  &  nioi 
avions  chacun  une  pîacç  diftingiiée  i 
la.  tête  des  AmbaflTadeurs.  1}  n'y  eut 
d'pmîs  dans  le  traité ,  que  l'Empereur 
^  le  Roi  d'Efpagne,  qui  fequalifioient 
toujours  de  Duc  d'Anjou  &  d'Archi- 
duc j  mais  l'accord  étoit  prefque  fait,  & 
ne  tenoit  plus  en  grande  partie  qu'aux 
privitéges  de  Barcelone  ,  dont  la  paijç' 
L)pkmc  bientôt  Iç  refte  des  difficultés^ 


I7I4» 


JJ4     Vie  du  Maréchai 
Nous  nous  fépa^mes  le  1 1 ,  le  Prince 
J714.      Eugène  &  moi ,  avec  les  proteftations 
d'une  amitié    d'autant   plus   folide  , 
qu  elle  étoit  fondée  fur  Teftime. 
pifûfirément      Jô  fis  part  à  Madame  de  Maintenon 
fu^iprcuve  le  Jg  ^ette  bonne  nouvelle  ,  &  je  lui  par- 
lai  dans  ma  lettre  rort  naïvement  d  une 
autre  chofe  qui  ne  devoit  pas  lui  être  fî 
agréable.  Puifqu'on  ne  me  rendoit  pas 
juftice,  je  crus  pouvoir  me  la  faire  moi- 
même,  Je  lui  difois  donc  (a)  :  »  Nous 
w  avons  Ju  par  un  courrier  de  Genève^ 
»  la  grâce  que  le  Roi  a  faite  à  M.  Iç 
w  Maréchal  de  Villeroi ,  de  le  nom* 
j>  mer  Chef  du  Confeil  des  Finances. 
»  Le  Prince  Eugène  m* avoit  fait  fur 
H  cette  place  des  complimens  que  je 
»  nai  pas  reçus  ;   &  le  grand  nom^ 
^         .    99  bre  des  Minijtres  Etrangers  qui  font 
»>  ici ,  &  qui  trouvent  l'Empereur  fi 
»  heureux  d*avoir    un  Minijlre  tel 
'     f>  que  te^rince  Eugène^  s 'imaginoi^nt 
99  que  celui  des  Généraux  du  Roi  , 
»  qui  a   le  plus    vu  de  grandes  & 
V  neureufes  guerres  finies  ,  par   la 
99  plus  importante  des  négociations  , 
m  I  ■    "■  ■         ■■  I,  ■  I  11^ 

(4)  Lettre  àMt^daf^e  dc  M^teppii^  du  io 
fe|>tçmbrç, 
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«  aurait  infailliblement  l'honneur  —^^^ 
»>  d* entrer  dans  Jbn  ConJçiL  Pour  jy;^, 
j>  m^/ ,  Madame ,  ye  /ne  trouve  tçu-r^ 
ft  y^^wrj  ^rcTp  heureux  j  quand  je 
^^fonge  qu  ayant  le  bonheur  d* appro-n 
»>  çjier  le  plus  grand  &  le  meilleur 
w  Maître  du  rrionde ,  je  ne  lui  rap^ 

V  pelle  pas  de  fàcheuf^S  idées;  qu'il 
»  peut  penjer  ,  celui-là  m'a  plujteurs 
tifois  mis  en  péril ,  Gt  cet  autre  m'eri 
t>  a  tiré.  Que  mejont^ils  déplus  f  Les 
»  autres  avoient  bejbin  de  confolation 
»  pour  les  malheurs  qu'ils  orit  eus;  & 
>»  moi  je  Juis  trop  bien  payé  de  mes 
pjervices ,  &  véntablerrient  trèsrcon^ 
»  tenty  pourvu  que  vous  me  promettiez 

V  de  compter  toujours  Jur  vos  bontés  ce, 
Je  ne  m'en  tins  pas  à  cette  lettre.  Je 

parlai  à  Madame  de  Maintenon  dq 
'mon  mécontentement ,  &  ne  m'en  car 
chai  pas  au  Roi.  II  me  donna  audiencç 
deux  jours  après  mon  arrivée ,  dans  le 
cabinet  ovale ,  &  me  tint  les  difcours 
les  plus  flactçurs  fur  les  grands  fervicec 
j^ue  j0  lui^ayôis  rendus,  jufqu'à.mq 
dire  qu'il  n'ctoit  pas  en  fon  pouvoir  dç 
Jes  récompenfer  dignement.  Il  me  parla 
çnfuite  de  fbn  teftamentj  &  me  dit 
^vi'U  &yQit  biçnx^uç  |çs  ççjjtçç  4'W* 
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Roi  mort   ne  reffembloient  guère  aux 
1714.      ordres  d  unRoi  vivant^  mais  qu'il  avoir 
fair  néanmoins  ce  qu'il  avoir  cru  de- 
voir faire,  &  que  perjfonne  au  monde 
n'avoir  connoilTànce  de  ce  qui  y  croit 
conrenu.  Je  ne  pus  m'enipccher  de  lui 
répondre^qu'ilëtoir  peut  erre  dangereux 
de  ne  l'avoir  confulré  avec  perlonne. 
Il  làifla  après  cela  finir  la  converfa- 
cion  y  mais  je  la  repris  en  ces  rermes  : 
V  Avant  mon  départ  pour  Bade ,  j^ai 
yyjupplié   Votre  Majejlé  de  vouloir 
»  bien  Je  Jouvenir  de  moi ,    lorjque 
»  la  charge  de  Chef  du  Confe'il  des 
w  Finances  viendroit  à  vaquer.  Vous 
»  en  aver  honoré  le  Maréchal  de  Vil^ 
»>  leroi.  Je  nejuis  pas  étonné ,  Sire , 
p>  qu'une  amitié  de  la  première  Jeu^ 
»  nejfe  ait  prévalu;  mais  enfin  ^  Sire^ 
w  après  avoir  été  honoré  des  plus  im^ 
^y  portantes  marques    de  votre   con- 
»  fiance  ,  il  ne  me  refiera  donc  plus 
>>  que  d^aller  chercher  une  partie  de 
j>  piquet  chei  Livry  avec  les  autres 
^jainéans  de  la  Cour ^  fi  Votre  Ma^ 
9>  jefié  ne  daigne  pas  me  donner  e/z- 
»  trée  dans  Jès  Ccnfcils  «c.    Le  Roi 
me  répondit  que  le  Duc  djii  Mairie  , 
fon  fils,  le  Maréchal  d'fiarcour  ,  6c 

quelq^uç^ 
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Ôtielques  autres  afpiroient  à. la  mcme 

laveur,  &  quil  me  demandoit  quel-     1714* 
que  temps  pour  s'arranger  fur  ce  qu'it 
.youloit  Élire  pour  moi,  »  Ah  !  Sire  , 
»  repartis-je  »  Ji  une  pareille  conjec-' 
>t  ture  ne  détermine  pas  Votre  ma^ 
^yjejiéj  puis- je  jamais  en  efpérer  J^ 
»>  plus  favorable  «  /  Le  Roi  ne  report^ 
die  à  mes  inftances  qu'en  m'embraf- 
fant ,  &  me  répéta  qu'il  ne  me  deman- 
doit que  quelque  temps.  Je  me  retirai 
avec  un  air  allez  trifte.  Il  mefuivitj  &  " 
comme  j'étois  prêt  à  ouvrir  la  pone  du 
.cabinet  j  ce  grand  Prince,  qui  étoit 
naturellement  bon  &  fenfible ,  me  dit  : 
-*>  M.  le  Maréchal^  vous  me  paroiJJe'(^ 
«j  peiné  f  II  ejt  vrai  j  Sire  j  que  je  le 
^^  fuis  y  répondis-je  ;  Ù  moi  aujfiy  ré- 
9  pliqua-t-il.  //  ejl  bien  aifé  à  Votre 
.99  Majejlé  j  continuai -je  ,  de  faire 
.  i>  ce^er  ces  petites  peines.  La  mienne 
.i>  efi  véritablement  bien  fenfible  «•  Je 
fortis  après  ces  paroles,  &  paflai  dans 
la  chambre  du  lit ,  où  il  n'y  a  jamais 
;per£bnne  quand  le  Roi  travaille  dans 
«ion cabinet.  Il  me  fuivit  encore.  Jecrois 
qu'il  étpit  ébranlé;  je  fus  ptès  d'ip.fif- 
.tcr.  Il  m'embraflX  une  ft;».ondc  fois.  Un 
^ourtifnn  babile  ^  qui  fait  qu'on  réuflit 
tome  II,  P 


|j8    Vi«  pv  MAKicnAt 

ï  «quelquefois  en  papnt  de  harcltefle  ;; 
17x4.  n'auroir  pas  abandonné  la  partie.  Mata 
je  vis  ]e  Roi  lâché  j  mon  cœur  fe  goiv 
fla  'y  je  fentis  que  quelques  larmes  vou- 
loient  s  échapper  ,  &  je  m'enfiiis.  J'ai 
toujours  cm  que  les  autres  Miniftres 
fui  avotent  fait  peur  de  ma  francbiie  ^ 
Se  qull  craignit  >  en  m'introduiunc 
àans  fon  Confeil ,  d  y  voir  naître  desï 
altercations  défagréablcs. 
DiJIrri^ioitM  Depuis  ce  temps  ,  Je  furpris  fpuvene 
VLJdies^!^'"  le  Roi  à  me  regarder  d  un  air  embar- 
rafle.  Il  faut  avouer  qull  chercha  fit 
prit  tous  les  moyens  de  me  dédomm»* 
ger  de  ce  refus  y  diftinftions  y  préve- 
nances ,  foins,  attentions,  il  ne  né* 
fligeoit  rien.  11  me  dit  un  jour  que  ma 
l^ure  me  rendant  les  appartemens 
hauts  difficiles ,  il  m'en  avoit  deftiné 
un  qu'occupoit  autrefois  M.  le  Dau- 
phin, &  que  je  le  partagerois  avec  Ma* 
dame  la  Duchcfle  de  Berri.  Il  s'en  fit 
apporter  les  plans  ,.  marqua  lui-même 
les  changemens  qu'il  croyoit  néceflaî* 
tes  ,  &  en  les  ordonnant ,  il  dit  :  '»  Le^ 
y»  gens  de  guerre  Jeront  bien  aifcs  â^ 
i>  voir  leur  Général  bi^n  logé  y  t/,â'a^ 
»  voir  de  grandes  pièces  pour  fe  re-^^ 
^  tirer  chci  ^^^  *'♦  -^^  l'^fî^rochw.tfWn 
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'înent ,  qu'il  rie  me  dît  quelqile  chofe  » 
de  flatteur.  Je  le  joignis  à  la  chafle  un  1714, 
jour  que ,  contre  fa  couttime ,  il  avoit 
znanqué  pludeurs  coups  ,  ôc  quand  je 
fus  arrive  ,  il  en  tira  quatre  tout  ae 
fuite  fort  juftes.  ïl  me  dit  d'un  âîr 
j>  riant  :  m.  le  Maréchal ,  vous  Tfià" 
3>  ve^  porté  bonheur  ;  car  jujquà  vo^ 
»>  tre  arrivée  j'avois  mal  tiré.  Vous 
»  êtes  accoutumé  à  rendre  mes  arrriés 
i>  heureufes  <«. 

Je  ne  doutai  pas  que  ne  dùrfe  à  fa   VOrdn  it 
recommandation  l'Ordre  de  Ta  Toifon  ^l*J^^^^ 
d'or  dont    le  Roi  d*Efpagne  m'avoit 
honoré  après  Ik  prife  de  Landau ,  fans 
que  [e  le  dentandalTe.  Toutes  les  de* 

{>enfes  ,  informations  &  autres  forma- 
ités  néceiTaires  fe  firent  à  Madrid  à 
mon  infçu.  Je  n*en  fus  informé  que 
par  M.  le  Duc  de  Berri ,  qui  me  reçut 
de  la  part  du  Roi  d'Efpagne»  dans  loii 
«parcement,  en  préfçnce  de  M.  le  Duc 
d  Uriéans ,  du  Gomte  de  Touloufe  3 
ihi  MaréclÉd  der  Bouflers  ,  ^es  Ducs 
de  Gr<immont  &  de  Noailles ,  Se  des 
autres  Chevaliers  de  fOr^re  qui  fè 
trouvèrent  à  la  Cour. 

Je  fiis  auflî  reçu  Metribr'é  de  TAcar  •  Pia^e  d 
demie  Françoife ,  &  je  fis  un  difcours  ''^'^^'»** 

p  ij 
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[  qui  me  parât  avoir  été  aflez  goûté  (a).' 
J 'avois  demandé  au  Roi  permiffion  d'y 
inférer  ce  cyie  Sa  Majefté  m'avoit  dit 
^vant  le  combat  de  0enain ,  du  parti 
par  Elle  pris*,  en  cas  de  malheur ,  de  fe 
nieçtre  àlatcte  de'fbn  armée,  &  dy 
périr  plutôt  que  de  laifler  leç  ennç» 
plis  peqétrer  dans  ion  royàunie.  Le 
.  Jloi ,  fur  ma  propofition ,  rêva  un  mo* 
inent ,  &  me  dit  :  »  On  ne  croira  ja-^ 
!•  mais  queyjans  m*en  avoir  demandé 
f>  permiffion  ^  vous  pàrlie^  de  ce  qui 
nf  s*ejf  pajje  eritr^  vous  &  moi.  Vous 
^>  le  permettre  &  vous  l'ordonner  Je^ 
«  roit  la  même  chofe  ,  ù  je  ne  veuùp 
w  pas  que  Von  puijje  penfer  ni  l'un 
V  ni  Vautre  «c. 


X715.  Me  trouvant  délivré  des  af&ires  gé- 

Af aires  df  nérajes,  je  m  appliquai^  celles  de  mori 
^nyywin     gouvernement.    Lés   finance^   de   la 
yiMLQ    àt  yiziféXl^   étoient  dans   un 
grand  défordre  j  &  la  Provence  en- 
tière étant  auili  accablée  de  dettes  y  Iç 

X 

(tf)' Gomme  cette  Harangue  s'éloigne  de 
la  fadeur  ordinaire  à  celles  de  ce  temps  »  on 
Z  jugé  à  propos  de  la  conferver  ;  elle  f^ 
trottveia  à  1|  §q  ,  çj^ét  4çs  Mé«^oirçs ,  m  jç 


Roi  avoir  été  détetminé  à  former  Un  ' 

't'ribunal  d*attriburioh  ,  conàpofé  de  xyt^*'' 
Confeillets  d'Etat ,  préfîdés  parM.de 
Jtiarlay ,  pourçhercnet  dli  remède  aux 
itta^3t  de  la  Province.  Le  Roi  me 
nomma  ft»n  Commiflairé  à  là  direct 
non  de  ces  afFairês  ;  qualité  qui ,  en 
pareille  circonftance,  avôit  été  dohnée 
autrefois  au  Prince  de  Conti  pour  le 
Languedoc  ,  fon  gôuvetnement.  Je 
jugeai  que  ces  affaires  fe  terminetoienc 
mieux  par  une  Cour  de  Juftlce  fut 
les  Ueu^c.  Le  Roi  me  laifTa  maître  de 
la  former ,  &  je  la  compofai  de  M.  le 
JBret ,  premier  Fréfident  du  Parlement 
d'Aîx ,  de  rintendant  de  Provence  ^ 
de  M.  de  Bolban  j  Préfident  à  mor-  ^ 
xier,  M.  de  Believre ,  Préfident ,  M.  de 
la  Gardé ,  ProcurcuBgénéral ,  &  M.  le 
Marquis  de  Muy  j  Confeiller, 

A  la  chaleur  que  je  nîèttôis  à  cette 
affaire ,  le  Roi  craignit  que  je  ne  fon- 
g'eafle  à  me  retirer  de  la  Cour.  Il  mar- 
qua fon  inquiétude  à  M.  Defmarets  ^ 
Miniftre  des  Finances.  Celui-ci  m*en 
parla  comme  d'une  réfolutipn  quife- 
rôit  une  véritable  peine  au  Roi.  Je  le 
ptiai  d'aflurer  Sa  Majefté  que  je  n'ayois 
jâmaiseuuneparêilleintenrïon.  ^Mais^  ■ 

P  iij 


^  ,*>  lai  dU-je  s  /»^  voyant  ahfolum$n$ 

'»7U?  »  inutile  f  j'ai  cru  de  mon  devoir  de. 
*9  ne  p^s  perdre  une  occafion  de  fer^ 
»>  vir  le  Roi  ,  &  de  tirer  la  ville 
*>  de  Marjeille  &  toute  la  Province 
>»  qui  rna  été  confiée  ,  de  Vétatfàr 
»  cheux  ail  fes  prodigieufès  dettes 
»  t'ùtit  plongée  «•  J'ajoutai^  que ,  puiir 
qu'il  plaifoit  à  Sa  Majeftç  àe  me  faire 
€0];inoîcre  que  ma  préfence  lui  croie . 
agréable ,  je  m'éloignerois  de  fa  per- 
fqnne  le  moins  qu'il  me  feroic  poffi- 
ble  ;  &  que ,  comme  on  m  ordonnoit 
uri  voyage  aux  eaux  de  Barege ,  à  la 
fipde  Tète,  pour  ma  UelTure ,  je  re- 
metorois  à  c«  même  temps  celui  de  Pro- 
vence ,  {c  que  je  le  rendrois  le  plus 
court  ^u'il  ie  ppurrpit. 
^Ml4idu  du  .  Mais  les  chofes  j^tangerent  bien  de 
••*•  face  a  la  Cour.  Le  Koi  jouifloit  d*une 

a0ez  bonne  fauté  pour  fon  âge  ;  on 
le  purgeoit  tous  les  mois.  La  méde<^ 
cine ,  après  fon  effet ,  le  çeflerroit  or- 
dinairement quelques  jours.  M»  Fagon^ 
fon  prejnier  Médecin,  voulut  obvier 
a  cet.  inconvénient  pat  des  potions 
douces  ou.  des  remèdes.  Le  Roi  re- 
filfa  de  s'y  prêter  y  &  1^  difpute  finit 
pâf  lui  copieiUeJi:.  de^  co^unenc^r  fes 
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'ri^pa$  par  irianger  des  figuts  &  btiire' 
un  verre  d  eau.  Il  en  mangeôiL^uel'^  I7ïf» 
qiiçfbis  )^u£;]u'â  quinze  y  &  comme 
f.'âififtois  |)T^fqùe  toujours  àfon  dîner  ^. 
parce  qu'il  me  parlok  voloiiners ,  je 
lui  dis  plufieurs  fois,  que  pr  ce  ré* 

Ëe  il  airu)çtnâ<nttbri  eftomac  à  une* 
uvé  à  laquelle  peu  de  gens  vbU'*, 
ent  sexpofer^  &  je  lui  répétai  fii 
•foùvent  cette  obfervatibn  ,  qiî'il  eu* 
purut  un  peu  pieiné. 

J'étois  aum  extrêmement  furpris  dé' 
voir  que  le  Roi ,  qui  ctoit  accoutumé 
â  une  nourriture  folide ,  perdqit  Tap- 
petit  pour  toutes  les  viandes  <]u'il  ai« 
moit  le  plus ,  qu  il  ne  niangéoir  qu'un' 
peu  de  pot^ ,  avec  un  dégoût  pout> 
tout  le  cette,  &  qu'il  ne  reprenoit  ua^ 
défir  de  manger  que  pour  les  fruits.' 
Je  m'informai  de  Maaame  la  Marc-' 
chale  de  Villars ,  oui  foupbit  prelqucî 
tous  les  jours  avec  ttiîv  ainfi  Que  d'au^ 
très  Dames ,  s'il  mangeoit  bien  ;  elle'' 
rée  dit  qu'il  foupoit  moins  qu'à  l  of-- 
dinaire.  Ainfi,  voyant  qu*ildiminuoît' 
<cs  alimens  en  volume  &  en  qualité  ;' 
mon  inquiétude  augmenta. 

Il  continuoit  cependant  toujours  lei- 
exercices.  Quoiqu'il' fe  &tim  afFoiblï,'. 

P  iv 


1^44  ^i*  ^^  MAutcnAt: 
il  alloic  à  la  chafle  Se  cherchoit  a  ûi€tl 
171J.  Son  Médecin  avait  pour  principe ,  qu0 
les  maladies  des  vieillards  venoienc 
du  défaut  de  rranfpiration ,  plus  diffi- 
cile à  exniter  eir  eux  que  dans  les 
jeunes  gens ,  à  caufe  de  la  dureté  de  la 
peau  :  ainfi  on  frottoit  le  Roi  trois  fois 
par  jour  avec  des  linges  chauds  ,  lefbir, 
k  matin,  &  au  retour  de  lachaffe.Ou* 
o:e  cela  ,  on  le  couvroit  la  nuit ,  de 
manière  qu'il  fe  révâlloit  toujours  en 
£ieur.  Néanmoins ,  malgré  ces  précau- 
tions, ou  peut-être  par  ces  précautions, 
le  Roi  depériflbit  fenfiblemeiit  j  mais, 
comme  on  ne  lui  voyoit  pas  de  ma- 
ladie caraâérifée ,  il  n  y  àvoit  perfonne 
qui  né  crût  qu'il  avoit  encore  du  temps 
â  vivre ,  &  je  me  déterminai  à  faire 
mon  voyage  de  Barege  &  de  Prc-: 
vcnce.    J'héiîtai  cependant  à  partir  , 

r:ce  que  M.  de  Maifons  ,  Préfident 
mortier  ,  mon  beau-frere  ,  tombai 
malade  d'une  colique  très-douloureufe, 
2c  je  ne  me  mis  en  route  que  quand 
les  Médecins  m'eurent  afluré  qu  il  n'y 
avoir  pas  de  danger* 
$û  mru  Je  faluai,  en  paflfant  par  Blols ,  la 
Reine  de  Pologne ,  qui  y  demeuroit, 
^Ue  me  reçut  d'une  manière  diftin^ 
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pxée  5  &  me  fit  afTeoir.  Elle  croit  dans  i 
un  âge  fort  avancé,  &  cependant  mife     i7i5t 
avec  beaucoup  de  rouge  &  de  mou- 
ches ,  ayant  pour  fa  perfohne  les  foins 
qiie  les  Reines  ,  qui  ont  été  galantes , 
confervent  plus  long -temps   que  les 
autres  femmes.  A  peme  l'avois-je  quit- 
tée ,  que  je  fus  atteint  par  un  courrier  , 
qui  m'annonça  que  M.   de  Maifons 
ctoit  à  l'extrémité.  Ma  fceur  me  prioic 
de  revenir  demander  pour  fou  fils  la 
place   du  père.  On  me  mandoit  en 
même  temps ,  que  le  Roi  étoit  très- 
iwal  5  qu'on  avoir  appelé  quatre  Méde- 
cins' de  Paris ,  d'où  je  con jeûurai  qu'il 
étoit  encore    en    plus  grand   dangef 
qu'on  ne  le  difoit.  Je  retournai  lur 
vxts  pas.  Etant  à  Etampes ,  )e  trouvai 
un  autre  courrier  qui  m'apprit  la  vt\oiZ 
de  M.  de  Maifons  y  &  que  la  famille  ' 
me  prioit  daller  droit  'à   VerfailleSr^ 
J*appris  en  y  arrivant,  que  M.  le  Chan- 
cèKer  Voifin  avoir  demandé  erl  mont  • 
nom  la  placé  pour  le  fils ,  &  Tàvoit 
obtenue. 

Comme  la  maladie  du  Roi  étoir 
très-dangcfrjéufe  ,/]e  ne  vefuîus  pis  qu'il 
put  croire  qu'elle  fût  îa  catife  de  mort 
retour.  Je  priai  le  Duc  dé  Tremes  de 
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.  le  prévenir ,  &  de  lui  dire  que. la  6- 
'^7^5\^  mille,  de  M.  de  Maifons  ni'avoit  en- 
VQyé  un  courrier.  Quand  je  parus  ,  il 
me  dit  :  »  J'ai  donné  la  charge  de 
w  Préjident  à  mortier ,  ainji  que  vous 
»  Vavei  déjîré  «.  Puis  il  me  parla  de- 
fa  maladie ,  qui  étoit  une  douleur  de 
jambe  très- aiguë.  Il  avoir  la  fièvre  de- 

{>t^is  plufieurs  jours.  Son  Médecin  avoir 
butenu  jufqu*à  l'extrémité  qu'il  n'en 
avoir  pas  :  on  le  difoit  mçme  encore  î 
mais  il  ne  dormoir  pas.,  &  buvoit  vingc 
verres  d'eau  par  nqit.  Le  premier  Me-  - 
deciuy  &  Maréchal,  premier  Chirur- 
gien )  eurent  fur  fon  état  une  grande 
dîTpure  devant  Madame  de  Mainte- 
nqn ,  &  le  dernier  penfa  être  renvoyé. 
Après  les  premières  paroles  fur  U 
charge  conferyée  dans  la  famille  de 
Uii  àe  Maifons  ^   le  Roi  ajouta  en 
me  tendant  la  main  :  »  Vous  me  voyer 
^  bien  mal^  M^U  Maréchal ^  il  n'efij 
^>, pas  étonnant  ^  liiijépondis-je,  que 
m  yotre  Majejlé  j  accoutumée  à  beau-- 
!•  c^up  d^ejcercice  ,  fe  croie  mal  par 
w  une  inçcmmcdité  qui  l'empêche  a  en 
'm  faire.,  Non.  ^  lépliqaZ't'il  ^  je  Jins 
*•  da/is  ma  Jamffe  de  très  -  grandes 
mjiosd^ur^  ^  U  ihe;  parfci  emiûiie  d« . 


ht  Rêïhe  de  Pologne ,  qoe  )*avois  yifi-  ; 

tée  à  filois,  des  hôtelbnes  de  la  toute,  '    if»;»^ 

?m  étoienc  en  efFec  le${das  beUes'de 
tance ,  des  lits  ,  des  mitoits  ;  des 
meubles,  &  jufqu'à  la  vaiflTelle d  ar- 
;gent  <ju^il  avoit  vue  dâils  ces  nuifoàs- 
qui  écoientencoteprefquéles  mêmes'- 
pat-tout*  • 

La  maladie  do  Roi  eittpira  très-ia-' 
pidement,  &  Samedi  au  foir,  14  Août, 
vôillé  dé  Sàitf r  Louis ,  on  ooriimença^^' 
à  *dcfefDéret;  Après  avoir  entendu  la" 
Méflè  le  jour  de  fa  Fcte,  il  ordonna* 
aiftt  Médecins  de  lui  pifflW  riettèment^- 
fur  fon  état,  ils  le  firent,  ^commen-; 
<eï*ent ,  poiit  aiiilî  dire ,  foft  agonie  huit  ^  , 
jours  avant  ik  mort.  Il  les  employa  â  "' 
donner  des  ordtes  ûit  difFcrens  objets  ; 
le  rranlpoït  de  fon  corps  à  Saint  Denis,  î 
fcs  obfeques,  la  fcaface  du  jeune  R^  '' 
au^adementi  àvéC  tmfe  prélence  d  ef*'  . 

Îrit&'une  ferihetë  ccôfinlarites.  llWli '^  ^ 

eaucoup  de^  pâpiets  en  préfehoe  de 
Madame  de  Maintènon  &  de  M.  le 
Chancelier  ,  demandant  fans  ie  ttona-  • 
per  lès  différentes  callettes  où  ils  éçoient  ' 
renfermés:. 

Deux  ^urs  àyâat  fa  mort,  il  fit»*- ' 
fdbr  les  fTtvaie^g  :déh  Cbutàvec]^  '^ 
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Dauphin ,  &  nous  voyant  tous  âflfem- 
17 jj:^     blés,  il  nous  dit  avec  ce  ton  de  di- 
gnité &  de  bonté  qui  lui  étoit  natu- 
rel :  »  Je  vous  recommande  le  jeune 
99  Roi;  il  napaS'  cinq  ans.  Quel  be-* 
f.Join  n'aura-î'il  pas  de  votre  ^elê 
»>.  6r  de  votre  fidéliié  l   Je  vous  de^ 
V  mande  pour  lut  Us  mêmes  fenti-- 
»  mens  que  vous  ni' ave ^  montrés  en 
99  tant    a*occaJîons.  Je  vous  recom^ 
n  mande  J'éviter ,  les  guerres  ^  /en 
9>  ai  trop /ait  ;  elles  tri  ont  forci  de 
99  charger  mon  peuple  ,    &  j'en  de-* 
99  mande  pardon  à  Dieu  «.  En  nous 
congédiant  après  cette  fcene  attendrie 
fante ,  il  retint  les  Cardinaux  de  Rohan 
Se  de  Bujffy ,  &  leur  dit  que  c'ctoit  une 
véritable  douleur  pour  lui  de  n'avoir 
pu  terminer  les  affaires  delàReligion^ 
que  fi  Dieu  lui  eût  donné  quelques 
jours  de  plus ,  il  auroit  efpéré  niire 
céifer  les  diyiiions,^   Le  Cardinal  de 
Noailles  demanda  à  le  voir  :  il  répon-* 
dit  qu  il  en  feroit  très-aife  ,   pourvu 
qu'il  revînt  de  lopiniâtreté  qui  cau- 
ÙÀt  lés  tjroubles  de  TEglife  en  France» 
Le  Roi  mourut;  le  premier  Septem- 
bre i  après  avoir  marqué  tous  les  jours 
4e  fon  agonie  par.  quelques  traits  de 
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bonté ,  de  force ,  &  fur-tout  de  piété. 

On  peut  croire  que  les  intrigues  17  ^'l- 
furent  vives  dans  ces  derniers  temps.  .  ^i<'>«ya 
Le  Duc  d'Orléans  fe  défiait  de  la  part  ^^***/' 
que  le  Roi  lui  donnoit  à  la  Régence, 
&  ménageoit  tout  le  monde.  Il  n'ou- 
blia rien  pour  s'attirer  les  principaux 
de  la-  Cour ,  &  m'alTura  que  fon  in- 
tention étoit  de  former  un  Confeil  de 
guerre  ,  ^  dont-  il  avoit  réfolu  de  me 
nommer  Préfident.  Il  me  fit  enten- 
dre ,  ainfi  qu'à  plufieurs  autres  Pairs  ,  ^ 
pendant  la  vie  clu  Roi ,  qu'il  étoit  dif- 
pofé  à  nous  faire  jouir,  dans  le  pre- 
mier Lit  de  Juftice  y  d'un  droit  que 
nous  réclamions  ;  favoir ,  que  le  Chan- 
celier ,  ou  premier  Préfident ,  en  de- 
.  mandant  aux  Pairs  leur  avis  y  fut  obligé 
de  fe  découvrir.  Ordinairement  en 
prenant  les  voix  ,  il  n'ôtoit  pas  fon 
bonnet  aux  Confeillers  ni  aux  Pairs  de 
France,  &  l'ôtoit  aux  Princes  légiti- 
més en  les  nommant ,  &  aux  Princes 
fans  les  nomme? ,  en  leur  faifant  une 
révérence. 

Les  Pairs  prétendoient  le  bonnet. 
Les  Princes  légitimés  s'y  oppoferent, 
parce  que  ce  droit  auroit  trop  rappro- 
ché les  Pairs  d'eux  j  mais  ils  n'y  mirent 


171/. 
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J>lcis d'obftacles^  quand,  par  rEdirqaî  * 
eur  donnoic  la  faculté  de  parvenir  à 
la  couronne  aorcs  les  Princes  du  fang» 
ils  furent  gratines  des  mêmes  honneurs 
&  privilèges  qu'eux.  11  n'y  avoir  donc 
plus  d  empècnement  que  de  la  parc 
ces  Gonfeillers.  J'en  parlai  au  Koi 
avant  que  de  partir  pour  Bade,  de 
b  [>art  de  mes  Collègues  qui  m'ea 
avoient  priés.  *>  Il  efl  furprenant  , 
«>  Siré  ,  lui  dis-je  ,  que  ceux  qui  ont 
»  r honneur  de  repréf enter  VotreMw' 
»»  fefté  dans  Jbn  Parlement  ,  rtfu^ 
n/ent  aux  Pairs  dé  France  unhon^ 
»  mur  que  Votre  Màjefié  veut  biefi 
»»  leur  jqire  en  toute  occajion.  Nous  - 
»>  remarquons  tous  les  jours  ,  lor/^ 
»>  que  votre  Majejlé  a  Jon  chapeau 
^Jur  la  tête  &  que  noies  approchons 
n  d'Elle  f  qu'Eue  veut  bien  Vcter^ 
^  Y  a-t'il  quelque  apparence  de  rai-* 
%>fons  que  te  premier  Préjident  le  r^- 
^fufej  &  que  le  repréfentant  veuille  • 
t»  plus  d'honneurs  que  le  rcpréfenté 
♦>  rien  exige  «  /  Le  Roi  me  rendit: 
w  A  la  vérité i  je  n'en  trouve  aucune  ; 
■>  mais  il  Jera  plus  agréable  pour  les 
»  Pairs  que  le  Parlement  Je  rende 
»>  de  lui-même  ^  que^  c^ézoix par  mon 
»  ûrdre  «• 
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.^  Certainement  l'intention  du  Duc 
^Orléans  écoit  de  nous  contenter  .  i/i^j. 
comme  il  lavoit  promis,  &  de  nous 
gagner  par  cette  attention.  Il  me  permit 
même  d'aller  arecleDucdejBerw/cA 
déclarer,  au  Chancelier  que  nous  ne 
nous  rendrions  pas  au  Lit  de  Juftice ,  û 
«n  ne  nous  accordoic  notre  demande. 
Mais  voyant  de  la  répugnance  dans 
le  Parlement ,  &  craignant  que  le  Lie 
de  Juftice,  où  ilavoic  befbin  que  fes 
dedeins  ne  fuflfent  pas  retardes ,  ne 
devînt  tumultueux ,  il  nous  fit  propo- 
fer  de  ne  pas  infifter  le  premier  jour 
fur  nos  prétentions ,  &  qu'il  nous  don- 
îioit  parole  de  décider  en  notre  faveur 
dans  la  féance  qui  fuivroit,  Je  remon- 
.  frai  que  ii  les  Pairs  s'abandonnaient 
dans  cetit  première  oçcafion  ,  fur-tout 
après  la  /démarche  faite  auprès  du 
<>hancelier,  nous  n'y  reviendrions  plus, 
parce  que  le  Prince  auroit  plus  d'in- 
térêt à  ménager  tout  le  Corps  du  Par- 
lement 5  que  les  Pairs  feuls ,  d'où  je 
concluois  qu'il  falloit  perfiftcr.  Le  Car- 
dinal de  Noailles  ,  qui  avoir  promis 
au  Duc  d'Orléans  de  me  convertir  > 
ie  mk  à  me  prier ,  à  me  prefTer ,  &  en- 
ici.il  me  dit  que  j'ccois  oiencpiuiâae* 
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!  Cependant  voyant  que  ceux  même  qui 
171  f.     m'a  voient  fait  agir  molliflbient ,  je  me 
laiflai  entraîner  par  le  nombre,  &  j'al- 
lai au  Parlement. 
u  Due       La  leélure  du  Teftament  fut  faite 

tl^Mé'1^  par  M.  leDreua:,  Confeillcr  deGrand- 
^««  (^jjj^jj^jjj-ç^  Il  parut  dès  le  premier  mo- 
ment ,  que  le  Parlement  étoit  préparé 
à  ne  pas  faire  grand  cas  des  difpofî' 
tions  du  feu  Roi.  Ce  Prince  s'etoît 
appliqué  à  circonfcrire  l'autorité  du 
Duc  d'Orléans,  en  étabîiffant  un  Con- 
feil  de  Régence  fans  Régent  ;  &  le 
Parlement  créa  un  Régent  fans  Conr 
feil  de  Régence ,  puifqu'il  laifTa  auf 
Duc  d'Orléans  la  libené  de  le  corn- 
pofer  comitrè  il  voudrok,  d'en  retran- 
cher ceux  qui  ctoientf  nommés  dans 
Je  Teftament  >  d'y  en  mettre  de  nou- 
veaux y  en  un  mot ,  une  autorité  fans^ 
bornes.  Le  Régent  reconnut  cette  corn- 
pïaifance  en  rendant,  au  Parlement  ^ 
comme  il  Tavoit  promis  ,  le  droit  de. 
^faire  des  remontrances  ,  droit  qui 
charma  tout  ce  Corps ,  jeunes  &  vieux. 
EtabUfe-       M.  à^AgueJfeau  ,  ProcuireUr-Géné- 

SS'.^'^^"  rai ,  propofa,  de  la  part  du  Duc  à^ Or- 
léans ,  la  création  de  Confeils  char- 
gés chacun  de  différentes  parties  de 


Fadminiftration.LcRégent  vouloit  faire  1 
croire  par  ces  ctabliUemens ,  que  ion  17 ij. 
défîr  étoit  d'appeler  au  gouvernement 
du  Royaume  les  principaux  de  l'Etat 
&  du  Parlement^  mais  il  n'avoit  réelle- 
ment envie  que  de  leur  en  donner  Tef- 
pérance*  Cependant  tous  j  furent  pris, 
&  on  applaudit  avec  enthoufiafme  à 
ce  fyftême  de  gouvernement.  Il  n'y 
eut  que  moi  qui  en  iî^ntis  l'inconvé- 
nient. J'entrai  deux  fois  dans  lepar- 
auet,  pour  le  repréfenter  au  Procureur- 
lénéraL  w  Ce  que  je  fais  j  lui  dis- 
^  je  y  eji  contre  mon  intérêt  particU" 
n  lier  ^  puijque  je  fuis  ajfuré  par  la 
^parole  du  Duc  d'OrUans^  d'avoir 
»  une  part  des  plus  honorables  dans 
^  les  changemens  qu'on  méditç  ;  mais 
>»  mon  intérêt  perjonnel  ne  m*empê^ 
n  chera  jamais  de  repréfenter  avec 
»  force  ^  que  dans  les  premiers  mo-^ 
n  mens  d  une  nouvelle  adminijlra^ 
»  tion  y  il  y  a  du  danger  à  renverfer 
99  tout  l'ordre  anciennement  établi. 
»  S'il  y  a  des  changemens  néceffai^ 
•>  res ,  il  ejl  important  de  ne  les  faire 
n  quavec  mefure  ;  qu*onfe  borne  à 
n  ôter  ce  qui  ejl  reconnu  certainement 
«  mauvais  ^  &  à  yfubjlituer  petit  à 
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is»  petit  ce  qui  fera  ejlimé  Trieilleur  , 

i^ij.  ^^fiuis  tout  bculéverfer  à  la  fois  ce. 
AL  d'Affuejffeau  me  répondic  que  lé 
Prince  etoît  abfoliiment  exterminé  à, 
T'étahMèmem  de  ces  Confeils ,  8t  qu'il 
Cioyoit  en  cela  ne  fuirre  que  les  idées 
du  dernier  DâUphin^  dont  on  con- 
•noiâbit  la  prudence  &  les  bonnes  in** 
tendons.  Amiî  Técablidement  desCon*- 
feik  pafla  tout  d'une  voix. -Leur  com« 
pofîrion  cependant  ne  fut  âxéeqauti: 
mois  après  ,  afin  de  contenir  pendant 
cet  intervalle  tous  les  afpirans  par  la 
crainte  &  1  efpérance. 

A  la  tcte  ctoit  le  Confeil  de  Ré- 
gence ,  compofé,  comme  il  ctoit  porté 
par  leTeftament,  du  Régent ,  du  Duo 
de  Bourbon  j  quand  il  auroit  vingt- 
quatre  ans,  du  Duc  du  Maine,  du 
Gomte  de  Touloufe ,  du  Chancelier 
de  France,  des  Maréchaux  de  Ville^ 
roi^  à^Hûxelles  ^  d*Hnrcourt  j  le- 
S^urïnteniant  des  Finances  ,  &  moi^' 
Le  Régent  y  ajouta  le  ^Macéchal  de 
Befons  j  le  Duc  de  Saint-Simon,  Se 
l'ancien  Evcque  de  Troie;  il  eii  exclut. 
le  Maréchal  de  Tallard  Se  les  quatre 
^  Secrétaires  d'Etat;  Les  autres  Confeil» 
fuient  :  un  Couieil  de  guerre ,  doni^- 
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je  fus  nommé  j?rél!clent  y  un  Confeîl 
de  Finances  ,  le  Duc  de  Noailles  1715.  ' 
Pî^fident  y  un  GonfeH  des  Affaires 
Etrangères ,  le  Maréchal  à^HuxelUs 
Préfident  ;  un  Confeil  de  Confcience, 
le  Cardinal  de  Noailles  Préfident  y 
un  Confeil  de  Marine ,  le  Maréchal 
SEtrécs  Préfident,  &  le  Comte  de 
Touloufe  à  la  tcte  en  qualité  d'Ami- 
ral^ enfin  un  Confeil  du  dedans  du 
Royaume,  le  Duc  d'-^/irm  Préfident. 

Les  quatre  Secrétaires  d'Etat  furent  Premitns 
bien  rccompenfés  de  leurs  charges.  Ou-  ^Tparî^'" 
tre  le  prix  que  tira  M.  de  Torcy  de  la  mou. 
(îenne ,  on  érigea  pour  lui  en  charge 
de  Surintendant  l'adminiftration  des 
poftes  qu'il  avoit  ;  &  Tinfpedion  des 
bâtimens  fut  auffi  rétablie  en  Surinten- 
dance en  faveur  du  Duc  àiAmin. 
Dans  cette  première  occafion ,  le  Par- 
lement s  oppofa  par  de  vives  remon- 
trances' aux  vues  du  Régent  fur  le 
rétablifiement  de  ces  deux  Surinten- 
dances :  mais  il  envoya  le  Marquis 
^Effiat  prier  la  Cour  d'avoir  pour  A\xi 
cène  ccmplaifance.  Cependant  le  Par- 
lement s'opiniâtroif,  il  tenoit  à  fon 
nouveau  droit  de  remontrances ,  &  il 
|pi  en  coutoit  de  le  voir  en&eindre  dès 
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!  la  première  fois  j  mais  tous  les  Paîrf 
J715.  furent  pour  contenter  le  Régent,  &: 
comme  nous  étions  aflea  grand  nomr 
bre  ,  nous  remportâmes.  Je  dis  en 
opinant  :  >>  Il  faut  louer  la  Cour  de 
iijajermeté  a  s'oppqfer  à  ce  qu^elU 
99  ne^  croit  pas  de  l  intérêt  de  l  Etat  f 
yy  mais  mon  avis  efi  qu'on  doit  con^ 
*yferver  ces  fentimen^  peur  des  oc-^ 
$>  cajîons  plus  importantes  y  &  don-* 
9>  ner  dans  celle-ci  au  Régent  une 
»  marque  de  complaijance ,  qui  ^  dans 
9»  lejond,  ne  peut  jamais  être  d'un 
jt  grand  préjudice  <«• 
Dfûht  du  Dès  le  premier  Confeil  3e  Régence 
XûtrEJyZ  q^i  fe  tint,  je  m'apperçus  que  la  fa- 
veur auroit  grande  part  aux  decifions, 
même  contre  les  intérêts  du  Roi.  Il 
y  fot  queftion  des  prétentions  du  grand 
&  du  premîerEcnyer ,  au  fujet  des  dé- 

ruilles  qu'ils  prérendoient  être  dues 
leurs  charges  à  la  mort  des  Roisj 
favoir  ,  çout  ce  qui  appartenoit  à  la 
graijde  &  à  la  petite  écurie.  On  re- 
monta au  temps  de  Henri  IV ,  &  on 
trouva  que  le  Duc  de  Bellegarde  avoit 
eu  vingt- cinq  mille  écus  comme  grand 
Ecuyer  ;  &  le  premier  Ecuyer  vingt- 
mille  francs.  Quand  mpn  tour  d'opiner 


arriva,  je  dis  :  »  Comme  le  feu  Roi  a 
^furpajfé  en  magnificence  tous  les     1715^ 
w  Rois  fes  prédécejfeurs  ,  il  eji  jujle 
H  ^ue   les  grands  Officiers  dont  il 
f»  s'agit  aient  le  double  de  ce  quon 
»>  voit  dans  les  exemples  pajfés  ;  mais 
»  le  refie  doit  refier  au  Roi ,  dans  un 
w  temps  fur-tout  ou  la  plus  grande 
•>  économie  efi  néçejfaire  ce.  Mais  mon 
avis  ne  fut  pas  fuivi.  Les  folUcitations 
ide  MM,  a  Armagnac  &  de  Berin* 
ghen  prévalurent.    On  leur  adjugea 
toutes  leurs  demandes,  &  le  jeune 
Roi,  en  arrivant  au  trône ,  fe  trouva 
privé  de  tous  fes  chevaux ,  carrofles 
&  équipages^ 
'  Le  Régent  voulut ,  les  premiers  jours ,    Sm  de» 
que  4  on  délibérât  dans  le  Confeil  de  ^'''^''^' 
Régence ,  même  fur  les  grâces  ;  mais 
bientôt  ce  Confeil  n'en  eut  plus  que 
Tapparence.  Il  n'y  Fut  plus  quçftion  quç 
de  quelques  procès  rapportés  par  des 
Maîtres  des  Requêtes.  Le  Régent  dé-r 
^doit  tout  fans  nous  en  parler.  Se  nous 
n'en  avipns  connoiflance  que  par  la 
Gazette  }  il  n'y  fut  queftign  qu'une 
feiiie  fois  de  la  diftribution  des  charge;^ 
fie  des  emplois.  Il  en  arriva  de  même 
i^  auprçs   Cpnfçilç,  Les  Préfid^ni 
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Cirèrent  à  eux  toutes  les  affaires  de 
171;.  leur  département.  Ils  en  référoient  an 
Régent  ^  qui.trouvoît  bien  plus  com- 
mode de  trancher  fur  leur  rapport,  que 
de  faire  dépendre  fa  décidon  d'aflem- 
blées  où  il  fe  trouve  fottvent  des  gens 
peu  complaifans  qu'on  n  ofe  pas  tou- 
^  jours  brufquer. 

j^j^^  Cette  conduite  donnoit  lieu  i  des 

Voyait  tn  i^Joufies ,  à  des  intrigues ,  à  des  cabi- 
Fnvtiut.     les  qui  me  fatiguèrent ,  &  me  firent 
prendre  le  parti  d  aller  en  Provence 
remplir  les  cbmmiffions  que  m'avoit 
données  le  feu  Roi ,  pour  remédier  aux 
défordres  de  la  ville  de  Marfeille  & 
.  de  toute  la  Province.  Je  laiflai  donc 
mes  fonâiions  de  Préfident  de  la  Guerre 
au  Duc  de  Guiche\  Vice-Préfident , 
ôc  je  partis  dans  le  mois  de  Mars. 
Pemité  du      Le  Régent  ne  tint  pas;  pendant  mon 
€Mnue^^  T  ^^^^"^^  ^^  parole  qu'il  avoir  donnée 
jUgtnt*       aux  Ducs  Se  Pairs  de  les  favorifer.  Il 
les  traita  même  aflez .  durement  ea 
quelques  circonftances,  &  j'ai  tout  lieu 
de  croire  que  ma  prcfence  l!auroit.U9 
peu  retenu;    car  dans  un  dècesfbijr 

Eers  où  il  s'explîquoit  librement-,  patj 
mt  de  ce  qu'il  venoit.  ^  faire,, il 
•»  dit  :  Quàurou  dit  U  Maréchal  de 


Bug  de  Yxviaiis^  jj> 
n  Villars  ,  s'il  avait  été  ici  î  II  au-^  \ 
99  rmbiendit  :  Mes  Confrères jjur*  lyjLé^ 
j>  sum  corda  ««.C'cft  qu'il  fe  fbuvenoit 
oue  dans  une  àiTemblee  de  Pairs,  chez 
1  Evêque  de  Laon ,  où  il  éto^c  queftio^ 
de  marquer  de  la  (etrtmtç^  je  m'écpif^ 
fervi  de  cette  expreffion. 

J'entrai  en  Provence  par  Avignon.  Sa  rUepé 
Le  Vice- Légat  vint  m'attendra  à  la^^^n/  '^**' 
^lefcente  de  mon  bateau,  avec  fes  car* 
roITes  &  la  compagnie  des  Gardes  d^ 
Pape.  Enfuite  il  n:>e  rhena  à  fon  pa^ 
ïais ,  &  me  conduiiic  dans  l'appart^ 
ment  qui  m'ctoit  deftiné.  VnQ  demi:' 
heure  après  ,  félon  le  cérémonial  uficé» 
le  Vice -Légat  m'envoya  dçmandeç 
audience ,  &  vint  me  voir  en  céré^ 
monie.  Je  lui  cendis  audi-^tôt  une 
pareille  viiite.  Enikite  vinrent  un0 
infinit^é  de  harangueur^  ,  fuivis  d'mi 
repas  magnifique. 

Je  partis  vfers  les  trois  heures  aprèsr 
midi ,  &  trouvai  fur  les  bords  de  1)1 
Durance  les  Procureurs  de  la  Province, 
la  plustgrande  partie  de  la  plus  illuilcç 
*  Koblefê ,  ^  des  Députés  des  Cpurs 
Souveraines  qui  m'attendoienf:.  L^ 
Gardes  du  Vice-Légat  m'accompagner 
féïK  jof^  H»  La.Cotnpgnie  dçji;^         / 
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S  Gardes  me  prie  de  l'autre  côté  de  k 
-171^.     rivière,  &  j'allai  coucher  à  Orgon, 
d'où  je  partis  le  jour  d'après  pour  me 
rendre  à  Lambefc ,  où  j'avois  indiqué 
Taflemblée  des  Etats.  L'Archevêque 
d'Aix  c|ui  y  prëfidoit ,  vint  au  devant 
de  moi  à  une  lieue  de  la  ville  avec 
les  Evcques  de  Riez  &  de  Vence ,  & 
M.   le  Bret  ,  premier  Préfident  dU 
Parlement  &  Intendant ,  à  qui  j'avois 
même  fait  donner ,  dès  le  commence- 
ment de  la  Régence,  une  commiffion 
pour  commander  en  Provence  en  mon 
abfence.  J'arrivai  le  10 Mars,  Se  dès 
le  1 1  je  fis  l'ouverture  des  Etats ,  ou 
autrement  de  l'aflemblée  des  Commu- 
nautés. 
Ttmu  des      Depuis  les  Comtes  de  Provence  , 
'**'*         les  Etats  de  la  Province  s'étoient  af- 
femblés  tous  les  ans ,   compofés  de 
l'Archevêque  qui  y  préfidoit ,  des  au- 
tres Evcques  de  la  Provence ,  de  toute 
la  Nohleffe ,  &  du  Tiers-Etat. 

En  bloc ,  pour  éviter  la  dépenfe  > 
il  fut  établi  par  ordre  du  Roi ,  qu  au 
lieu  des  Etats  précédens^  il  y  auroic  . 
chaque  année  unç  aflTemblée  ,  dite  des 
Communautés,  dans  le  lieu  indiqué 
. .    par  le  Gouverneur  ^  que  le  Gouverneur 
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y  aflîftcroit  j  que  cette  aflemblée  feroit  ; 

compcfée  de  rArchevêque  Préfîdent ,  171^. 
&  des  Procureurs  du  pays  j  favoir ,  de 
deux  Eyèques  &  des  Confuls  d'Aix  , 
deux  pour  la  Noblefle,  qui  étoient  pour 
lors  le  Marquis  de  Bucux  avec  le  Ba- 
ron de  Saberan  de  Baudinar^  &  d'un 
Député  de  chaque  Viguerie ,  pour  dé- 
libérer fur  le  don  gratuit  &  mr  toutes 
les  autres  affaires  de  la  Province.  Cette 
affemblée  fut  convoquée  à  Lambefc. 
Comme  c'étpit  la  première  fois  que 
je  faifois  fondion  de  Gouverneur  de 
Provence ,  &  que  je  n  avois  pas  encore 
paru  dans  la  Province,  le  concours  fut 
grand.  Tout  ce  qu'il  y  avoir  de  gens 
connus  parmi  la  Noblefle ,  fe  trouva  à 
Lambefc  ^,  tout  ce  qui  compofe  le  Par- 
lement Se  la  Chambre  des  Comptes 
d'Aix  y  vint  plus  d'une  fois.  Ma  ta- 
hh  étoit  de  quarante  couverts  ,  &  ou- 
tre celle-là  ,  il  y  en  avoit  d'autres  pour 
tout  ce  qui  fe  préfentoit. 

L'ouverture  de  raflèmblée  fe  fit  par 
une  grand'Meflfe  chantée  en  mufique  , 
&  célébrée  par  l'Archevêque  d  ' Aix  dans 
l'Eglife  des  Dominicains.  Enfuite  on 
fç  rendit  dans  une  falle  de  leur  mai- 
£bn;  &  j'ouvris  raflTemWce  par  une 
Tome  Ih  Q 


j6x    ViB  DU  Maréchal 
:  harangue.  L'Archevcq«e  d'A«  répon- 


iji4'     dit  par  une  autre,  &  TAfleHeur ,  qui 
eft  auffi  Procureur  du  pays ,  en  fit  une« 
Après  cette  première  cérémonie ,  TAr- 
chevèoue  d'Abc  tint  les  conférences , 
dont  1^  première  rouloit  fur  le  doa 
gratuit  >  ^ui  fut  accordé  pr  acclama^ 
tion.  Les  impofîtions  fefaifoîent  fépa- 
rément  ;  celles  de  MarfeiUe  &  d'Arles 
étoient  de  foixante-dix  mille  livres 
chacune ,  ôc  Tufage  étoit  quç  le  Gou^» 
vemeur,  de  ion  autorité,  en  diminuât 
la  moitié.  Je  trouvai  que  c'étoit  pouf- 
fer trop  loin  le  pouvoir  des  Gouver- 
neurs, que  diminuer  l'impofition  or- 
donnée par  le  Roi  ;  qu  à  la  vérité ,  1q 
Gouverneur  pouvoit  bien  repcéfenter 
que  Pimpofition  étoit  trop  forte,  mais 
que  la  diminuripn  devoit  fe  tenir  de 
la  grâce  du  Maître,  &  non  de  celle  du 
Gouverneur.   Je    mandai  mon  fenti- 
ment  au  Régent,  qui  approuva  ma  mo- 
dération. Les  autres  importions  font 
|)our  les  différens  intérêts  4^  l^^  Pro-» 
vînce ,  &  pour  les^  diverfes  dépenfes 
qu'elle  eft  oDligée  de  feire.  D  ordinairô 
tout  eft  fini  en  quinze  jours  ;   &  s'il 
refte  quelque  chofe  4  difcurcr ,   les 
Piroçurçur^  du  f  ays  fuiyçnç  si  Aix,  oui 
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Ton  achevé  de  régler  les  petites  afFai-  ■^*— "i 
res  qui  n'ont  pas  pu  Tètre  dans  le  lieu      i-jic. 
de  la  convocation. 

LeGouverneur  faifant  fa  première  en-  Sar^ceftha 
trée  à  Aix,  Tiifage  eft  que  deux  Prefid-ens  "**  ^'** 
duPaj:lement,&  quatreConleillers  vien- 
nent en  robe  à  cheval  avec  leurs  Huif- 
fîers  au  devant  de  lui  à  une  demi-lieue 
de  la  ville.  Lorfque  je  fis  la  mienne  , 
toute  laNobleffe  vint  jufqu'à  une  lieue^ 
Les  harangues  faites  par  le  plus  an- 
cien des  Pxcfidens  j  &:  répondues  ,  je 
marchai  au  milieu  des  deux  Préfîdens, 
La  ville  d'Aix  n'avoir  rien  oublié  pour 
célébrer  cette  entrée  par  des  arcs  de 
triomphe  ,  &  par  des  fontaines  de  vin 
diftribuées  dans  tout  le  paflage.  Les 
Confuls  d'Aix  m'attendirent  à  la  porte 
de  la  ville  avec  le  dais ,  &  l'on  alla 
defcendre  à  la  Cathédrale  ,  à  la  porte 
de  laquelle  TArchevcque  m'attendoit 
avec  tout  fon  Clergé,  &  me  fit  une  ha- 
rangue fuivie  d'un  Te  Deum.  Aorès 
cette  première  cérémonie  ,  j'allai  def- 
cendre dans  la  maifon  qui  m'étoit  pré- 
Earée,  &  où  ie  Parlement  en  corps, 
i  Chambre  des  Comptes ,  &  toutes  l,es 
Cours  Souveraines  vinrent  me  compli- 
niçntçr. 
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^^_  Je  logeois  dans  la  maifbn  de  M!,' 
171  ff  Boyer  L/e/guilles,  la  plus  belle  qui  toit 
à  Aix;  j'y  tenois  une  table  de  quarante 
couverts»  où  toutes  les  Dames  man-^ 

Seoient  à  dîner  &  à  ibuper;  les  rigau* 
ons  qui  font  très-agrcables,  commen-? 
çoient  par  des  femmes  de  la  Bour- 
geoise qui  venoiçnt  voir  dîner ,  &  puis 
continuoient  par  les  Dames  qui  avoienc 
dîne  ou  foupe.  Les  Dames  à  Aix  ne 
vivent  pas  avec  la  même  libené  que 
celles  du  Languedoc ,  ni  même  que 
toutes  celles  de  France.  Le  voifinage 
d'Italie  leur  donne  des  manières  plus 
réfervées,  du  moins  en  apparence.  Elles 
s'aflemblent  rarement ,  Se  dans  tout 
rhiver  précédent  il  n'y  avoit  eu  au- 
cun bal  dans  cette  ville  :  de  forte 
qu'elles  fe  fàmîliariferent  un  peu  plus 
par  ceux  que  ie  (lonna^  tous  les  jours 
chez  moi. 
^t  à  Màf  Après  avoir  féjourné  quinze  jours  i 
fiWh  j^ix ,  je  me  rendis  à  Marfeille  où  les 

affaires  dç  ma  commiflîon  m'apper 
loient.  On  m'y  fit  vine  entrée  avec  aut 
tant  de  magnificence  qu'à  Aix ,  &  pluij 
encore,  parce  que  la  ville  eft  plus  pûift 
fante.  J'allai  droit  à  k  Cathédrale,  o^ 
J'Êvêque  m'^ttçndoiç  ;  |^  fgiile  y  cçoiç 
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fi  grande  ^  que  ^  comme  il  faut  defcen- 1 
dre  dix  ou  douze  marches  pour  entrer  171  tf. 
dans  cette  églife  j  tnes  Gardes  ne  pu- 
rent fbutenir  TefFort  de  la  multitude  ; 
en  forte  que  le  peuple  qui  fe  preffbit , 
àuroit  inévitablement  accablé  les  pre- 
miers dont^'étoisé  Prêt  à  defcendre^ 
je  me  tetournai  avec  un  air  qui  im- 
pofa  de  la  crainte  &  du  refpeét ,  & 
qui  obligea  tout  ce  qui  étoit  le  plus 
près  de  moi  à  faire  ^  en  fe  reculant  ^ 
un  eâbrt  qui  fauva  la  vie  à  ces  pre- 
miersj  &  peut-être  à  moi-même  j  car  il 
étoit  impoflîble  que  cette  foule  fe  cul- 
:  butant  iur  les  premiers  j  n'en  étouffât 
plufieurs.  t)cs  les  premiers  jours  que 
je  paflai  à  Marfeilje  i>  on  travailla  aux 
affaires  qui  avôient  mis  une  fi  grande 
divifion  parmi  les  habitant.  Les  Négo- 
.  cians  y  étoient  très-puiffans  ^  &  les  ca- 
bales pour  les  charges  municipales,  y 
avoient  excité  la  hame  entre  eux. 

Un  nommé  GUJfe  ,  homme  très- 
habile,  avoit  ufurpé  la  principale  auto- 
rité, &  par  les  intelligences  qu'il  ména- 
geoit  avec  des  Commis  de  la  Cour , 
il  régloit  les  differens  commerces  que  ' 
cette  puiflante  Ville  a  dans  toute  la 
Méditerranée.  Il  avoit  des  ordres  de 

Qiij 
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la  Cour  pour  faire  partir  les  vailTeaut 

17  û.  quand  if  vouloir,  &  Ton  fe  plaignoit 
qu'il  troubloit  la  liberté  du  commer- 
ce ,  laquelle  feule  peut  le  faire  fleurir.  ^ 
'  Les  aflenlblées  des  Commiflaires 
commencèrent  le  1 5  Avril ,  &  ne  fi- 
nirent que  le  4  Juillet.  On  y  arrari^ 
Pea  toutes  les  affaires  de  la  Ville  ,  & 
on  fît  un  nouveau  Règlement  fur  les 
différentes  parties  du  gouvernement  fiç 
de  la  police  de  Marleille.  Ce  Règle- 
ment contenoitibixante-dix  articles,  en 
pinîe  pour  la  manière  de  procéder 
aux  éledions  des  Echevins.  Je  déclarai 
que  je^  ne  donnerois  ma  proteftion  à 

Î^erfonne,  que  je  voulois  laifler  une 
iberté  entière,  &  que  je  ne  me  mc- 
lerois  de  ces  fortes  d  affaires,  abfent  ou 
prcfent ,  que  pour  empêcher  le  mal. 

La  Ville  de  Marfeille  étpit  tombée 
dans  un  grand  défordre  par  une  mau- 
vaife  adminiflration.  Les  changemens 
des  monnoies  y  avoient  beaucoup  con- 
tribué. Les  Negocians ,  pour  ne  point 
perdre  dans  les  diminutions  des  efpe- 
ces ,  s'étoient  chargés  d'une  quantité 
prodigieufe  de  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes,  dont  ils  ne  trouvèrent  pas  . 
le  débit  qu'ils  avoient  efpéré ,  &  de  li 
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une  infinité  de  banqueroutes  confidé- 
rables.  D'ailleurs  ,  les  Fermes  de  la  lyitf» 
Ville  fe  donnant  par  cabale  &  à  vil 
prix  ,  il  en  avoir  réfulté  une  grande 
diminution  de  revenus  6c  de  grandes 
pertes.  Mais  enfin  ,  par  la  fagefle  des 
nouveaux  réglemens  ,  on  remédia  à  U 
plupart  de  ces  abus ,  &  cette  ville  puilr 
fante  &  magnifique  fiit  en  état  de 
reprendre  fa  première  fplendeur. 

J'employai  les  jours  que  j'avois  de  Trijle  éuu 
libres  5  à  aller  voir  Toulon  ,  la  Princi*-  ^^^^*^* 
pautc  de  Martigues  que  j'avois  ache- 
tée de  Madame  de  Vendôme ,  &  quel- 
3ues  villes  de  Provence  ,  où  le  befoin 
e  ma  préfence  &  la  curiofîté  me  con- 
duiibient.  Je  vis  avec  douleur  la  def- 
trudion  de  cette  redoutable  Marine 
qui  avoir  triomphé  des  Puiflances  ma- 
ritimes unies  j  c  eft-à-dire  ,  de  l'An- 
gleterre &  de  la  Hollande,  En  effet  , 
je  trouvai  à  Toulon  près  de  trente 
vaiflTeaux  entièrement  abandonnés  ,  ci- 
tadelles flottantes ,  dont  quelques-unes 
avoient  cent  vingt  pièces  de  canon  , 
&   qui  auparavant  alloient   porter  la 

{rloire  du  Roi ,  celle  de  la  Nation  ,  & 
a  terreur  de  nos  armes  jufqu'aux  ex- 
trémité^ de  la  Terre. 

Q  îv 
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L'état  des  galères  à  Marfeille  étoit 
1714,  également  déplorable.  Il  y  en  avoit 
quarante  dans  ce  port  ,  dont  aucune 
ne  pouvoit  mettre  à  la  mer ,  quoiqu'el- 
les eulFent  le  même  nombre  de  trou- 
pes &  de  forçats.  Je  fus  fenfiblement 
touché  de  ce  fpedacle,  &  l'on  ne  pou- 
voit guère  s'intéreffer  à  la  gloire  du 
nom  François ,  fans  reflentir  le  mal- 
heur de  voir  la  Nation  forcée  pour 
long-temps  de  renoncer  à  triompher 
fur  la  mer  comme  fur  la  terre. 
7>'tvifioni  J'appaifai  quelques  diviiîons  caufées 
tûiméct.  pj^y  j^  haine  que  la  Conjlitutwn  avoit 
allumée  entre  les  partis  de  fentimefts 
oppofés,  dont  les  Chefs  étoient  les 
Jéiuites  &  les  Pères  d«  l'Oratoire.  Il  y 
eut  à  cette  occafion  un  violent  défor- 
dre  à  Grade.  L'Evêque,  foutenu  par 
la  plus  grande  partie  du  peuple,  avoit 
un  grand  démêlé  avec  les  Pères  de 
rOratoire,  fur  l'établiflement  d'un  Col» 
lége  y  on  en  vint  aux  coups ,  &:  la  Mai- 
fon  de  ville  fut  attaquée. 

L'Evêque,  qui  étoit  le  plus  fort,  fit 
cefler  ce  tumulte,  &  j'accommodai  les 
conteftations  autant  qu'il  étoit  poffi- 
ble }  mais  il  ne  l'étoit  guère  d'étouf- 
fer la  haine  entre  les  partis  aigris.  Il  y 
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en  avoit  un  à  Marfeille  que  la  fainteté  i 
de  TEvêque  ne  pouvoit  calmer.  Un  17 1 6- 
Janfénifte  outré  rut  convaincu  d'avoir 
fait  quelques  Vers,  dans  lefquels  il  s'é- 
cartoit  du  refoeâ  dû  à  la  mémoire  du 
feu  Roi  5  je  ns  mettre  au  cachot  cet 
Ecrivain  téméraire. 

Comme  une  de  mes  maximes  a  tou- 
jours été  de  mêler  les  affaires  avec  lefc 
plaifirs  ,  il  y  en  eut  beaucoup  à  Mar- 
feille pendant  le  féjour  que  ;  y  fis.  Ma 
table  étoit  toujours  de  quarante  cou- 
verts j  le  matin  &  le  foir.  Toutes  les 
Dames  y  venoient  :  on  danfoit  beau- 
coup j  le  foir  il  y  avoit  des  bals  même 
dans  les  rues  &  les  placçs  publiques  ; 
car  en  ce  pays  il  ne  faut  qu'une  flûte 
&  un  tambourin  pour  faire  danfer  tout 
Iç  peuple  5  &  les  Dames  fe  mêlent 
fouvent  à  ces  danfes  populaires.  Il  y 
avoit  alors  à  Marfeille  un  aflTez  bon 
Opéra ,  une  Comédie  ;  &  en  un  mot,  ^ 

le  féjour  gue  je  fis  en  cette  ville  y  fut 
tout  à  la  fois  agréable  &  utile. 

J'en  partis  le  4  Juillet,  &  allai  vi-     Canal  da 
iîter  un  canal  qu'on  projetoit  de  tirer  P^cvence. 
du  Rhône  auxleffus  d'Arles  jufqu  à  la 
mer. 

Poqr comprendre  lutilité ,  ou , pour 

Q  V 


mieux  dire ,  la  ncceflîté  de  ce  canal ,  îf 
*7'^«  faut  favoir  que  depuis  un  très -grand 
nombre  d'années,  le  Rhône  eft  devenu 
très-diflScile.  Son  embouchure  fe  rem- 
plit de  fable  que  charie  ceîte  rivière 
très-rapide  ,  &  de  celui  que  la  mer  y 
jette  ;  en  forte  qu'il  eft  fort  difficile 
d'abord  d'entrer  dans  l'embouchure  du 
Rhône  ,  &  enfuite  d'arriver  à  Arles  J 
d'autant  que  par  les  finuofités  de  ce 
fleuve ,  il  faut  des  vents  entièrement 
trontraires  pour  y  naviî^uer.  Ainfî  les 
batimens  font  quelquefois  deux  mois  à 
■faire  treize  à  quarorze  lieues  du  pays. 
Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  on  pro- 

Fofoit  de  fefervir  d'une  ouverture  que 
on  avoit  faite  autrefois  au  Rhône 
pour  inonder  des  éniigs  qui  produi- 
îbient  le  plus  beau  fel  que  l'on  pût 
défirer  ,  mais  qui  faifoient  un  très- 
.  grand  tort  aux  Gabelles  du  Roi. 
J'allai  vifiter  cette  ouverture ,  depuis 
le  Rhône  jufqu'à  la  men  Je  la  trouvai 
fi  favorable  ,  qu'en  tirant  un  canal  en 
•droite  ligne  du  Rhône  à  la  mer,  ou, 
pour  mieux  dire,  réparant  celui  -que  la 
|)ente  des  eaux  avoit  déjà  tracé  ,  on 
laifoit  en  deux  lieues  de  chemin  le 
stajet  qui  croit,  de  douze  enfuivant  le 
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•îcours  ancien  -du  Rhône.  Je  ne  balançai  1 
donc  point  à  faire  entreprendre  un  171^. 
ouvrage  fî  utile  ,  &  fis  donner  mon 
nom  a  ce  canal,  qui  fut  appelé  le  canal  ^  ^ 
de  Villars.  Je  paflai  deux  jours  fur 
les  lieux  avec  les  Ingénieurs  qui  avoient 
déjà  reconnu  la  pente  des  eaux.  A  mon 
Tetour  à  la  Cour,  je  fis  déterminer 
ce  deflein  &  les  médiocres  dépenfes 
îiécdiaires,  qui  confiftoient  à  border  le 
canal  de  digues  à  droite  &  a  gauche» 
afin  que  les  eaux  fuiviffent  la  pente 
naturelle  qui  les  menoit  à  la  mer  ,  & 
qu'elles  ne  fe  répandiflent  pas  dans  le$ 
terres. 

J'allai  coucher  à  Arles,  où  l'Arche- 
vêque ,  qui  eft  un  iàint  homme  &  fort 
attaché  aux  fentiméns  oppofés  de  ceux 
qu'on  appelle  Janféniftes  au  fujet  de 
la  Conftitution  ,  me  fit'  une  harangue 
qui  ne  rouloit  que  fur  la  néceffité  de 
la  foutenir. 

D'Arles  j*allai  à  Nîmes ,  où  le  Duc  RSceptim  à 
de  Rcquelaure  s'étoit  rendu  de  Mont-  ^"^** 
pellier  avec  M.  de  Bnfville  ^  Inten- 
dant du  Languedoc,  &  les  plus  honr 
nètes  gens  d'une  Province  qui  avoir 
confervé  une  grande  reGonnoiflànce  du 
Service  que  je  lui  avois  rendu  quelquef 

Qvj 
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>  années  auparavanr  en'  diflipanc  les  GLr^ 
iji6.     natiques,  &  rctabliflànt  le  calme  fans 
dépeilfe  pour  le  Roi  ni  pour  la  Pro- 
vince ,    &  même  lans    efïufion  de 

La  Prînceflê  à* Auvergne  vint  auflî 
de  Montpellier  pour  me  voir.  Cette 
belle  &  malheureufe  Princefle  ,  ficur 
du  Duc  d'j4remberg  ,  avoir  cpoufc 
un  Ecuyer  de  fon  mari  ;  &  quoi-' 
qu'une  faure  fi  capirale  n'attire  pas  la 

Eitié,  cependant  la  beauté  de  cette 
)ame  &  (on  efprit  rendoient  tout  ce 
qui  la  voyoit  fenfiblc  à  fon  malheur  ; 
elle  étoit  venue  pour  voir  fi  je  ne 
pourrois  pas  donner  quelque  emploi  a 
ion  marij  perfonne  ne  doutoit  qu'il 
ne  le  fut;  mais  cependant  il  n'étoit 
point  reconnu ,  &  vivoit  avec  elle  avec 
les  mêmes  refpeéls  que  s'il  eût  été  fon 
domeftique. 

M.  de  Bafville  ,  depuis  un  grand 
nombre  d'années  Intendant  de  la 
Province  &  homme  de  beaucoup  d'ef- 

1}rit ,  étoit  lié  d'une  amitié  particu- 
iere  avec  moi  j  je  donnai  ^eux  jours 
â  cette  bonne  compagnie  ,  &  puis  re- 
tournai à  Avignon  ,  où  étoit  le  Roi 
d'Angleterre,  queleRégentavoit  obligé 
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â  fortir  du  royaume ,  fuivant  en  cela 

des  vues  bien  différentes  de  celles  du     171^. 

feu  Roi. 

Un  bon  Gourtifan  ,  inftruit  des  Affaires  dm 
.mauvaifes  difpofitions  du  Duc  d'Or-  ^^^"«^^'"• 
léans  pour  ce  malheureux  Prince ,  ne 
fe  feroit  pas  détourné  de  fa  route  pour 
l'aller  voir.  Mais  j 'a vois  toujours  été 
trop  éloigné  de  ces  maximes  ,  pour  ne 
pas  chercher  l'occ^ifion  de  conioler  un 
Prince  qui  avoit   fait  plufieurs  campa- 

5 nés  dans  les  armées  que  je  comman- 
ois,  que  le  feu  Roi  m*avoit  recom- 
mande ,  &  qui  m^avoit  toujours  ho- 
noré de  beaucoup  d'amitié.  Ce  Prince 
m'attendoit  fur  le  port  une  heure  avant 
que  j'y  arrivaffe ,  &  me  montra  avec 
une  vive  tendreflfe ,  une  grande  con- 
fblation  de  retrouver  un  ami  dans  une 
conjonélure  où  ils  étoient  devenus  fi 
rares  pour  lui.  Le  Duc  d'Ormont  l'ac- 
compagnoit  ,  de  même  que  Milord 
Marre  qui  s'étoit  fauve  de  l'Erofïe 
avec  ce  Prince.  L'intention  du  feu  Roi 
avoit  été  de  lui  donner  les  moyens  de 
remonter  fur  le  trône  ;  c'étoit  auffi  le 
deffein  de  la  Reine  Anne  fa  fœur ,  Ôc  il 
y  avoit  diverfes  mefures  déjà  prifes 
pour  le  rétablir  dans  fes  Etats. 
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Il  m'apprit  là-defTus  bien  ctes  partï- 
•171^.  cularitcs  que  j'ignorois  ,  fur-tout  par 
rapport  au  Maréchal  de  Berwick ,  du- 
quel il  ne  balança  pas  à  fe  plaindre 
ouvertement  à  moi.  Il  me  dit  donc  " 
qu'il  l'avoit  trompé ,  en  lui  faifant  per- 
dre un  temps  très-précieux  pour  fon 
paflage  en  Angleterre  ;  qu'enfuite  il 
avoit  refufé  nettement  de  l'y  accom- 
pagner, prenant  pour  excufe,  qu'étant 
Maréchal  de  France,  il  ne  pouvoir  en- 
trer dans  une  guerre  fans  l'ordre  précis 
du  Roi  fon  Maître.  Le  Roi  d'Angle- 
terre ne  put  me  cacher  le  vif  reflenti- 
ment  qu'il  avoit  de  ce  procédé  j  &  la 
Reine  d'Angleterre  fa  mère  s'en  ex- 
pliqua de  même  après  mon  retour  (a)<. 
Ce  Prince  malheureux  avoit  auprès 
Je  lui  plufieurs  de  ces  Seigneurs  d'E- 
cofle  qui  s'étoient  fauves  avec  lui  j  & 
non  feulement  les  fecours  de  France 
lui  manquoient ,  mais  les  liaifons  que 
le  Régent  oommençoir  à  prendre  avec 


(a)  Voyez  dans  les  Mémoires  de  Bervrick, 
imprimés  chez  Moutard  ,  tome  1 ,  p.  14^  » 
les  bcanes  raifons  qtfeut  le  Maréchal  de 
Berv^ick,  avec  le  rang  qu'il  ccnoit ,  de  ne  pas 
ic  mêler  de  cette  afFaire  trcs-mal  concertée» 
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îe  Roi  George ,  lui  xetwioient  là  France  ' 
auflî  contraire  qu'eîle  lui  avoir  été  fa*-  ïyv6. 
vorable  auparavant.  Lorfqu'il  voulut 
s'embarquer,  il  fut  fuiviparun  traître, 
jiommé  Douglas.  Sa  tète  étoit  mife  à 
prix  en  Angleterre  ,  &•  toutes  les  ap- 
parences font  que  ce  miférable  cher- 
choit  à  mériter  l'horrible  récompenfe 
prômife  au  parricide.  Toujours  eft-il 
certain  que  cet  homme  fut  arrêté  à  une 
pofte  près  de  Dreux  en  Normandie , 
îur  la  route  que  tenoit  le  Roi  d'Angle- 
terre ,  qu'il  avoir  un  moufijueton  brifé 
iîont  il  pouvoii  fortir  huit  ou  dix  bal- 
les en  même  temps  ;  &  que  ce  mcme 
homme  fut-relâché  à  la  requifition  de 
Milord  Stair ,  AmbaflTadeur  d'Angle- 
terre. 

Le  Roi  d'Angleterre ,  que  défor- 
mais nous  devons  nottimer  le  Prétcn* 
clant ,  par  les  nouvelles  liaifons  de  la 
France  avec  fes  ennemis  ,  me  conta  les 
diverfes  perfidies  qu'il  avoir  eiTuyées, 
Ce  qu'il  y  a  de  conftaïit ,  c'eft  que  ce 
Prince  ,  lorfqu'il  étoit  dans  les  armées 
de  Flandres ,  recevoir  des  lettres  des 
principaux  d'Angleterre ,  &  que  j'en  ai 
*eu  fiïiifîeurs  de  Milord  Marlboroug 
mcme* 


^^  Le  Prétendant  me  demanda  confeîf . 
171^.  furfon  mariage,  &  je  lui  dis  queriea 
n'étoit  plus  important  que  d'avoir  des 
enfans,  puifque  ceux  qui  étoierit  at- 
tachés à  fes  intérêts  ,  n'auroient  pas  > 
s'il  reftoit  dftis  le  célibat ,  la  même 
confiance  que  s'ils  lui  vovoient  une 
poftérité  aflurée  j  que  d'ailleurs  la  lïi- 
reté  de  fa  propre  yie  le  demandoit , 
parce  que  fes  ennemis  ne  voyant  qu'une 
tête  à  làire  tomber,  feroientplus  entre- 
prenans  que  lorfque  cette  tcte  facrée 
Feroit  craindre  des  vengeurs.  Le  Prince 
n'avoir  alors  aucune  vue  d'alliance  dé-" 
terminée;  mais  il  parut  trouver  mon 
confeil  folide.  La  Reine  d'Angleterre 
penfoit  de  même,  &  elle  me  le  ter 
moigna  lorfque  je  fiis  de  retour. 

Cette  Princefle  mourut  quelque 
temps  abrès,  6c  finit  une  vie  malheu- 
reuie,  dont  les  trente  dernières  années 
avoient  été  très-ameres.  Sa  feule  con- 
folation  étoit  une  véritable  &  fincere 
dévotion. 
Mfirmedes  Arrivé  à  la  Cour  vers  la  fin  de  Juil- 
foite"  *"'  let ,  on  voulut  me  perfuader  que  pen- 
dant mon  abfence  il  m'avoit  été  rendu 
pjufieurs  mauvais  offices  auprès  du  Ré- 
gent 3  &  que  le  Duc  de  Noailles  avoît , 
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travaillé  à  me  faire  ôter  la  Préfidence  ■ 

de  guerre,  pour  la  faire  tomber  au  Duc  i7i^v 
de  Guiche  fon  beau-frere  :  ils  s'excu-*- 
ferent  tous  deux  auprès  de  moi  j  je  les 
crus  fur  leur  parole ,  plutôt  que  ceux 
qui  cKerchôient  à  nous  brouiller.  Pen* 
dant  que  j'étois  en  Provence,  on  avoir 
fait  une  nouvelle  réforme  dans  toutes 
les  troupes.  Je  lavois  empêchée  dans 
le  temps  que  les  premières  propofitions 
■  stn  étoient  faites  ,  travaillant ,  autant 
qu'il  m'étoit  poffible ,  a  une  extrême 
économie  pendant  mon  Miniftere  5 
mais  penfant  auffi  qu'il  falloit  demeu- 
rer aflez  armé ,  pour  ne  pas  recevoir  la 
loi  de  fes  voifins. 

On  jfit  une  réforme  confidérable 
dans  les  Gardes  du  Corps  j  elle  tom- 
boit  prefque  entière  fur  des  Cavaliers 
&  Maréchaux  desLogis,  que  l'on  avoir 
choifis  par  diftindiondans  la  Cavalerie 
&  les  Dragons.  Je  trouvai  cruel  que 
rrois  cents  hommes  que  Ton  avoit  ti- 
rés des  troupes  pour  être  auprès  de  la 
perfonne  du  Roi  ,  &  que  j'avois  eu 
ordre  d'examiner  &  de  choifir  moi- 
même,  fuflTent  les  plus  malheureux  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de  guerre  J 
puifqu'ii  ne  leur  reftoit  d'autre  reflburce 
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que  de  fortir  du  Royaume  pour  avoif 
171^.  de  remploi  ,  ne  pouvant  plus  fe  re- 
mettre i  labourer  la  terre,  occupation 
que  peut-être  encore  ils  nauroienc 
pas  trouvée.  Il  étoit  bien  plus  raifon- 
nable  d'ôter  un  mauvais  Cavalier  par 
Compagnie ,  &  de  conferver  des  gens 
choins ,  en  leur  donnant  ,  outre  les 
fept  fous  de  la  pave  du  Cavalier ,  trois 
fous  de  plus.  Je  les  fis  rentrer  dans  la 
Cavalerie  &  les  Dragons  ,  les  faifant 
premiers  Cavaliers  avec  une  petite  dif- 
tindlion  dans  leurs  habits.  Ainiî,  pour 
trois  fous  de  plus,  qui  pour  le  tout  ne 
montoient  qu'à  quarante-cinq  livrespar 
jour  ,  le  Roi  coiiferva  trois  cents  hom- 
mes qui  méritoient  aflurément  de  n'ê- 
tre pas  abandonnés. 
Tciîttque  ât  Les  vûes  du  Gouvernement  avoient 
■touis  XI F  jjj^,^  changé  depuis  mon  départ.  L'Abbé 

contrariée.       n    t    ^  '    '^  /  j       1   • 

Viioois  j  uniquement  occupé  de  plaire 
au  Régent  ,  le  mit  en  têre  de  renver- 
ser les  principes  que  le  feu  Roi  avoit 
établis,  &  qui  étoient  certainement  les 
plus  glorieux  comme  les  plus  miles  pour 
la  Nation. 

Ce  Prince  vouloir  conferver  entre 
la  France  &  l'Efpagne  l'union  fi  hono- 
rable à  l'aagufte  Maifon  de  Bourbon  p 
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ic  il  fe  propofoit  d'appuyer  les  defleins 
du  Roi  d'Angleterre,  &  de  le  faire  171^. 
remonter  fur  le  tfône.  Le  Maréchal 
d'Huxelles  ,  Chef  du  Confeil  des  af- 
faires étrangères,  le  Maréchal  de  Vil- 
ieroi  ^  le  Duc  de  Noailles  ,  le  Chan^ 
celier  &  moi ,  penfions  uniformément 
fur  la  néceflîté  de  fuivre  les  vues  du 
feu  Roi.  Auflî  ne  fut-ce  qu'un  an 
après ,  qu'on  vit  éclater  les  mefures  fe- 
cretes  que  l'Abbé  Dubois ,  fait  Con- 
seiller d'Etat  5  avoit  perfuadé  à  fon 
Maître  de  commencer  à  prendre  avec 
l'Angleren;e. 

Le  Chancelier  Voijtn  mourut  fubi- 
tement,  &  fa  place  fut  donnée  au  Pro- 
'cnreur-Général  d'AgueJfeau ,  homme 
de  beaucoup  d'efprit  &  de  mérite  , 
fort  lié  avec  le  Duc  de  Noailles.  Alors  Commence- 
un  homme ,  dont  j'aurai  lieu  de  parler 
beaucoup  dans  la  fuite  ,  s'introduifoit 
fortement  dans  la  confiance  du  Régent 

3ui  le  connoi{ïbit  déjà;  car,  dès  le  temps 
u  feu  Roi,  il  avoit  pris  grande  créance 
dans  fon  efprit.  Le  Duc  à' Orléans 
avoir  même  obligé  M.  Defmareft  à 
l'écouter  fur  divers  projets  pour  l'ad- 
miniftration  des  Finances.  M.  De/ma- 
rejl  m'en  parla  ,  &  me  dit  que  cet 
iiomme  avoit  de  i'efprit,  mais  qu'il 


ment  de  Law» 
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■  cachoit  certaines  vues  particulières  5  Si 

171^.    'que  fes  principes  croient  totalement 
faux  &  même  pernicieux» 

C'étoit  un  Ecoflbis  nomrtié  Jean 
LaW ,  fils  d'un  Orfèvre  d'Edimbourg  ^ 
bien  fait  de  fa  perfonne ,  né  avec  de 
l'efprit ,  &  plein  de  principes  fcduifans 
,  pour  ceu3É  qui  croient  voir  plus  claît 
que  les  auttes  dans  Us  matières  abftrai'- 
tes ,  &  qui  fe  confiant  dans  une  car*- 
taine  vivacité  d'efprit ,  abandonnent 
ibuvent  les  règles  lolides  du  bon  fens* 
Cet  homme  avoit  pris  crédit  auprès  du 
Duc  de  Noailles  ,  fans  que  celui-ci 
s'apperçût  qu'il  en  prenoit  encore  da- 
vantage dans  Tefprit  du  Régent ,  per- 
fonne ne  pouvant  imaginer  qu'on 
eût  rien  à  craindre  d'un  tel  perfon- 
nage. 

Il  vint  me  voir  dans  mon  château 
de  Villars ,  n'oublia  rien  pour  gagner 
^ma  confiance ,  &  me  dit  :  //  nousr 
faut  un  homme  conùne  vous.  Je  lui 
répondis  que  je  n'entendois  pas  ce 
difcours-là;  que  pour  erre  amiré  de 
moi ,  il  ne  falloir  qu'erre  utile  à  TEratj 
comme  auflî  qu'on  pourroit  me  regar- 
der comme  ennemi ,  dès  qu'on  pro- 
fôferoit  quelque  chofe  de  contraire  4 
udlicé  du  Royaume» 
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Le  Duc  de  Nouilles  voulut  ^Jors  1 


faire  de  grands  changemens  dans  le$  i?!?-!!. 
Finances.  Il  établit  d'abord  une  Cham-^ 
bre  de  Juftice,  qui  fit  ies  taxes  confidé- 
rables  &  aflez  fagement  ordonnées  : 
en  en  pouvoit  tirer  une  grande  utilité  ; 
mais  les  protégions  ,  les  favoris ,  les 
favorites  diffiperenj:  la  plus  grande  par- 
tie des  fonds,  _ 

Il  propoià  auflî  de  changer  la  forme  /«»/«/  ^t 
des  impofitions ,  fur-tout  celle  des  taiL-  Ât////*^ 
lesj  &  lut  au  Gonfeil  un  Mémoire  trèsr 
beau  &  fort  éloquent  fur  les  établiflTe- 
mens  &  les  progrès  de  diverfes  impo- 
fitions. Il  conclut  que  1  pnpourroit  éta- 
blir une  taille  perfonnelle.  Plufieurs 
perfonnes ,  pour  faire  leur  cojnr  >  s'of- 
frirent à  aller  dans  le?  Provinces  faire 
l'eflai  de  ce  nouveau  deflein,   s/ 

Le  petit  Renaud  y  homme  qui  s'ér 
toit  mêlé  de  divers  métiers  dans  la 
marine  &  autres  affaires,  fut  envoyé 
en  Poitou.  Il  manda  dçs  merveilles  d^ 
£e$  opérations,  $c  fut  près  d'êcre  afr- 
(bmmé. 

Le  Marquis  de'  Silly  que  j'ayois 
fm  rentrer  dans  le  fervice ,  en  ayant  • 
^té  ôté  après  la  féconde  bataille  d'Hocf- 

cet  ^  içcbefcb^  ^9  ceç  çpai;iwiïion§  pow. 


}Si  Vis  du  MAnicH^t 
;  la  Province  de  Normandie  ,  &  on 
1717-X  9.  nomma  des  gens  au  deflbus  de  cet  état, 
pour  aller  travailler  dans  diverfes  In- 
tendances. Lé  goût  connu  du  Régent 
Gur  toutes  ces  vues  nouvelles-^  porta 
;  Commiflaires  à  donner  des  efpé- 
rances  qui  ne  furent  pas  fuivies  de 
fttccès.  Elles  perdirent  toutes  leurs  for- 
ces ,  quand  le  Duc  de  Noailles ,  qui 
avoit  imaginé  ces  projets ,  fut  ôté  des 
Finances ,  par  le  crédit  que  Law  avoir 
pris  fur  l'efprit  du  Régent.  Le  Chan- 
ceKer,  ami  du  Duc,  fut  renvoyé  à 
Frefnes  ,  &  on  donna  les  Sceaux  à  M. 
À'ArgenJpn ,  Confeiller  d'Etat  8c  Lieu- 
tenant-Général de  Police.  Il  avoit 
montré  beaucoup  de  capacité  dans  ce 
dernier  emploi ,  qui  lui  procuroit  un 
grand  accès  auprès  du  Régent ,  par  la 
facilité  qu'il  lui  donnoit  de  fatisraire  la 
curiofité  du  Prince  fur  tout  ce  qui  fe 
paflbit  dans  Paris.  M.  à'Argenfon  étoit 
un  ^omme  d'un  efprit  jufte ,  laborieux , 
aftif ,  d*un  grand  détail ,  &  fort  dc- 
fintéreffé. 
Idée  des  i/i-  L'Europe  étoit  alors  très-occupée  du 
Fri'nce^jtat  8^^^^  armement  que  faifoit  TEfpagne 
fons  contr*  la  lous  la  ditediou  du  Cardinal  Alberonî , 
XvlSlçir^'*  '''■  ^  dont  on  ignoroit  le  but,  J  ctois  uHr 


i 
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Grfuadé  qu'il  ne  pouvoir  regarder  que 
;  Etats  que  l'Empereur  poflcdoit  en  1717-xSt 
Italie  ,  &  que  TEfpagne  revendiquoit. 
J'expliquai  mes  idées  à  cet  égard  dans 
un  Mémoire  que  je  lus  au  Confeil  j  & 
quoique  je  m'y  trompafle  dans  quel- 
ques conjectures ,  il  me  femble  que 
je  rencontrois  aflez  jufte  touchant  nos 
intérêts  avec  l'Empereur ,  l'Angleterre 
&  l'Efpaene. 

J'y  lifois  donc  :  «  Un  auflî  grand 
j>  appareil  de   forces  de   mer  &  de 
»  terre ,  le  profond  fçcrçt  dans  les  pré-» 
*>  paratifs  y  Se  TafTemblée  de  ces  forces 
»>  que  l'on  auroit  eu  peine  à  fe  pro- 
»  mettre  de  l'indolence  Se  ignorance 
»  des  Efpagnols  ;  ce  premier  bonheur 
«•  dans  le  miniftere  de  celui  qui  a  di- 
»  riçé  l'entreprife ,  tout  cela  doit  en 
V  faire  efpérer  un  heureux  fuccès.  Elle 
»  ne  peut  regarder  que  le  Royaume  de 
1»  Naplçs  ,  &  n'a  pu  être  formée  que  rj 
«>  fur   des  intelligences  confidérabies 
»>  dans  ce  Royaume.  Toutes  les  appa- 
»  rences  veulent  que  le  Duc  de  Savoie , 
w  Roi  de  Sicile  ,   foiç  d'intelligence, 
»  La  Cour  de  Vienne  a  montré  beau- 
p  coup    de    mécontentement   de   c^ 
|i  jPrincç ,  à  çaufç  dç  iç§  U^fons  ayçç 
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»»  nous.  Elle  a  chaflTc  fes  Miniftres ,  & 
1^717-18.   «  certainement  il  ne  doit  attendre  de 
»  l'Empereur  que  la  perte  de  fa  nou- 
»  velle  couronne,  &  ne  peut  éviter  de^ 
»  plus  grands  malheurs  que  par  voir 
«  l'Empereur   chafTé  de    l'Italie  ,   à 
»  moins  qu'il  ne  fe  dévoue  à  tous  (es  . 
»  deflTeins  contre  la  France ,  en  lui 
w  cédant  la  Sicile ,  par  la  promefle  du 
»>  Dauphiné. 

w  Si  le  Roi  d'E/pagne  fe  rend  mai- 
w  tre  du  Royaume  de  Naples ,  &  que 
»>  le  Roi  de  Sicile  foit  ligué  avec  lui, 
>»  l'on  ne  doit  pas  croire  impoflîble  de 
w  fermer. rentrée  de  l'Italie  à  l'Empe- 
M  reun    On  me  dira  :  Mais  il  tient 
•>  Mantoue.  Cette  place  très  -  coniîdc- 
»>  rable»  quand  on  eft   defcendu  des 
»>  Alpes,  ne  la  couvre  pas^.  Ceux  qui 
M  voudront  en  défendre  les  paflages , 
M  lâifTeront  Mantoue  &  le  Miknois 
?i  derrière  eux  ,  6c  marcheront  fur  les 
»>  frontières  du  Trentin  &  du  Vicen- 
j>  tin.  Les  Miniftres  du  Vicentin ,  gens 
»  très-habiles,  &  qui  étoienfavec  moi 
>»  à  Vienne   quand  le  Prince  Eugène 
»>  entra  en  Italie  ,  m'affuroieiit  pour 
>»  lors  ce  que  de  plus  grandes  connoif- 
,r  &uce$  nous  ont  cpnfirpié  depuis  ^ 

$9  quQ 
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i«  que  deux  mille  hommes  derrière  les  i . 

5>  défilés  du  Vicentin    pouvoient   ar-    2717-18. 

»  r€ter  toutes  les  forces  de  l'Empereur. 

>•  Ainfi ,  fuppofé  que  le  Roi  d'Efpagne 

»  fe  rende  maître  de  Naples ,  il  n'a 

99  q  u'à  joindre  fes  forces  a  celles  du  Roi 

w  de  Sicile ,  bloquer  très-facilement  la 

>5  garnifon  de  Mantoue  ,  &  prendre 

»  Prtchizitonte ,  très-mauvaife  place  à 

>9  lextrémité  de  l'Etat  dç   Milan  du    • 

»  côté  du  Mantouan  ,  on  ne  peut  dou-» 

»  ter  qu'alors  l'Italie  entière  ne  fe  li- 

»  gue  pour  fa  liberté. 

«  Le  Pape  fait  ce  qu'il  doit  craindre. 
3»  d'un  Empereur  maître  dç  Tltalie. 
»  Les  Irnpériaux  n'ont  rien  oublié  pour 
w  lui  inspirer  de  la  terreur.  L'entrée 
»  del^urs  Cuiraflîers  l'épée  à  la  main  - 
»  dans  Rome  ,  Gomachio  tenu  par 
»  leurs  troupes ,  la  hauteur  des  Mi- 
>»  niftres  &  Généraux  de  l'Empereur  , 
»  tout  doit  perfuader  le  Pape  qu'il 
99  fera  le  premier  èfclave  de  la  puif- 
M  fance  Impériale».  Les  Génois  &  au* 
»  très  feudataires  qui  ont  reflTenti  plus 
*»  d'une  fpis ,  par  les  effets  ,  la  pelan*. 
yp  teur  d.es  droits  qwe  l'Empereur  pré* 
99  tend  fur  eux ,  doivent  en  craindre  le 
M  fétablilTemçnt.  L'Italiç  n'a  que  ce. 

Tome  //.  R 
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!»  moment  oîn^Empcreur  eft  eccupé 

1717-1  ^.  '>  du  fîége  de  Belgrade ,  pour  brifer  les 
»  fers  :  donc  (î  l'entreprife  du  Roi 
»  d*£fpagne  réuffit  ,  il  eft  hors  do 
»>  doute  qu'elle  concourra  unanime-» 
»  ment  à  chaiTer  les  Allemands  de  ion 
»  fein. 

»  Examinons  maintenant  ce  qui 
H  convient  à  Votre  AUefle  Royale  ,  8ç 
*  >»  voyons  li  conduite  que  nous  avons*à 
^  *>  tenir  dans  la  fuite.  Pour  cela ,  uq 
»  nous  trompons  point  fur  les  vûe9 
t»  de  TEmpereur.  Je  crois  que  ce  Prince 
H  ne  veuf  aucune  véritable  ôc  folidç 
>•  aliianc(^  avec  nous.  Les  premières 
>»  ouvertures  que  le  Prince  Eugène  dç 
99  Savoie  m'avoit  faites  à  Bade  ,  du 
9*  temps  du  feu  Roi }  le  peu  qui  en 
»  a  ctc  fait  au  Comte  du  Luc  à  Vienne  ; 

V  les  lettres  que  le  prince  Eugène  m'^ 
j*  écrites  depuis  ;  rafTuraifce  que  je  lui 
»  ai  donnée  que  Votre  Altefle  Royale 

V  prèteroit   volontiers  loreifle  à  de5 

V  pr(^oofitions  ultérieures  ;  rafTurancç 
f>  auffi  que  le  Maréchal  àHuxelhs  ôc 
0  moi ,  fous  Votre  Altefle  floyale ,  cfi 
p  aurioft  feuls  connbiflance ,  ôc  que  le 
»•  plus  profond  fecret  feroit  gardé  5 
n  çout  cela  n?,  a|H)ttti  qq  a  ^é$  puyer-t 
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f>  turcs    îndifFérentes  ,  que  le  Biltoti  ■—*—'■ 

»>  d'Honhendorf ,  qui  paroiflbit  Con-    1717-1*. 

*>  fidcnt  du  Prince  Eugène ,  a  faites  à 

»  Votre  AlteïTe ,  &  qui  n'ont  eu  au- 

99  cunc  fuite  ;  &  comptez  que  Penter- 

i^  rieder  ,    Miniftre  habile  ,   n'a  été 

»  envoyé  en  France  que  pour  en  con- 

*>  noître  l'état  le  plus  parfaitement  qu'il 

9  feroit  poflîble.  Les  difcoufs  qu'il  a 

h  tenus  à  M.  le  Maréchal  êiHuxelles 

»»  &  à  moi  ,  n'ont  été  que  des  pro- 

»  pos  vagues ,  danslefqueis  il  neparoit 

»  foit  aucune  bonne- intention  de  for* 

»>  mer  une  finccre  union.  Nous  avons 

»  vu  depuis  l'inquiétude  &  la  douleur 

w  de  la  Cour  de  Vienne  ,  lorfqu'elle  a 

>»  fu  notre  bonne  intelligence  avec  l'An- 

»  gleterire  &  la  Hollande  ;  &  même 

♦>  Penterriedcr  ,  le  plus  habile  de  tous 

n  les  Miniftres  que  l'Empereur  em- 

j>  ploie  dans  les  Cgurs  étrangères ,  n'a 

«  pas  quitté  le  Roi  d'Angleterre,  tant 

»>  qu'il  a  été   à  Hanovre.    Qui    fait 

«  même  lesmefures  fecfetes  qu'il  peut 

w  avoir  prifes  avec  ce  Prince  ? 

«  Car  enfin  je  crois  les  HoUandoîs 
h  folides  dans  les  derniers  engagemens 
w  qu'ils  ont  pris  avec  nous  ;  mais  pour 
*t  PAnglçterre ,  la  nécçflité  préfente  de 

R  \\ 


»  nous  empêcher  de  donner  des  fecourf 
I7Î7-18.  »  au  Prétendant,  l'oblige  feulé  de  fç 
»  lier  avec  nous.  Dans  le  fond ,  Iç 
^i  parti  dominant,  &  même  coûte  TAn- 
»  gleterre,  hait  la  ^ance  ,  &  nou$ 
»>  manquera  à  la  première  occaiîon, 
j>  Le  Roi  George  ayant  d'ailleurs  grand 
»  intérêt  d'engager    des  efprits  auflî 

V  inquiets  que  fes  fujets  dans  des 
»ï  guçrres  étrangères  ,  n'en  peut  trour 
»  ver  de  plus  adbrtis  au  goût  de  la 

V  Nation  ,  qu'une  guerre  contre  U 
»>  France.  11  fe  rencontrera  parfaite- 
»  ment  dans  ce  deflein  avec  lEmpe-r 
^>  reur,  qui  natçend  peut-êçre  que  la 
v  première  occaûon  d!^éclater.  Je  con- 
i>  dus  donc  que  nous  devons  fouhai-: 
j»  ter  que  le  projet  de  l'Efpagne,  s*il 

V  regarde  le  Royaume  de  Naples  , 
I»  rcuflifle. 

»  Soit  que  le  Roi  de  Sicile  Qp  aîç 
n  connoiflance  préfentement ,  ou  qu'i( 
i»  l'ignore ,  le  moment  d'après  l'évcne- 
j>  ment.il  fe  déclarera ,  &  ne  peut  de- 
»  meurer  neutre  dans  une  telle  fîtua-r 
9>  tion.  Si,  comme  les  apparences  le 
»  veulent ,  il  prend  le  para  dç  l'Eipa-r 
w  gne  ,.  ce  ne  peut  être  qu'aux  candi;?! 
I?  tipns  qu'on  l'aidera  4  conquéçiç  Iq 


^  Milançz,  &  qu'il  cédera  la  Sicile  au  ! 
i>  Roi  d'Efpagne.  Toutes  les  Puiflan-' 1717-18^ 
*>  cei5  dltalie  entreront  publiquement 
j>  ou  fecrétemient  danis  cette  entrepris 
3>  fe ,  &  on  promettra  le  MantoUaft 
^>  aux  Vénitiens  pour  les  y  engager. 
>>  Alors  ,  fi  l'Italie  s'ébranle ,  je  îui^ 
»>  d*avis  de  hous  unir  avec  elle  j  mais 
»>  d'attendre  des  mouvemens  fans  riien 
j>  déclarer  ^  &  ^feire  dire  cependant 
?>  avec%n  profond  fecret  au  Roi  d'Ef^ 
î>  pagne  i  qu'on  lui  fouhaite  un  heu^ 
»  reux  fuccès. 

'  «  Les  Princes  d'Italie  féparésj  ti-^ 
^  mides  &  peu  puiflàhs  ,  nous  objec- 
»  tèrotit  que  TEmpereur  rentrera  en 
w  Italie  avec  cinquante  mille  hommes,' 
99  Se  les  écrafera.  Il  faut  leut  tépondrè 
»>  qu'on  peut  en  fermet  les  paflage^ 
•>  avec  bien  moindre  nombre  y  mais 
4i  qu'il  ny  a  pas  de  temps  à  perdre. 
^»  Qu'avant  que  les  Alpes 'foient  fer-  ^ 

^^  mées  pair  leS  neiges  ,  il  faut  que 
w  la  -ligue  d'Italie  foit  conclue  entre 
*>  le  Pape  ;  le  Roi  d'Efpagne  ,  le  Roi 
»  de  Sicile ,  Parme ,  Florence ,  Gênes, 
»  &  tous  les  autres  Etats  qui  pourront 
»  s'y  joindre  j  que  leurs  forons  réunies 
è>  it^archent  vers  le*  paflàges  du  Trentin 
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i»  Se  du  Vicentiû  pour  fermer  Tltaliei 
^1717-11.   »  fînon  elle  fera,  inondée  d' Allemands  . 
»>  &  efclaves  de  rEmperear^^^il  n'y  a 
9>  point  de  milieu  pour  eux  encre  la 
>»  liberté, &  l'efclavage. 

n  Quelques-uns  imaginent  que  YEnt* 
»  pereui;  renoncera  au  fiége  de  fieU 
»  grade  qu  il  paroît  avoir  en  vue ,  pour 
'  »  aller  au  fecours  de  fes  Etats  d'Italie* 
»  Je  dis  que  cela  eft,  impoflible  ,  fur- 
9i  tout  s'il  eft  vrai ,  comme  on  le  déf 
»  bire ,  qu  il  y  ait  une  révolte  en  Tran- 
ï>  fîlvanie.  En  abandonnant  Tentreprife. 
»  de  Belgrade  pour  fauver  Tltalie  3 
ï>  il  pourroit  bien  perdre  la  Tranfilva- 
99  nie  &  la  Hongrie.  Je  juge  donc  qu'il 
i9  fera  1«'  fiége  de  Belgrade  ;  mais  ce 
99  fiége-là  peut  finir  dans  la  fin  d'Août  y 
»  &  Belgrade  pris  >  le  trajet  n'eft  pas 
»  bien  long  pour  gagner  le  Frioul. 
»  Ainfî  il  faut  que  le  Roi  d'Efpagne 
V  foit  nuître  de  Naples  dans  le  mois 
»  d'Août ,  &  que  cette  entreprife  nç 
99  îui  coûte  pas  plus  de  tetnps  qu'il  n'eu 
i9  a  fallu  ,  il  y  a  quelques  années ,  au 
»  Cardinal  de  Grimany ,  pour  faire 
>»  ibulever  tout  le  Royaume  en  faveur 
>9  de  TEippereui:.* 
•»  Je  répétetai  donc  , .  êc  c'eft  par  où 
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»  je  conclus ,  que  fi  nous  voyons  une  « , 

»  ligue  de  lltalie,  nous  devons  non  i7i7^i«» 

»>  feulement  y  entrer ,  mais  la  ibiite- 

5J  nir    fortement.    Les  partis  de  mé* 

*>  nagemens  ne  conviennent  pas.  L'Enx- 

»  pereur  eft  notre  ennemi  feaet  :  ne 

*»  le  ménageons  pas  ,  dès  que  nous 

»  verrons   une  puiflatnte  occafion  d^ 

*>  lui  nuire.  Une  conduite  molle  Se 

w  douteufe   ne  nous  garantira  qu'au- 

>j  tant  qu'il  fera  obligé  d'attendre  1« 

$>  moment  favorable  pour  nous  atta* 

»  quer  j  &  bien  que  l'état  préfent  du 

»  Royaume    exige  que  l'on    préfera 

»  la  paix  &   la  tranquillité  à  tout^ 

>>  autre  vue  ,  c'eft  Taffurer  cette  cran-  ♦ 

w  quillité ,  que  d'entrer  dans  des  gu«t- 

»  res  étrangères ,  &  faire  une  puiflàntô 

»  diverfion  contre  notre  plus  capital 

»  ennemi  «. 

A  ce  Mémoire  qui  prottvoit  Tinté-* 
rêt  qu'avoit  le  Royaume  de  ne  pas 
contrarier  l'entreprifè  de  TEfpagne^ 
j'ajoutai  de  vive  voix  des  raifons  pour 
prouver  au  Régent  que  perfonnelle-* 
ment  il  n'en  avoit  pas  de  moindres 
d'encrer  dans  les  vues  de  Philippe  V. 
»  Nous  Jommes  très-perfuades  j  lui  ^ 
»>  dis-je,  que  vous  défirei  la  vie  du 
.  R  iv 


M  Roi  \  comme  nous  la  défîrons  tous 

«717-18.  »  tant  que  nous  Jommes  ;  mais  il  ny 
ï>  a  perfonne  qui  puijffe  s'étonner  que 
n  VOUS  portiei  vos  vues  plus  loin. 
»  Comment  les  mejures  j  qu'il  ejl  li-^ 
00  bre  à  tout  particulier  de  prendre 
»>  dans /û famille j  pour  ne  pas  laijfer 
n  échapper  une  Juccejfion  qui  le  re- 
»9  garae  j/eroient-elles  blâmées  dans 
9»  un  Prince  auquel  la  Juccejfion  du 
»  Royaume  de  France  peut  légiti-* 
5>  mement  tomber!  Vous  ne  pouve^y 
»  avoir  de  concurrent  que- le  Roi  d'Ej- 

;  10  pagne  ,  par  la  proximité  dufang. 

\  M  Ce  Prince  veut  s^ agrandir  en  Ita^^ 

yf  lie  j  aidei-le.  Plus  vous  contribue^ 

,  3»v^^  à  fon  agrandijfement ,  moins  il 

inféra  tenté  de  vous  troubler  dans 
M  vos  prétentions  à  la  couronne  ;  & 
^»  s'il  avoit  cette  tentation  ^  il  ver^ 
»  roit  toute  V Europe  s'élever  contre 
99  un  Prince  que  vous  aurie^  rendu 
i>  trop  formidable  en  étendant  fa  puij^ 
y>  fance.  Vous  pourrie^  faire  durer 
ï>  la  guerre  .  des  Turcs  ;  Ù  pendant 
»>  ce  temps  j  il  feroit  aifé  aux  Rois 
:  w  d'Ef pagne  Ù  de  Sicile  réunis  de 
»  choyer  V Empereur  d'Italie  ,  &  de 
V  difpofer  les  chofes  de  manière  quil 
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0  ne  pût  jamais  y  entrer.  Vous  ave:^ 
M  des  Puijfancts  dans  le  Nord  toute  1717-18, 
"i^  prêtes  à  vous  féconder  ^  la  Suéde  ^ 
i»  Le  Roi  de  PruJJe  ;  le  C^ar  même  ^ 
»  qui  va  arriver  dans  votre  Cour  (a) , 
•>  parcit  déterminé  à  faire  la  paix 
>>  avec  la  Suéde ,  &  à  rechercher  votre 
»  alliance.  L* Angleterre  ,  au  moins 
w  en  partie  j  ejl  difpofée  à  recevoir 
vfon  'Roi  légitime.  Suivons  ces  vues 
»  que  la  gloire  de  la  Nation  &  la 
i>  proximité  du  fang  vous  infpirent  j 
99  plutôt  que  celles  qui  à  la  fin  vous 
»  jneneront  à  faire  là  guerre  au  Roi 
»  d'Efpagîïe  «*.  -Le  Régent  me  re- 
garda fixement ,  "  &  me  dit  :  >>  Vous 
>>  alle^  au  grand:  -  Mes  premiexeS 
j»  vues  ,  lui  repondis  je  ,  iront  tou^ 
^^^  jours  au  gra7m\  ^  je  ne-revitns  au  . 
n  médiocre  que  lorfqueje  fuis'  con^ 

■il  Il  I       I  ■    1 1  II      ^   Il         I  II   I  ■  I    ■  fc    ■      I  ■  ^1        ■ 

oi(4r)  te  17  Juin  ,  le  Maréchal  de  Villars 
clonna  vne  fête  très-brillante  au  Czar  ;   le  ; 

fefliîn'  fut  accompagné  d'illuminations,  de  fenx 
d'artifice  ,  &  d'une  belle  Tymphonie  militaire, 
dont  Sa  Majedé  Cxarienne  parut  très-fatis- 
faite^  Dans  un  moment  de  gaité^   Elle    prît  '' 

an  tambour  dont  elle  battit  s  &  le  Maré« 
chai   de  Yilkrs  battit  des  timbales.  ^  Jour-    . 
nal   de  Verdun,  mois  de.Scptçmbrc  1717» 
page  18;.  "       . 
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»  vaincu  que  le  grand  ejt  impojjible 

1717-1*.  »  (71/  J'ï//i^  exécution  trop  difficile  •c. 

Lu  quad'U'      Le  penchant  en  faveur  de  TAngle- 

fit  Marne,  f g^g  ^  ^jQij  Q.^  f^jç  ^  p^yj  permettre 

les  liaifons  que  |e  propoibis.  Âii  liea 
de  ces  alliances  regardées  avant  la  more 
du  Roi^  &  avec  raifon^  comme  les  plus 
utiles  à  la  i^Ioire  de  la  Nation  ,  à 
l'augmentation  de  la  puifTance  de  la 
France  ,  &  à  celles  de  fes  Princes ,  on 
en  prit  qui  alloient  à  divifer  WRoyau- 
me  ,  &  que  l'on  devoir  prévoir  capa-^ 
blés  de  nous  mener  à  faire  la  guerre  à 
notre  propre  fang.  Pendant  qu'on  nous 
laifToit  parler  dans  le  Confeil ,  rA\)bé 
Dubois  faifoit  un  traité  qui  garantii^ 
fôit  à  l'Empereur  quelques  Etats  c; 'Ita- 
lie, que  l'Eipagne  prcrehdoit.  On  le 
nomma  Le  traité  de\la  quadi;i4,ph  al-- 
liance  ^  parère,  qu  il  croit  coik  hi  entre 
la  Francp ,  l'Angleterre  ,  h  Holl.nde 
j&  TEfpagne  ouon  compîoit  y  faire 
accéder  de  grc  ou  de  force. 

LesAmbafladeursAn^loî5,  M* lards 
•  Stair  &  Sranhope,  jouifloient  pour  lors 
à  la  Cour  de  Ik  plus  grande  diftinAion. 
Venant  unjoutau'Palais  Royal,  je  trou- 
^  qtie  le  Régent  avoir  été  enRrmé 
trois  heures  aVet  etir.  Qiiand  ifs  for- 
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firent  de  la  longue  audience  qu'il  leur 
âvoit  donnée ,  jedis  au  Prince  :  >»  Mon-  t-ji-j-i  %i, 
yyfeigneur  ,  j'ai  été  employé  tn  divers 
tyfes  Cours  j  .&  j'ai  vu  la  conduite 
»  des  Souverains  :  Je  prendrai  la  li^ 
»^  berté  de  vous  dire   que  vous  êtes 
w  l'unique   qui    veuille   s'expojer  à 
»  traiter  Jeul  avec  deux   Minijlres 
5>  du  même  Maître.   11  me  répondic  : 
s>  Ce  font  mes  ^mis  particuliers .  Ils 
5»  font  encore  j  félon  les  apparences  ^ 
w  plus  amis  de  leur  Maure  j  répli- 
»  quai-j€  i  &  en  vérité  y  deux  hommes 
w  bien  préparés  k  vous  parler  d'af* 
n  foires  ,  peuvent  vous  mener   plus 
»>  loin  que  vous  ne  voule^  ««.  Dans  le 
.  fond ,  cela  eût  été  difficile  ,  puifque  le 
Régent  de  liii-mcme  alloit  au  devant 
de  leurs  d«firs.  *     ' 

Quand  il  fut  queftion  de  fig^^er  le 
traité  ,  le  Maréchal  A^Huxelles  ,  Pré- 
ildent  du  Confeil  des  Affaires  Etran- 
gères ,  déclara  qu'il  ne  le  figneroit  ja- 
mais, &  fa  déclaration  fut  publique. 
Pour  lors  le  Régent  dit  que  le  neur  . 
de  Chiverny ,  un  des  Confeillers  de 
ce  Confeil ,  le  figneroit  à  la  place  du 
Préfident.  On  négocia  enfuite  avec  le 
JMaréchal  à'HuxeJies  ;  on  lui  fit  en- 
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trevoîr  qu'on  pourroit  1  éloigner ,  8c 
1717-ia.  il  fe  tenait  :  de  forte  que  quand' ce 
traité  fut  apponé  au  Confeil  de  Ré- 
gence, le  Maréchal  à!Hua:elIes ,  après 
h  leéhire  ,  fut  d'avis  de  le  figner.  Le 
Marquis  à*Effiat  ,  qui  auroit  dû  opi- 
ner le  premier ,  ne  s'y  trouva  pas  :  les 
opinans  qui  fuivoienr,  furent  de  l'avis 
du  Maréchal  à'Huj^elles ^^  maisle  tour 
de  M.  le  Pelletier  étant  venu  y  il  dit 
que  la  matière  étoit*  trop  importante  , 
pour  ne  pas  exiger  de  plus  longues  dç- 
libérations .,  Se  qu'il  ctoit  d'avis  de 
fufpendre.  Ceux  qui  parlèrent  entre 
lui  &  moi,  forent  du  fentiment  de 
$*en  rapporter  à  M.  le  Régent.  J*aché- 
jrai  moi  à  celui  de  M.  le  Pelletier , 
M...  de  Villeroi  auffi  ;  mais  il  ne  le 
foutint  pas  bien  vivement, 

M,  le  Duc  du  Maine  s'oppofa  fort 
au  traité  ,  8c  appuya  ce  que  j  avois  re- 
préfenté  dans  mon  Mémoire  ,  qu'au 
commencement  de  la  Régence  on 
avoit  été  maître  de  faire  des  allianres 
très -différentes  \  que  le  Czar,  les  Rois 
"  de  Suéde  &  de  PruflTe  ne  deniandoient 
pas  mieux  que  de  s'unir  à  la  FrMice, 
&  que  l'on  auroit  trouve  d  aiîtres 
Allies  encore,  qui  nous  auroielu  aidé 
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à  foutenir  rancien  fyftême.  Il  finît 
donc  par  soppofer  formellement  au  1717-18.1 
traite.  M.  le  Duc  _,  qui  étoit  le  der- 
nier ,  opifia  à  prendre  du  temps  :  mais 
la  pluralité  des  voix  fut  entièrement 
pour  lefentiment  du  Régent.  Ainfi  le 
traité  fut  iîgné ,  &  Milord  Staiihope  , 
qui  en  ayoit  pourfiiivi  vivement  la 
confommation  ,'  alla  à  Madrid  ,  pour 
forcer  le  Roi  d^Efpagne  d'y  accéder. 
Alberoni  trouva  moyen  de  l'amufcr, 
pendant  qu'il  continuoit  fes  immenfes 
préparatifs.  Il  fit  enfuite  Teritreprife 
de  Sardaigne ,  qui  auroit  eu  les  plus 
grandes  luites  ,  fi  nous  étions  feule- 
ment teAés  neutres. 

J'eus  ,  dans  cette  année ,  des  défsr  Changement 
grémens  dans,  le  Confeil  de  guerre  ,  ^UiMirt^!"^' 
dont  j'étois  Préfident.  Tout  le  monde 
voulait  y  entrer ,  &  chacun  vouloir  y 
donner  du  fien.  Le  Marquis  de  Bro^ 
glio  &  Puifégur ,  fort  avant  dans  les 
bonnes  grâces  du  Régent ,  fe  concer- 
tèrent avec  M.  le  Blanc  à  moninfçu, 
pour  changer*  l'état  militaire  fur  deux 
points  capitaux.  Ils  ne  fe  propofoienc 
pas  moins  que  de  fupprimer  les  éta-    , 
pes ,  &  d'augmenter  la  paye  :  mais  je 
fus  inftruit  du  deiTeia  forme  d'établir 
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ces  nouveautés.  Le  jour  qu'elles  de- 
1717-18,  voient  être, mifes  fur  le  tapis,  le  Ré- 
gent entra  au  Confeil  ,  accompagné 
de  M.  le  Duc  ,  du  Duc  de  êhartres  , 
de  M.  le  Prince  de  Conti  &  du  Duc 
du  Maine ,  qui  s  y  étoient  fucceflive- 
ment  introduits,  Puifégur  ,  par  fon 
ordre  ,  ouvrit  la  féance ,  ^  parla  fur 
les  étapes.  Il  cita ,  pour  en  prouver 
Tinutilifé ,  qu'il  n'y  en   avoit  point 
daos  l'Empire  :  »  ^^ffi  f  lui  repon- 
>>  dis-je  ,  fl/-/e  entendu  Jouvent    le 
«  Prince  Eugène  Je  piaindre  des  torts 
j>  que  faifoit  a  V Empereur  VimpoJ^ 
%yjibilité  d'en  établir.  Il  a,  à  la  vé^ 
j>  ritéj  me  difoit-il ,  ce  qu'on  appelle 
»  tranfitum  innoxium  dans  tous  les 
a  Etats  ;  mais  comme  il  neft  pas  le 
»  maître  du  pays  j  il  faut  demander 
»  le  pajfage.  Alors   on   nomme  des 
»  CommiJ/aires  dans   chaque  Etat  p 
»  pour  préparer  les  routes  O  les  vi- 
«  vres  ,  &  par  cette  raifon  les  mou-* 
3>  vefnens  des  troupes  de  V Empereur 
»  font  connus  plus  de  deux  mois  avant 
»>  qu  elles    arrivent    à  leur  deJUnor- 
»  tien ,  au  lieu  que  les  vôtres  arrivent 
»fouvent  de  Flandres  en  Allemagne 
»  avant  que  nous  en  f oyons  avertis. 
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^  Je' regarderai  donc  toujours  ^  con-  — ^m^^. 
>•  tinuoit  le  Prince  Eugène  ,  comme   1717-18^ 
^»  wn  vr^/  malheur  Vdmpojphilité  d'é^ 
»  r^À//r  ^/tîJ  étapes  en  Allemagne. 

Pour  exemple  qu'on  pouvoir  s^n 
paflTer  ,  Puifegur  cita  encore  la  retraire 
c}es  armées  du  Roi  après  la  prife  de 
Fribourg.  Je  répondis. à  fon  ob}e£tion. 
»  Dans  cette  occajîon  l'armée  nau-^. 
a»  roit  jamais  pu  Je  pajier  d'étapes  j 
93  Jî  on  navoit  chargé  Les  foldats  de 
%t  pain  pour  cinq  jours  j  &Ji  les  diffé^ 
M  rens  corps  neujfent  été  fuivis  des 
i>  chariots  des  pajfans  que  j^.ren-^ 
»  vay ois  dans  ha  Lorraine  ,  le  Comte  j 
»  les  trois  Evechés  ù  la  Bourgogne  y 
»  -&  que  l'on  remplit  de  vivres.  Or  j, 
j>u4ii<)is-|q  ,  aure^'vous  toujours  cet 
.  nrMt<iràU  de  chariots  là  employer  & 
>l  voiii  fçàre  fuivre  :,  pi)ur  fuppléer^ 
»»  aux  étapes  ^<  ?  J  appuyai  ces  iaifons. 
d'un  MéoTïdire  ,.  que  j'avois  préparé 
ùit  les  "deux  points  débattus  ,  &  je 
le  lus  en  ces  "termes. 

3>  Qaoiqu'ur.e  fqne  4e  fagefle-pui/Te 
»  nous  porter  i  ^ne.pas  combattre' des 
«.  opiiiioas  içui  p^çoiflent-  du  goût  du 
»  M^t^e  »  ime  focte  de  fag^e  plus  * 
»>  iîogtvQriable  à  dçi$  ferviteurs  doit  ea^ 


J 


4^0      VlÈ   DIT   MARicHAt' 

I  »  gagera  lui  dire  fon  fentiment  en  hom- 

t7X7-i8.  **  lï^e  de  bien.  Votre  Altefle .  Royale 
»  femble  déterminée  aux  nouveaux 
»  projets  qui  font  beaucoup  de  bruit , 
»*  Se  que  plufieiirs  perfonnes  inftruites 
>>  regardent  comme  des  defleiiis  diflS- 
>>  cites  &  de  dângereufe  exécution. 
»  Examinons  donc  la  chofe  par  les 
«>  principes. 

»  En  I (j29  ,  Louis  XIII  fit  une  Or- 
3>  donnance  pour  mieux  régler  les  éta- 
»  pes  déjà  établies  depuis  long-tempS' 
»  dans  le  royaume.  Ce  règlement  fut 
fi  révoqué  en  i(> 3  3 ,  &  les  étapes otéesj 
»  enfuite  rétablies  en  i(>  3 <?,  après  avoir 
«  reconnu  qu'il  étoit  impoffible  de  fe 
»  pafTer  d'étapes.  On  efpere  aujour- 
»  d'hui  qu'en  ôtant  les  étapes,  on  ga- 
»  gnera  des  fonds  aflTez  grands  pour 
«  augmenter  confidérablemerit  la  paye 
y»  des  Officiers  &  des  ibldàts. 

yy  Je  réponds  que  e'eft  déjà  une 
«  grande  queftion  de  favoir  fi,  fup- 
»  pofé  ce  profit  certain,  il  convîen- 
j>  droit  de  faire  cêite  augmentation  de 
>*  foldè  i  mais  &  ce  profit  "n'écoit  pas 
?>-  èertain  ,  •  &  qu'une  :expcrience"pa- 
^^^rèillô^à  celle  du  fiecle  paffé,  obli-- 
*^  geâ*^^  rétablir  leS'  étapes  après  les 
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&  avoir  détruites ,  ne  feroic-il  pas  dan- 

»  gereux  de  détruire  une  paye  réglée?  1717-ifc 

»  Et  ne  conviendroit-il  pas  davantage 

•5  d'attendre  à  former  cette  plus  haute 

*>  paye  fondée  fur  des  épargnes  y  due 

»  Ton  eût  connu  parfaitement  quelles  ^ 

iy  feront  les  épargnés,  &  fi  elles  feront 

3>  poffibles  ? 

»  La  droite  raifôn  voudroit,  cefem- 
w  ble  y  que  Ton  eflayât  pendant  un  art 
»  de  l'utilité  &  de  la  difficulté  d'ôter 
»  les  étapes.  Rien  ne  prefle  d'augmen- 
»  ter  aduellement  la  paye  :  perfonne 
M  ne  fe  plaint.  Lorfque  Votre  Al'teffô 
9>  Royale  voulut  bien ,  il  y  a  un  an , 
»  augmenter  la  paye  des  Capitaines 
«  d'Infanterie  d'environ  deux  cent  foi- 
w^  xante-dix  livres  par  an ,  cette  niatiere 
>5  agitée  au  Copfeil  de  Régence ,  il  fut 
53  décidé  que  cette  augmentation  ne 
»a  feroit  donnée  que  par  gratification 
»  &  pour  un  an  ,  afin  de  ne  pas  faire- 
»  légèrement  un  changement  de  fol- 
w  dej  à  plus  forte  raifon  ,  rie  doit-on 
M  pas  aduellement  faire  une  aug- 
M  mentation  fondée  fur  une  économie 
»  qui  ne  fe  trouvera  peut-être  pas  «. 
Malgré  mes  efforts ,  la  deftruâ:ion  des 
étapes  &  l'augmentation  de  paye  furenç 
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rcfblues.  Apparemment  pour  me  corf*^ 
j^7I7-l8.  foler,  dans  ce  même  Conféil,  le  Ré- 

{rent  accorda  un  Régiment  de  Cava- 
erîe  au  Marquis  de  Viltars  j  mon  fîls« 
te  Maré^      Ces  conttadiâions,  appuyées  par  id 

ntifir'"^  ^  Régent ,  me  firent  croire  que  ma  pré- ^ 
fence  au  Confeil  de  guerre  ne  lui  etoic 
pas  agréable ,  &  je  lui  offris  de  me  re- 
tirer }  mais  il  ne  voulut  pas  y  confen- 
tir  ,  &  me  donna  au  contraire  l'entrée 
dans  tout  les  Confcils  de  Régence ,  me 
difant  :  «  Jamais  votre  préfence  au 
5>  Confeil  de  guerre  ne  ma  été  fi  hé-* 
w  cejfaire ,  parce  que  M.  le  Duc  veut 
»  s  en  rendre  le  maître.  Je  lui  répon- 
w  dis  :  Si  les  obfiacles  ne  viennent  pas 
«  de  votrehart  y  inutilement  en  met^ 
i9  trai^je  de  la  mienne  y  il  n'en  Je-- 
»  roit  autre  chofe  ^  finon  que  je  m'at^ 
w  tirerqis  l'inimitié  de  M.  le  Duc.  11 
«  me  dit  :  Vous  ave^  un  bon  fécond 
♦w  en  moi  <<• 
Il  éprouve    Cependant ,  peu  de  Jours  après,  ce  bon 

tncor^cdcûé  j'^ç^j^^  me- manqua.  M,  le  Duc  avoir 
perfécuté  le  Régeot  pour  affifter  à  ce 
qu'on  appelle  la  Liajfe  ^  terme  établi 
par  les  Miniftres  du  temps  du  feu  Roi. 
Chacun  à  fon  heure  marquée  lui  ap- 
jportoit  la  liaife ,  c'eft-à-dire  ,  tous  lesi 


Duc  DE  ViiLAâj;    401 

papiers  &  toutes  les  affaires  dont  ils  v^- ^--^ 

lui  renvoient  compce  en  particulier ,    1717-ilj, 

&  alors  fe  faifoit  quelquefois  la  dé- 

cifion  des  plus  importantes  ,  dont  il 

fi'étoit  Souvent  délibéré  qu'après  quel-* 

les   étoient  conclues  par  le  Miniftro 

tète  à  tête  avec  le  Roi.  * 

Tous  les  Mardis  à  trois  heures ,  j  V 
tois  rendez-vous  chez  le  Régent  pour 
la  le<aure  de  la  liafle.  Je  fus  un  jour 
qde  M.  le  Duc  de  voit  s'y  trouver.  J'en 
avertis  le  Régent ,  &  lui  fis  dire  que 
jTétois  bien  réfolu  à  n'avoir  pas  deux 
maîtres.  Le  Régent  me  manda  que  je 
ferois  bien  de  ne  pas  venir.  M.  le  Duc 
s*étftnt  rendu  à  l'heure  ordinaire,  le 
Régeht  le  laifla  pendant  plus  d'une 
heure  attendre  très-inutilement  ,  fa- 
chant  bien  que  je  ne  devois  pas  venir. 
M^is  il  ne  voulut  pas  laifflTer  penfer  i 
M*  le  Duc  que  mon  abfence  étoic 
concertée  ^  &  afin  qu'il  pe  fût  plus 
tenté  de  s'expofer  à  pareil  défagré- 
ment ,  le  Régent  me  dit  de  lui  ren- 
dre compte  des  affaires  ,  tantôt  à  une 
heure ,  tantôt  à  une  autre. 

Cepiîndant  ces  nouveaux  embarras,  Projet  pour 
îoints  aux  précédens ,  me  détermine- ^iVlFJn^['^'^ 
f£nt  a  prendre  le  paru  de  me  démettre 


J 
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de  la  Prcfidencc  de  la  guerre.  Je  le 
f 717-1$.  déclarai  auXHic  d'Orléans,  qui  me 
Conjura  de  n*en  rien  faire.  Pour  m  obli- 
ger même  à  demeurer  i  &poutréglef 
Une  fois  pour  toures  l'écat  du  Confeii 
de  guerre  j  il  tint  un  Confeii  avec  le 
Garde  des  Sceaux  A^Argenfon  ,  le 
Marquis  à^Ejffiat  8c  moi ,  dont  le  rér- 
fultat  fut  de  détruire  le  Confeii  de 
guerre ,  &  de  me  créer  Miniftre  avec 
le  Blanc  fous  moi. 

Je  répondis  à  cette  réfblutiôn  du 
Duc  durlénns  ,  que  je  voulois  lui 
faire  voir  que  f  étôis  plus  occupé  de 
chercher  le  goût  de  Son  AltefleRoyale^ 
&  de  la  mettre  à  fon  aife,  que  démon 
intérêt  particulier  ;  Se  que,  quoique 
J'en  eufle  Un  grand  à  être  fenl  Minif- 
tre de  la  guerre  j  pour  lui  montret 
mon  défîntéreflement  en  tout ,  je  le 
fuppliois  d'exartiiner  fî  quelque  autre 
lie  lui  cônviendroit  pas  ntieux  ;  que 
Son  Altefle  Royale  etoit  accoutumée 
au  Maréchal  At'Befons;  qu'à  la  vérité 
il  ne  feroit  pas  bien  de  m'6ter  le  Mi- 
niftere  de  la  guerre^pour  le  donner  au 
Maréchal  de  l'efons  ;  mais  qu'en  le 
remettant  moi-même,  je  levois  tout 
©bftacle ,  &  qu'il  ne  reûoit  plus  d'in-ç 
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iConvéniem  à  difpofer  d'un  çmploi  dont  ! 
un  autre  fe  démetroit.  Le  Rcgent  ?7ï7-iî* 
irefufa  mon  of&e  avec  de  grands  té- 
moignages d'amitié  ,  &  m'aflTura  qu^ 
le  jour  d'après  il  donneroit  au  Minif- 
jere  de  guerre  la  fo|:me  réfoluedans 
ce  petit  Confeil ,  compofé  ,  cpmmje 
je  l'ai  déjà  dit ,  du  Régent ,  du  Gardje 
des  Sceaux ,  &  de  moi.  Mais  cette  rér 
folution  ne  fut  pas  mieux  fuivie  que 
beaucoup  d'autres. 

Cependant  je  ne  c^flois  de  donner     Mefins 

t'       *  r       •        J     pourménage$ 

une  application  entière  au  ipryice  de  '^  iéiuatejl^ 
l'Etat  &  du  Régent.  ConnpifTant  ^«  ^mh 
même  l'efprit  naturellement  défiant 
de  ce  Prince  ,  j'^yois  imaginé  un 
moyen  fur  de  perfuader  que  toutes  les 
grâces  accordées  aux  gens  de  guerre 
yenoient  principalement  de  lui  \  Se 
pour  cela  je  lui  avois  confeillé  pre^ 
miérement  de  ne  donner  jamais  aucun 
emploi  fans  délibération  ,  ôc  enfuite ,' 
quand  la  grâce  feroit  réfolue  ,  que, 
ians  en  rien  faire  connoîrre  à  celui  ^ 
/qui  elle  étoit  deftinéc  ,  [e  le  préfente;-  ' 
jrois  au  Régent ,  qui ,  fur  le  réck  que 
je.  lui  ferois  de  quelque  adion  où  cet 
QfEcier  fe  feroit  trouvé ,  déclareroiç 
çn  pême  temps  qu'il  sqïx  fouvfnçiç^^ 
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______  &  qu'il  l'honoroir  d'un   tel  bienfait 

^717-18.  Le  Régent  parut  goûter  fort  un  fi  boa 
confeil ,  &  me  marqua  par  fes  remei* 
cîmens  combien  il  en  étoit  touché. 

Dès  quil  manquoit  .des    emplois 
dans  mon  gouvernement  ,  j'en  pre- 
•  nois  occafion  de  dire  au  Régent ,  que, 

comme  je  n'y  voulois  d'autorité  que 
pour  le  lervice  du  Roi  &  de  Son  Al- 
tefTe  Royale,  je  la  priois  de  choifir 
les  Officiers  ;  &  comme  elle  défiroit 
que  je  les  propoiaflè ,  je  cherchois  dans 
Ui  régimens  de  Son  Altelfc  Royale 
des  Officiers  pour  les  remplir.  Toute* 
fois  ces  égards  ne  me  garantirent 
pas  de  la  difgrace  cjue  j  ayois  voulu 
prévenir. 

Il  y  avoir  alors  grande   fermen* 

Lhd  j  r  ^^^^^^  *  ^^  Couf-.  Le  Régent  ,  per* 

*/«f#JrÉ /ri  fuadé  que  le  Duc "^  du  Maine  6c  ù, 

Princtt  légi'  femme  étoient  fes  ennemis  ,  prit  la 

réfolution  de  les  pecdre»  *  Il   n'avoit 

pourtant  encore  aucune  certitude  des 

menées  de  la  Ducheflfe  du  Maine ,  & 

ce  fecret  n'éclata  que  quelques  mois 

0près  le  Lit  de  Juftice  qui  fut  tenu  au 

palais  des  Tuileries  dans  l'antichanv 

bre  du  Roi. 

L^  Cpof^Içrj  àp  R^ciïce  forent 
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invertis,  à  fix  heures  du  matin  Iq  26 \ 
Août  1718,  quilyavoit  un-Confeil  vj^iJL 
de  Régences  extraordinaire ,  &  à  fept 
heures  on  les  avertit  qu'il  fcroit  fuivi 
d'un  Lit  de  Juftice  ;  en  forte  que  queU 
ques-uns  furent  obliges  de  retourner 
prendre  les  habits  decenç  pour  aflifter 
a  cette  cérémonie. 

En  entrant  dans  le  cabinet  du  Roi 
avant  huit  heures  du  matin ,  je  rrou^ 
yai  la  plupart  des  Confeillers  arrivés  ^ 
Se  le  Régent  qui  fe  pronienoit  avec 
un  air  ailez  agité. 

Le  Duc  du  Maine  vint  à  moi ,  & 
me  dit  :  y^  Il  va  fe^  pajfer  quelqu$ 
99  chofe  dz  violent  contre  mon  frère 
»  fir  moi  <c.  J'ai  peine  à  h  croire ,  lui 
répondis-je  :  il  me  répliqua  feulement, 
>>  Je  le  fais  «s 

J'allai  joindre  le  Marquis  à'Effiatj 
nous  nous  afsîmes  \  je  lui  racontai* ce 

3 ue  le  Duc  du  Maine  venoit  de  me 
ire  :  '>  Je  crois  ce  qu'il  vous  a  dit  ^ 
me  répondit-il ,  »  mais  je  ne  fais  rien 
.  »>  du  fond  «. 

Pendant  cç  temps  là ,  le,  Comte  dç 
Touloufe  arriva  î  le  Régent  le  mena 
à  une  fenêtre ,  &  lui  dit  peu  de  pa* 
rôles ,  après  lefi^ueUçs  Iç  Çgmi;^  49i 
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Touloufe  alla  trouver  le  Duc  dû 
1718*  Maine ,  &  ils  forrirent  tous  deux.  Je 
dis  U-deflus  au  Marquis  à^Ejffiat  i 
M  Ils  s'en  vont;  qui  quitte  la  partie^ 
»  la  perd  «.  Le  moment  d'après  ,  le 
Conleîl  s'aflît,  6c  le  Régent  dit  d'a-- 
bord  qu'il  étoit  queftion  d'Edits  & 
d'Arrêts  qui  regardoient  les  Princes 
légitimés ,  &  que ,  par  rapport  au  Duc 
du  Maine  ^  il  aimoit  mieux  un  ém 
nemr  déclaré  que  couvert. 

On  commença  par  la  leûure  d'un 
Edit ,  qui ,  à  la  fbllicitation  des  Pairs , 
ôtoit  au  Duc  du  Maine  fon  rang ,  & 
qui  le  lemettoitdâns  le  Parlement,  & 
ailleurs ,  dans  celui  de  l'éredion  de 
fa  Pairie ,  &  par  conféquent  après  tous 
Jes  Pairs  de  France ,  excepté  ceux  que 
le  Roi  avoir  faits  dans  les  dernières 
années  de  fa  vie.  Par-là  le  Duc  du 
Maine  fe  trouvoit  par-tout  après  le 
Maréchal  de  Villeroi  ;  &  l'on  préten- 
dit pour  cela ,  qu'il  ne  pouvoir  plus 
avoir  la  furintendance  de  l'éducation 
du  Roi. 

M.  le  Duc  lut  un  Mémoire,  par 
lequel  il  la  demandoit ,  &  il  fut  lu 
un  autre  Edit  qui  lui  accordojt  cet 
honneur,  dont  le  Dac  du  Maine  fut 

dépouillé,^ 
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'dépouillé.    Le  Maréchal  de  Villeroi  -i— 
dit  fimplement  qu'il  voyoitavec  dou-      1718. 
leur  détruire  les  difpohtions  du  feu 
Roi. 

Les  Princes  légitimés  fortis  ,  & 
ayant  abandonné  leurs  prétentions , 
perfonne  ne  pouvoir  prendre  la  parole 
pour  (butcnir  leur  rang ,  fur-tbut  parce 
qu'on  appuyoit  ce  qui  s'exécutoit  con- 
tre eux  fur  une  requête  des  Pairs  au 
commencement  de  la  Régence  ,  la- 
Guelle  oh  faifoit  revivre ,  quoique  pk- 
neurs  leuffent  ignorée  dans  le  temps. 
On  lut  encore  un  autre  Edit ,  par  le- 
quel on  redonnoit  au  Comte  de  Tow- 
toufe  les  honneurs  de  Prince  du  Sang 
à  la  requête  encore  des  Pairs ,  requête 
beaucoup  moins  connue  que  la  pre- 
mière. Enfuite  on  fit  ledure  de  plu- 
iîeurs  Edits contre  leParlement  j  d'un, 
entre  autres ,  par  lequel  il  étoit  dé- 
claré que  ,  dès  qu'un  Edit  ^voit  été 
préfenté  à  li  Cour  pour  être  enregis- 
tré ,  l'enregiftrement  étoit  cenfé  fait 
huit  jours  après.  Ces  leftures  finies, 
le  Roi  alla  a  la  Chapelle  j  le  Lit  de 
Juftice  fe  forma,  les  Princes  du  S.ing  . 
&  les  Pairs  prirent  place  ;  le  Parle- 
jncnt  ,  fuivant  1  uikge ,  députa  pouj; 

Tom  11%  S 
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^^1;;;^;!:^  aller    chercher  le   Roi  ^   &  tout   lo 
1718.     inonde  aflls  ,   le  Garde  des  .Sceaui^ 
à'Argenfon  fit  un  difcours  très-court , 
&  dit  au  Greffier  de  lire  les  Edits. 

Après  la  leûure  du  premier ,  le  Pre- 
mier Préfident  demanda  permiflîon  dç 
délibérer.  Le  Garde  des  Sceaux ,  aprè^ 
s'être  approché  de  la  perfonne  du  Roi  , 
comme  pour  recevoir  fon  ordre ,  répli- 
qua feulement  ;  le  Roi  veut  être  cbii 
&  fur  le  champ. 

Quelques  Pairs  furent  furpris  de  cq 
qu'ils  étoient  nommes  ,  &-  dans  TEdit 
qui  remettait  le  Duc  du  Maine  à  fon 
rang  de  Pair  ,  &  dans  celui  qui  diftin- 
guoît  le  Comte  de  Toulouje  de  cq 
traitement.  Il  paroifloitque  l'un  & 
l'autre  Edit  étoit  à  la  réquificion  de$ 
Pairs ,  ce  que  la  plupart  ignoroient. 
Mais  comme  plufîeurs  étoient  peines 
de  voir  un  des  fils  du  feu  Roi  dégradé, 
tous  confentirent  volontiers  au  traite- 
ment différent  que  recevoir  fon  frère. 

Us  s'étoient  retirés  tous  deux  dans; 
J'appartement  du  Duc  du  Maine.  Mai$ 
s'ils  avoient  eu  la  fermeté  de  demeu- 
rer pendant  le  Lit  de  Juftice,  &  de 
rt préfentèr  avec  force  le  tort  qui  leur 
çtoiç  fy t  ^  fujr-touç  au  Duc  du  Main9 
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en  lai  étant  la  Surintendance  de  Tédu-  " 
cation  du  Roi ,  &  le  foin  de  veiller  1718» 
à  fa  confervation ,  lequel  lui  étoit  plus 
juftemènt  confié  qu'aux  héritiers  pré- 
fomptifs  de  la  couronne  ,  il  n'étoit  pas 
;poffible  qu'ils  n'euflent  mis  des  obftar 
jcles  aux  projets  formés  contre  eux  ;  la 
crainte  d'être  arrêtés,  fit  impreflîon  fur 
■4es  cceurs  remplis  de  bonnes  qualités^ 
mais  dans  lefquels  on  n'étoit  pas  pcrr 
iuadé  que  la  fermeté  fut  la  vertu  dor 
minante. 

Avant  que  le  Parlement  arrivât,  on 
crut  que  peut-être  il  n'obéiroit  pas  , 
&:  le  Garde  des  Sceaux  propofa  des 
partis  aflez  violens.  Je  pris  la  parole  en 
ces  termes  :  »  Dans  les  occajions  im-* 
9i  portantes ,  on  doit  regarder  comme 
9>  un  grand  bonheur  que  le  temps  em- 
**  P^^y^  à  délibérer  nefajfe  pas  per^ 
w  dre  des  momens  précieux  ;  je  me 
^fuis  trouvé plujteurs  fois  en  ma  vie 
9*  dans  ces  momens  critiques  ;  &  tou- 
»  tes  lé^s  fois  qu'il  n\y  avoit  aucun 
%>  péril  dans  le  retardement  j  je  me  . 
y^juis  cru  heicreux  de. pouvoir  exa^ 
»  miner  pendant  quelijues  heures  quel 
*•  éroit  le  parti  le  meilleur  ;  dans  la 
>9  circonjlance  préfente ,  tout  oblige  à 

S  ij. 
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^»  délibérer,  &  rien  à  prêter  des  r£^ 
^7l^.     *^folutions   dont  on  aurait  peut-ém 
»  fujet  de  Je  repentir  <«. 

J'allai    labres --midi  chez  le  Diic 
A" Orléans,  qui  s'ouvrit  à  moi  fur  les 
divers  fujets  qu'il  avoir  de  fe  plaindre 
du  Duc  &  de  la  DucheflTe  du  Maine. 
%y  Je  fais ,  me  dit  il ,  que  ce  Duc  efi 
f»  ré/olu  de  mener  le  Roi  au  Parler 
>»  ment ,  de  le  faire  déclarer  majeur, 
»  &  par-là  â  anéantir  la  Régence. 
f>  Je  ne  crois  pas  ,  lui  répondis-je, 
«  le  Duc  du  Maine  affei  déterminé 
»  pour  prendre  une  pareille  réfolu-r' 
w  tion;  pour  moi  y  il  me  fuffit  que 
»  vous    ayei  déclaré  en  plein  Con-- 
>yfeil ,  que  le  Duc  du  Maine  efi  voy 
»  tre   ennemi^  pour  avoir  déformais 
99  peu  de  commerce  avec  lui;  jufques 
t>  à  préfent  je   ne  V  ai  pas  vu,  mais 
9^  fon  malheur  efl  ajfe^  grand  pour 
»  que  Von  aille  lui  en  faire  un  corn* 
.  »  pliment  c<.  Le  Régent  me  dit  que 
je  pouvois  y  aller  ,  que  le  Maréchal 
deVilleroi  &  U  Marquis  à^Effiat  y^ 
dévoient  aller  auffi. 

Je  m'y  rendis  en  quittant  Son  Air. 
tefle  Royale  ,  Se  trouvai  le  mari  &  la 
fçjmmç  auffi  çonfteçnés  qu'ils  avoieûÇ 
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ïiijet  de  l*ctre.  Le  Comte   de    Toû^  «—'*■■» 
loufe  jc[ï\y2i  le  moment  d'après  ;  je      17184 
les  laiflai  tous  trois ,  après  leur  avoir 
témoigné  la  part  fincere  qu)e  je  pre- 
nois  à  leur  malheur.  Certainement  le    innccemt 
Duc  du  Maine  ne  fe  l'étoit  pas  attiré  j  ^"  f^»^  "^ 
fon  humeur  tranquille  ,  fa  piété ,  6i 
fon  éloignement  .naturel  de  toute  en*- 
treprife   dévoient  le  mettre  à  couvert 
^ts  foupçons.  Il  n'étoit  occupé  que  du 
foin   de  bien  remplir  les  devoirs  de 
fes  charges  de  Colonel -Général  des 
SuifTes ,  de  Grand-Maître  de  l'Artille- 
rie ,  de  Gouverneur  de  Languedoc ,  & 
de  Colonel  du  Corps  des  Carabiniers.     ^ 

Peu  de  jours  avant  le  Lit  de  juftice 
dont  j'ai  parlé  ,  il  étoit  le  matin  chet 
moi ,  &  m'apprit  qu'avant  que  d'aller 
dîner  chez  le  Prince  de  Léon  aux 
Bruyères,  petite  maifon  à  une  lieue 
de  Paris,  on  lui  avoit  donné  avis ,  &à 
la  Ducheffe  du  Maine ,  qu'ils  feroient 
arrêtés  ce  jour-là  même  en  fortant  de 
la  ville.  Ils  firent  cependant  ce  petit 
voyage  ;  &au  retour,  kDuc  du  Maine 
alla  rendre  compte  au  Duc  d'Orléans 
de  l'avis  qu'il  avoit  reçu  &  qu'il  avoit 
jnéprifé.  Le  Duc  d'Orléans  l'en  remer- 
cia avec  ^e  grandes  mar(jues  d'amitié* 

S  iij 
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■— *—      Le  Duc   du  Maine    me  dît  qu'il 
J718.      éroit   fi  ennuyé  de  toutes   les  petites 
tribulations  qu'il  avoit  à  efluyer,  que 
malgré  l'honneur   &  les  foins  de  la 
Surintendance  de  l'éducation  du  Roi , 
^  il  donneroit  de  bon  cœur  dix  mille  écus 
à  celui  qui  lui  apporteroit  une  lettre 
de  cachet  pour   aller  paffer  cinq  ans 
dans  fes  terres  ;  &  au  fond  il  ne  dé- 
^uifoit  pas  fes  fentimens.  Après  fa  pri- 
ibn,  qui  arriva  peu  de  mois  enfuite , 
je  rendis   conipte  de  ce  difceurs  au 
Régent.  Le  mari  &  la  femme  couche- 
ront cette  même  nuit  chez  le  Comte 
de  Toulou/iy  &  allèrent  habiter  S  ceaur, 
où  tout  le  monde  alla  les  voir. 
Miconumt-      Cependant   le  Régent ,  qui    avoit 
"*''^*  pour    principe  d'employer    beaucoup 

d'efpions ,  etoit  informe  de  quelques 
pratiques  de  la  Ducheffe  an  Maine, 
On  étoit  alors  brouillé  avec  TEfpagne  , 
où  Stanhop  avoit  été  très-mal  reçu.  L« 
Sicile  attaquée  préparoit  une  guerre 
dans  laquelle  la  France  étoit  obligée 
d'entrer.  Toutes  les  démarches  de  l'Am- 
bafladeur  d'Efpagne  étoient  épiées.  L'on 
fut  qu'il  avoit  vu  une  fois,  la  nuit ,  la 
^r.Dachelfe  du  Maine  ,  Se  Ion  apprit 
depuis ,  qu'il  y  avoit  été  dans  uncarrofle 
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iiu  Marquis  dtPompadour^  mené  par 

le  Comte   de   Laval.  Ce  Miniftre,      «-71.8% 

voyant  la  guerre  certaine  ^  n'ôublioic 

rien   pour  former  un  parti  en  France  , 

où  il  commençoit  à,fe  trouver  bien 

des-  mécontens.  > 

La  Bretagne  en  étoit  remplie  >  ex* 
citée  par  les  mauvais  traitemens  que 
lui  avoit/attirés  le  Maréchal  de  Mo/z-* 
ùfqûîou  qui  ycommandoit;  &  enfin j 
^eu  de  femaines  après ,  on  fut  informé 
iie  toutes  tes  menées  de  rAmbafla*. 
iîeur  d'Efpagne  par  fa  propre  indis- 
crétion. Cet  Amfc^flTadeur  m'avoit  tou- 
jours marqué  de  grands  égards  \  il 
étoit  venu  me  voir  à  VillaJrs ,  &  s'y 
étoit  trouvé  dans  le  temps  que  Law 
y  étoit. 

'  Le  Due  d^Orléans  ,  qui  vouloir  Sapfrejfton 
thanget  dans  la  forme  du  gouverne-  ^"  ^««/«*^** 
tnent  tout  ce  qui  ne  tendôit  pas  fon 
autorité  afleî  defix)tique  >  6ta  tous  les 
Confcils  5  à  k  réferve  de  celui  des  Fi- 
nances &  de  celui  de  Marine.  Ainfi  le 
Cardinal  de  Noailles  ,  le  Maréchal 
^^'HuxelUs  j  te  Duc  èHAntin  &  moi 
fumes  remerciés. 

Les  Affaires  étrangères  furent  don- 
nées, à  i' Abbé  Dubàis  >  &  le  Maré^hîtl 

S  iv 
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d'Huxelles  eut  Ueii  de  fe  repentir  de 
J7j8.  n'avoir  pas  fuivi  rengagement  qu'il 
s'étoit  impofé  lui-même  de  ne  pas  li- 
gner le  traité  de  la  quadruple  alliance. 
Il  n'en  perdit  pas  moins  fon  état ,  ,&  il 
en  feroit  fbrti  avec  plus  d'honneia:. 

,11  y  avoit  plus  de  fîx  femaines  que 
l'avois  la  fièvre  à  diverfes  reprifes ,  & 
une  très-mauvaife  ,fanté  ,    Iprfque  le 
Duc  d'Orléans   ôta  lesConfeiîs^  je 
rapporte  cette  circonftançe  ,  afin  que 
l'on    ne   croie  .pas    que»  maladie   fixt 
caufée  par  la  privation    d'un  emploi 
que   j'avois  voulu  remettre  plufieurs 
foisé»^ 
Vifieie        L'AmbafTadeur  d'Efpagne  vint  me 
dcur^â^f-    voir  un  matin  \  pendant  toute   fa  vi- 
/tf^«<.  lite  ,  je  fis  demeurer  la  Maréchale  qui 

étoit  au  chevet  de  hionjit,  ne  vou- 
lant pas  de  çonverfation  tcre  à  tête 
avec  un  homme  fufpecSt ,  qui  cepen- 
dant voyoit  toute  la  Cour.  »  Votre 
»  maladie  y  me  dit -il,  a  donné  de 
V  grandes  inquiétudes ^  &méme,dan^ 
»>  des  pays  bien  éloignés,  ^e  ne 
.»  croyois  pas ,  lui  rcpondis-je,  qu'une' 
»  nouvelle  Ji  peu  importante  eût  été 
«  plus  loin  que  le  Pont- Roy  al  ;  & 
•>  quà  peine  elle  dut  avoir  pajfé  la 
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«  rivière.  Elle  a  été  jufquau  Roit 
n  mon  Maître  j  reprit  TAmbaiTadeur,  j^is» 
»  &  M,  le  Cardinal  Alberoni  m'qr- 
w  donne  de  fa  part  de  vous  témoigner 
j>y  le  grand  intérêt  qu^il prend  à  votre 
y>Janté,  Mes  réponfes  furent  dans  la 
5>  modeftie  convenable.  Le  Roi  mon 
»  Maître  ,  continua  l'AmbaflTadeur  , 
»  n'oubliera  jamais  les  grandes  obli- 
»y  gâtions  qu'il  vous  a.  lljejouvient 
99  bien  des  propojitions  que  M.  de 
99  Torcy  apporta  de  la  Haye  j  & 
99  auxquelles  vous  vous  oppofàtes 
99  avec  tant  de  fermeté.  Il  Je  fou-r 
»  vient  bien  aujji  de  celles  de  Ger-* 
99  truidemberg^  ok  la  Ligue  ne  deman^. 
a>  doit  pas  moins  que  de  faire  pajfer  y 

»fes  armées  au  travers  de  la  France , 
j>  pour  forcer  le  Roi  mon  Maître  à 
99  fortir  d'Efpagne  ^  &  il  fait  de 
99^plus  ^  qu'il  doit  à  vosviéioires  d'é-^ 
»  tre  fur  le  trône  d'Efpagne  par  la 
5>  paix-  gloritufe  que  vous  ave^Jîgnéen 
»  Enfin  j  après  tant  d 'obligations  y 
»  comme  vous  pouvei  compter  fur  fon 
.»  amitié  j  il  compte  fur  lu  vêtre  «.  Je 
fépondis  avec  les  refpeds  que  méri- 
•  toient  de  tels  fentimens  de  la  part  d'un 
grand  Roii  Mais  comme  sna /maladif 

S  V 
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ne  m'empêchoit  pas  de  ibrrir,  j*al* 
1718»  kl  dès  le  lendemain  rendre  compte 
au  Régent  de  cette  converfation ,  & 
fur  les  obligations  que  le  Miiiiftre  du 
Roi  d'Efpagne  dîfoit  que  fon  Maître 
m'avoit.  >»  //  ne  fe  trompe  pas  j  me 
»  dit  le  Régent ,  il  vous  a  celle  d'être 
»Jur  le  trône.  d'Ejpagne.  Votre  AU 
»  tejfe  Royale  penJe*donc  ce  que  dit 
»  l  Arribajfadetfr  j  téi^ic^n-]^  ;  je  le 
»  penfe  comme  toute  i  Europe  ,  re- 
j>  prit  le  Régent.  Eh  bien  l  Mon/ei- 
»  gneur ,  ajoutai-je,^  le  Roi  d'Ejpà^ 
»gnem'a  Vobligation  d'être  à  Ma^ 
5>  dfid  y  vous  m'ave:i  celle  de  ne  le 
»  p<is  voir  à  Parisy  oîi  il  ne  feroit  pas 
5>  bien  pour  vous.  Je  le  compte  bien 
«>  ainjî ,  dit  le  Régent.   Vous  ne  me 

^  »  traite^  pas  ,   lui  répliquai-je  ,  Jui*- 

99  vant  le  mérite  dont  vous  convenez  ; 
î>  mais  je  dois  au  moins  m' attendre 
»  que  vous  aure^  toujours  quelque 
«  bonté  pour  moi  «.  Le  Régent  m'en 
alTura  ^  mais  j'eus  li\m  ^  peu  de  jours 
après  ,  de  me  favoir  bon  gré  de  mon 
exactitude  à  lui  rendre  compte  de  la 
YÎfice  dont  j*ai  parlé. 
l'Ambajh"  ^      L' Ambafladeur ,  dont  toutes  les  dé- 

ttVjçfuv^A  ^^^^^^^  étoient  épiées,  chargea  l'Abbc 
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'de  Porto   Carrera  de   dépêches   tou- 
tes écritts  de  ik  main  :   leur  impor-     -171:8, 
tance  préfumée  par  quelqu'un  de  fes 
domeftiquesj  &  rapportées  au  Régent, 
fit  dépêcher  un  courrier  après  cet  Ab*- 
bé ,  qui  fut  arrêté  à  Poitiers.  U  n  de 
ies  gens   revint  dans  le   moment  en 
avertir  rAmbaifadeur  :  ceki-ci  eut  le 
temps  d'en  avertir  l'Abbé  Bigor^  fon 
principal  correfpondaht  j  il  aureit  pu 
même  envoyer  un  alfez  grand  nombre 
•de  fes  domeftiqu,es  pour  reprendre  de 
force  des  paquets  fi   import  ans  ,    ^u 
courrier  qui  les  rapportent  j  mais  il  ne 
s'en  avifa  pas.    Cette   féconde  feute 
avoit  été  précédée*  d'une  autre  ,  dans 
laquelle  on  ne  comprenoit  pas  qu'un 
AmbaflTadeur  eût  pu  tomber.  U  avoit 
tout  écrit  de  fa  main ,  fans  rien  chif- 
frer 5  &  nommoit  avec    une  impru- 
«dence  furprenante  &  au  delà  de  toutes 
celles  que  peut  commet  tre  un  Minif 
tvt  y  les  Princ^es  légitimés  ,  la  Duchefle 
•du  Maine  &  plufieurs   pcrfonnes  de 
Condition ,  faiiant    clairem.ent   cnten- 
*dre  qu'un    nombre    très-confidérable 
^voit  part  à  l' intrigue.  ' 

Dès  que  les    lettres  de  rAmbaiïk- 
deuf  eurent  été"  rapportées  ,   TAbbé 

S  vj 
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:  Dubois ,  Miniftre  des  Affiikes  étrart^ 
iji**  gères  ,  A:  le  Blanc  j  Miniftre  de  U 
Guerre,  allèrent  rarrècer  dans  fon  pa- 
lais ,  faifirenr  tous  fes  papiers ,  &  via- 
rent  en  rendre  compte  au  Duc  d'Or- 
léans ,  qui  étoit  pour  lors  couché  ;  car 
ce  Prince ,  abufant  de  fes  forces ,  paP 
fbit  toujours  les  nuits  entières  dan^ 
les  plaiurs.  UAmbafladeur  fut  gardé 
dans  £a  maifon  ^  &  enfuite  conduit 
k  Blois.  Il  avoir  donné  de  l'argent 
&  un  bon  cheval  à  l'Abbé  Bigor  y 
pour  fefau ver  j  mais  celui-ci  flxt  pris 
a  Nemours  ,  &  le  Marquis  de  Poth* 
padour  fut  arieté  la  même  nuit  dans^ 
£sL  maifon  à  Paris. 

Le  joiMT  d'après  ,  le  Régeftt  rendit 
compte  au  Confeil  de  Régence  de  ce 
qui  étoit  arrivé.  On  lut  la  plupart  des 

.  lettres  furprilês.  j  mais  on  remarqua 
que  l'on  paflbic  fur  quelques  endroits^ 
&  ceux  du  Qxnfeil  virent  bien  qu'on 
les  cachoit  à  deflein.  Je  ne  pus  aldr 
ter  à  ce  Confeil= ,  ayant  pris  médecinfe^ 
\  ce  joiu:-li.    Il  y  a  voit  aes  mémoire» 

irès-offenfans  pour  le  Régent ,  des  mof- 
deles  de  lettres  que  le  Roi  d'Efpagne 
devoir  écrire  au  Parlement  de  Paris  & 

.  à  tous  les  Parlemens  dij., Royaume 
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On  y  détailloit  auflî  les  mefures  qu'Al- 
beroni  pou  voit  imaginer  pour  foulager  lyi.t* 
TEcat.  Toutes  cqs  chofes ,  comme  on 
l'a  déjà  dit ,  étoient  écrites  par  l'Am- 
bâfTadeur  d'Efpagne ,  fans  le  moindre 
chiffre  ;  imprudence  fi  monftrueufe  , 
qu'on  n'en  voit  pas  d'exemple.  Il  don- 
noit  du  foupçon  de  tant  de  perfonnes,  ^ 
que  le  Régent  pouvoit  étendre  les 
iîens  avec  raifon  fur  la  DuchefTe  du 
Maine  ,  fur-tout  l'Ambalfadeur  ayant 
écrit  que  les  Princes  légitimés  feroienc 
tout  ce  que  défireroit  le  Roi  d'Ef- 
pagne. 

Le  Duc  &  la  DucheflTé  du  Maine    zé  Duc& 
furent  donc  arrêtés  le  27  Décembre.  ^^   Duche£e 
Le  Marquis  d'Ancenis ,  Capitaine  des  riUs^^'^^^^' 
Gardes  du  Corps ,  fut  chargé  d'arrêter . 
la  DucheflTé  du  Maine.  Elle  fut  mer 
née  au  château  de  Dijon  par  le  Cher 
valier  de  la  Billarierie,  y  Aide-Major 
des  Gardes  du  Corps  ,  &  partit  de 
.Paris  dans  un  carroflè  de  louage  avec 
Je  Marquis  ^Ancenis  &  deù^i  Offi- 
xiers  <les  Gard^ss.  La  Billarderie ,  fon 
frère  aîilé ,  Lieutenant  des  Gardes  da 
Cotps ,  alla  arrêter  le  Duc  du  Maine 
.à  Sceaux-,  &  le  mena  dans  le  château 
,de  Dourlens  avec  des  détachenxens  de 
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Gardes  du  Corps  &  de  Moufquetaî- 
^71 1.  tes.  On  arrêta  en  même  temps  les 
Male!(ieu  père  Se  fils.  Le  premier  vou- 
lut déchirer  un  papier  dans  le  temps 
qu'on  le  faifit  ;  l'imprudence  de  ne  . 
l'avoir  pas  brûlé  n'étoit  pas  pardon- 
nable ,  lur-tout  à  des  gens  qui  s'atcen- 
doient  tous  les  jours  à  erre  arrêtés  y 
&  d'autant  plus  -que  ce  papier  flit  la 
première  &  prefque  la  feuU  convic- 
tion par  écrit  qu'il  j  eût  contre  la 
Ducheflfe  du  Maine.  Elle  avoit  eu 
divers  avis  qu'elle  fcroir-  arrêtée  ,  & 
ayant  palTé  une  partie  de  la  nuit  i 
jouer  au  biribi ,  elle  dit  à  l'Abbé  de 
Vauhrun ,  lorfqu'il  fe  retiroit  :  >»  Ofi 
♦>  doit  m  arrêter  demain  «, 
Etplujuurs  Le  Cardinal  de-  Polignac  fut  exilé 
murtt.  .^  mené  en  Flandres  dans  fon  Abbaye 
d'Anchin  ,  avec  un  <îentilhomme  or- 
dinaire du  R,ôi ,  pour  fe  f  eilir  auprès 
de  lui.' On  aErêta  dans  la  maifon  dô 
Madame  la  Duçheflfe  du  Maine  ;  Ma- 
"demoifelle  de  *Moraauidn  ,  depuis 
long-temps  fotrt  mon  amie.  C'étoit  une 
très-aimable  perfonhe  ,  tle  beaucbup 
d'efprit  &  de  mérite  ,  &  à  laquelle  , 
dans  ce  moment, -On  fit  l'injuftice  de 
i'aocufer  d'un  commerce^  de  -  galante-: 
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rie  avec  le  Cardinal  de  Polignac  : 
mais  la  fuite  la  juftifiée  pleinement.      1718. 
Les   deux  compagnies  des  Mouf-     ^,  J^g^ri^ 

3uetaires  du  Roi  eurent  ordre ,  pen-  chai  menacé.^ 
ant  huit  jours  de  fuite,  de  fe  tenir 
bottés  &  prêts  à  monter  à  cheval  :  le 
bruit  fe  repandit  que  Ton  devoit  arrê- 
ter trois  ou  quatre  des  principaux  de 
la  Cour ,  &  l'on  dcfignoit  les  Marc- 
c-haux  de  Villeroi  ,  à^HuxelUs  ,  de 
Tallard y  &  moi.  Le  premier  le  crut, 
-&  j'eus  tant  d  avis  de  m  y  attendre  , 
qu'ils  me  firent  impreffion  ,  malgré  la 
certitude  où  î  etois  de  n'y  avoir  pas 
donné  le  momdre  lieu.  Les  caflTectes 
•de  Mademoifelle  de  Montauban  fu- 
rent prifes ,  mais  je  ne  fus  pas  en  peine 
des  lettres  que  Ton  pouvoir  y  trouver 
de  moi. 

Le  Duc  Aq  Richelieu  y  qui  avoir 
fait  deux  campagnes  avec  moi  en  qua- 
lité de  mon  Aide  de  Camp,  apprit 
par  une  de  Cts  maîtrefles  ,  avec  la- 
quelle le  Duc  ai  Orléans  prenoit  beau- 
coup de  liberté ,  &  qui  pouvoit-  bien 
être  informée  ,  qu'on  devoit  tn'arrêter 
.la  veille  du  jour  de  Tan.  Pinfonneau  , 
homme  de  mérite  &  de  beaucoup  d'ef- 
prit  2  qui  avoit  été  pendant  trente  an9 
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à  la  tête  de  la  Secrétairerie  des  Mî- 

171 8.  niftres  de  la  Guerre ,  &  qui  avoit  fcrvi 
dans  cette  qualité  trois  ans  fous  moi , 
vint  me  trouver  le  marin ,  &  me  dit 
qu'un  des  premiers  Confidens  du  Ré- 
gent venoit  de  TafiTurer  que  je  ferois 
arrêté  dans  la  journée.  J'allai  trouver 
le  Garde  des  Sceaux  à'Argenfon ,  de 
qui  j'avois  reçu  divers  témoignages 
d'attachement  5  &  qui  même  m'a  voit 
quelque  obligation.  Ce  Miniftre,  quoi- 
qu'il fût  dans  la  .plus  étroite  confi- 

"  •  dence  du  Régent,  ne  me  dit  rien  qui 
pût  me  tranquillifer. 

Le  Comte  de  Broglio  ,  mon  ami 
particulier  &  l'un  clqs  Lieutenans- 
Généraux  Ats  armées  du  Roi  le  pkis 
diftingué  ,  me  dit  qu'on  demandoît 
un  jour  à  M.  de  Turenne  quel  parti . 
il  prendroit  s'il  croyoit  être  arrête,  & 
que  ce  fage  Général  répoqdit  que  , 
quelque  affuré  qu'il  pût  être  de  ne  l'a- 
^  voir  jamais  mérité ,  il  n'héfiteroit  pas 
dTéviter  la  prifon. 

Tout  cela  cependant  ne  me  fit  ai>- 
cune  impreflîon.  J'étois  affligé  de  pcn- 
fer  qu'une  vie  comme  la  mienne  pût 
être  troublée  &  rendue  malheareufe  j 
mais  n'ayant  rien  fur  ma  confcience 
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qui  pût  me  faire  craindre  une  aven-    

ture  auflî  fâcheufe  ,  je  me  déterminai      1718. 
à  l'attendre  avec  une  apparente  tran- 
quillité ,   mais  avec  une  peine  inté- 
rieurement aflez  fcnfîble. 

Depuis  plus  de  trois  mois,  ma  fanté 
étoit  mauv\ife*  J'avpis  eu  divers  ac- 
cès de  fièvre  ,  j'avois  pris  du  quin- 
3uina  long-temps  ;  mon  eftomac  étoit 
érangé  ,  &  certainement  cett^  inquié- 
tude ,  renfermée  &  jointe  à  la  mau- 
vaife  difpofitîon  dans  laquelle  j'étois 
depuis  plufieurs  mois  ,  augmenta  mon 
mal  de  manière  que  ma  fanté  devint    . 
très-chancelante.   On   voulut ,  durant 
huit  jours  ,  laifler  dans  l'agitation  tous 
ceux  que  le  Public  difoit  devoir  être     ^ 
arrêtés.  Le  premier  Préfident  du  Par- 
lement ,  fort  attaché  à  la  Duchelfe  du 
Maine  ,  s'attendoit  à  cette  deftinée. 
Enfin  pourtant  les  deux  Compagnies 
des  Moufquetairès  eurent  ordre  de  fe 
débotter. ,  Se  le  calme  revint  dans  les 
•efprits.  Le  Garde  des  Sceaux  &  M.  le- 
Blnnc ,  Secrétaire  d'Etat  de  la  Guerre, 
eurent  la  commiflîon  d'aller  interror 
ger  les  prifonniers ,  dont  les  châteaux 
de  la  Baftille  &  de  Vincennes  furent 
remplis. 
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On  apprit ,  dans  le  mois  de  jàn* 
ï7»^.  vier  ,  la  rhort  de  Y  homme  le  plus  in-» 
^Smêdt^^^  trépide  dans  tous  les  périls  de  la  guerre* 
On  ne  dit  pas  le  Prince  ,  pour  ne 
pas  donner  trop  peu  d'étendue  à  là 
valeut  &  à  la  fermeté  du  Roi  dé  Suéde 
tué  d'un  coup  de  canon  au  fiége  de 
f  rideries-Hall  en  Norvège.  Il  eft  cer- 
tain ,  en  effet  ,  que  la  témérité  du 
Grenadier  le  plus  déterminé  n'appro-» 
choit  pas  de  celle  de  ce  grand  Piince, 
dont  la  réputation  fur  le  courage  a  peu 
d'exemple  dans  nos  temps ,  &  même 
dans  toute  l'antiquité.  Peut-être  que 
la  forte  opinion  qu'il  avoit  de  là  pré- 
deftination ,  jointe  à  un  grand  mépris 
de  la  mort ,  lui  faifoit  négliger  la  con- 
fervation  de  fa  vie  en  toute  occa/îon. 
Mais  il  lui  manquoit  d*àvoit  fait  ré- 
flexion que,  pour  la  gloire  mênie  d'un 
grand  homme ,  il  doit  favoir  fe  mé- 
nager ,*  &  ne  s'abandonner  aux  grands 
périls ,  que  lorfqu'il  les  eftime  nécef- 
faires  pour  animer  une  armée  ou  pout: 
rétablir  un  défordre  dans  un  comoarj 
qu'enfin  il  doit  pefer  combien  fa  con- 
iervation  eft  néceflfaire  pour  faire  réuf* 
fir  de  grands  defleins* 

Par  exemple  ^  la  mort  du  Roi  de 
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Suéde  dans  une  occafion  peu  impor- 
tante 5  a  peur-être  changé  la  face  en-  17^^^ 
tiere  de  1  Europe.  Il  étoit  fur  le  point 
de  faire  fa  paix  avec  leCzar  &  avejc  le 
Roi  de  Prulfe ,  &  de  rentrer  dans  toui 
fes  Etats  en  Allemagne.  Il  pouvoit  ré- 
tablir le  Roi  Charles  en  Angleterre  : 
il  fe  lioit  avec  le  Roi  d'Efpagne  ,  & 
tous  les  divers  Etats  de  TEmpire  & 
de  ritalie  pouvoient  changer  de  face. 

Je  rendois  de  temps  en  temps  à  EtdeMûda* 
Madame  de  Maintenon  des  refpeéts  "^ot^''"' 
dont  tout  le  monde ,  excepté  le  Maré- 
chal de  VUleroî,  s'étoit  difpenfé.  J'al- 
lai la  voir  fur  la  fin  de  Tannée  1718. 
£lle  me  parut  fort  touchée  des  mal- 
heurs  du   Duc  du   Maine  ,    qu'elle 
avoit  toujours  fort  aiméj  fon  grand  ^ 
âgte  ne  put  foutenir  cette  douleur ,  & 
die  mourut  peu  de  mois  après  avec  un 
mépris  .qu'elle  avdit  d€  la  mort  de- 
puis plufieurs  années,  &  avec  une  très- 
ferme  dévotion. 

La  figure  qu'elle  a  faite  dans  le 
inonde  pendant  près  de  quarante  ans , 
la  fera  connoître  par  des  portraits  bien 
difFérens.  Ce  que  j'ai  trouvé  en  elle  > 
c'eft  un  grand  fonds  d'efprit ,  de  piété , 
beaucoup  d'attachement  pour  le  Rpi 
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&  pour  l'Etat  ^  avec  un  défintérefle^' 
x^if.     ment  parfait.    Elle   fe  facrifibit  tout 
entière  âu  goût  du  Roi ,  6c  renonçoic 
pleinement  au  fien ,  qui  auroit  été  de 
vivre  dans  une  petite  compagnie  choi- 
fie ,  avec  plus  de  liberté  &  de  dou- 
ceur dans  le  commerce ,  que  fori  rang 
ne  lui  en  permettoit. 
liie  du  fyf-     N'ayant  plus  le  Miniftere  de  la  guer- 
re ,  }.'allois  aux  Confeils  de  Régence  j 
qui ,  de  trois  fois  par  femaine,  furent 
réduits  à  deux ,  &  enfuite  à  un  feul  ^ 
qu'on  ne  tenoit  encore  que  pour  la 
torme ,  parce  qu'il  faut ,  pendant  une 
mincwrite  ,  qu'il  y  ait  un  Confeil  de 
Régence ,  &  que  ceux  qui  le  compo- 
fent  foient  nommés  dans  les  Edits  & 
Déclarations  :  car ,  pour  les  Arrêts ,  il 
ne  fut  plus  queftion  d'y  nommer  le 
Maréchal  de  Villeroi  Chef  du  Con- 
feil des  Finances ,  ni  même  fouvent  le 
Garde  des  Sceaux. 

Law  étoit  le  maître  abfolu  des  Fi- 
nances. La  Compagnie ,  nommée  d'a- 
bord du  MiJJlJJîpi  5  enfuite  à^Occi^ 
dent  ^  &  finalement  des  Indes  ^  fut 
chargée  de  tous  les  revenus  du  Roi* 
On  fit  des  aûions  ,  que  l'on  achetoit 
0n  billets  de  TEtac.  On  établit  une 
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Banque  Royale  au  lieu  de  la  première  ; 

elle  fut  aurorifée  de  Taugufte  fiom  du(|  17  j^. 
Roi ,  &  le  Publie  ,  par  la  crainte  des 
pertes  que  Ion  faifoit  journellement 
Jar  les  efpeces ,  y  porta ,  pour  en  reti- 
rer du  papier,  une  grande  partie  de 
Targent  qu'il  avoit.  Il  faut ,  après  tout , 
convenir  que  cet  ctabliflemènt  ,  s'il 
(ÊUt  été  confervé  avec  Tordre  &  l'é- 
quité indifpenfablement  néceflaires  , 
pouvoir  être  d'upe  grande  utilité  px 
Roi, 

Trouvant  un  jour  Law  chez  la  Du- 
.fheffè  d'Etrées ,  douairière ,  je  lui  dis  ; 
i>  Monjteur ,  vous  êtes  venu  me  voir 
*9  à  Villars  ,  vous  y  ave^  P^Jf^  P^^^   • 
>5  Jieurs  jours ,  vous  êtes  venu  fouvent 
?y  manger  cher  moi  à  Paris  ;  je  n'ai 
?>  jarnais  mis  le  pied  che'^  vous  j  parce 
>>  qu'on  a  toujours  voulw  dire  que  ce 
»  que  vous  propofie^  étoit  contraire 
-?>  au  bien  de  l'Etat,  Il  y  a  pré/ente-^ 
»  ment  deux  grandes  opérations  qui 
9T  roulent  fur  vous;  l'une-,  que  Von 
py  appelle  le  MiJJîJJfîpL  L'on  y  fait  ^ 
•>  dit-^on  ,  des  fortunes  furprenant  es  ; 
99  il  fjl  bien  difficile  que  certaines 
^  ^enj  gagnent  fi  prodigieufemen^ , 
vjans  que  4' <i^fres  perdent  :  j'avçHt^ 
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y>  que  je  ny  comprends  rien  ,  &  Je 
>7H*  ^  ne  Jais  pas  d'ailleurs  admirer  ce 
99  qui  eji  au  deJTus  de  mes  connoif- 
fyjances  ;  mais  enfin^fur  cette  opéra-- 
>>  tion  y  de  laquelle  je  ne  veux  tirer 
•5  aucune  fortune  ,  je  çonfons  à  m'en 
w  taire,  L* autre  eft  la  Banque  Royale, 
m  Elle  peut  être  d'un  grand  avan^ 
n  tage  pour  le  Roi  ,  parce  que  ce 
w  moyen  lui  donne  tout  l'argent  de 
9yJ}sJujersfons  en  payer  le  moindre 
»  intérêt.  De  leur  côté  ,  les  Jiijets 
.99  peuvent  y  trouver  aujji  quelque  uti* 
•»  lité ,  puijque  le  Roi  ayant  toujours 
f>  des  fonds  prêts  ,  fera  obligé  à 
.99  moins  d'impojîtions.  Mais  j  comme 
5>  cet  avantage  roule  uniquememfur 
t>  la  confiance  ,  il  faut  que  V ordre 
pyfoit  Ji  régulièrement  obfervé  ^  que 
'•>  celui  qui  vous  donne  fon  argent 
.99  fans  intérêt ,  puijfe  le  retrouver  peu- 
ty  tes  les  fois  qu'il  le  demande.  En-- 

V  fin ,  Monfieur  j  je  vous  dirai  que , 
9?  pour  tout  ce  que  je  trouve  de  bon 
j»y  pour  le  Roi  ù  pour  l'Etat  dans 

V  rétablijfement  de  la  Banque  ,  je 
tyfuis'  plus  fondement  dans  vos   in^ 
P  téréts  que  ceux  à  qui  vous  ave^fait 
9>  gagner  tant  de  miUians  y  dont  Je 
*>  ne  yeux  foinf  4h  tout  «s 
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M.  Law  n\ç  fit  de  grands  remer*- 
cîmens,  &  me  dit  au'il  trou  voit  dans  17  ï^» 
ma  conduite  cette  uncérité  fi  rare  & 
(î  refpedtable  :  enfin ,  il  me  pria  de 
vouloir  bien  lui  faire  Thonneur  que  |e 
lui  avois  fait  efpérer  depuis  long* 
temps ,  gui  étoit  de  pouvoir  me  don^ 
ner  à  dîner  ,  &  de  vouloir  bien  y 
amener  ma  compagnie.  J'y  mçnaî 
MM.  Contades ,  a  AngervilUers  ,  de 
Fontenelh  5  avçc  plufieurs  autres ,  & 
dès  ce  moment  je  me  liai  avec  lui. 
Mais  cela  ne  dura  que  trois  femaines  , 
pendant  lefquelles  on  commença  4 
yoirparoître  quelques  Arrêts  fi  extraor- 
dinaires &  fi  contraires  au  bien  pu-' 
blic  ,  que  je  me  refroidis  bien  yîtQ 
^vec  celui  qui  en  était  l'auteur. 

Law  ne  le  contenta  pas  de  faire  ver- 
nir à  la  banque  royale  tout  lor  &  tout 
l'argent  que  les  François  y  portèrent 
de  bonne  foi.  La  violence  fut  em- 
ployée ,  &  l'on  défendit  de  garder  chez 
ibi  plus  de  cinq  cents  livres  en  efpeces. 
Je  lurplus  expoiant  ceux  chez  lefquels 
pn  le  trouveroitj  non  feulement  à  le 
perdre,  mais  encpre  toutcç  qu'il  y  avoit 
kie  meubles  dans  leurs  maifons.  On 
fiUà  xnème  jufqu'^  promç^tte  Us  plus 
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grandes   rccompenfes    aux  délateurs, 
1719*     Le  papier  n'ctoit  pas  rare  en  France, 
Law  en  fit  pour  vingt-huit  cent  mil- 
lions ,  &  Ton  rcmbourfa ,  par  ce  moyen , 
non  feulement  toutes  les  rentes  fur  la 
ville ,  mais  auffi  toutes  les  rentes  dues 
par  les  pays  d'Etat  &  par  le  Clergé. 
Ce  fut  par  la  ruine  de  tous  les  Ren^- 
tiers,  que  commença  l'exécution  de  cet 
énorme  deflein  ,  &  ce  nombre  pro- 
digieux de  rembourfemens,  qui  croient 
forcés ,  firent  prendre  des  aftîons  fur 
la  Conipagriie   des  Indes  ;  effet  qui 
monfâ  (1  haut ,  que  dix  mille  ccus  ren- 
doient  un  million  en  papier,  en  forte 
que ,  par  des  filles  &  petites-filles , 
Se  Joujcrip lions  ,  ïçs  çfpérances  folles 
àes  dividendes  &  de  tout 'ce  que  l'on 
put  inventeF  de  plus  monftrueux  pour 
ruiner  le  Public ,  on  caufa  des  fortunes 

ÎAus .  inconcevables  encore  que  la  mi- 
ere  dé  tant  de  familles. 

Mon  commerce  avec  £aîv  fut  trcs-< 
court  ^  Se  dès  ce  moment  je  difconti-^ 
nuai  non  feulement  de  le  voir ,  mais 

i^e  parlai  fortement  au  Hégent  Car  tous 
es  divers  malheurs  de  l'Etat.  Je  lui 
repréfentai  piuy  d'une  fois  tombien  il 
>Noit  impomblè  de  fe^flatter  qu*il  put 

jamais 
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Jamais  réfulter  un  bien  de  la  ruine  de  : 
tant  de  gens  qui  ne  lavoient  pas  më-     17 if. 
rire ,  &  fans  qu'il  revînt  rien  au  Roi 
de,  tout  le  bien  qu'on  leur  faifbit  per- 
dre ;  je  lui  mis  fous  les  yeux  h  fortune 
prodigieufe  &  contre  toute  croyance 
humaine  >  d'une  foule  de  banquerou- 
tiers ,  &  d  autres  également  indignes 
de  ces  immenfes  feveurs  ;  Tor  ôc  l'ar- 
gent profcrits  dans   le  Royaume, ,   la 
cherté  afïreufe  des  vivres  ,  la  diminu- 
tion des  revenus  du  Roi ,  tout  crédit 
perdu  y  le  dérangement  du  change 
avec   l'Etranger  j    que  tous  ces  mal- 
heurs avoient  plus  w  filles  ôc  de  pz^ 
lit  es  -filles^  que   les  aâions  j  qu'ils     * 
avoient  multiplié  les  vols,  les  afiàflî* 
nats,  &  fait  monter  le  luxe  à  teljx)int,  ^ 

que  tandis  qu'on  voyoit  lamifere  au 
plus  haut  degré,  &  la  France  ruinée, 
il  y  avoir  des  gens  qui  faifoient  abat- 
tre, comme  infuffifans,  des  palais  où 
le  plus  magnifique  des  Rois  s'écoit 
trouvé  parfaitement  bien  logé  avec 
toute  fa  Cour ,  pour  çn  faire  de  plus 
beaux. 

Le  Régent  écoutoit  toutes  mes  re- 
-    préfçpçations  avec  bonté  ;  elle  lui  étoit 
ijarurelle  ,  &  Ton  pouvoit  croire  qu'il 
TomeJj^  T 
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_         :  éroit  féduit  par   les  apparences  d*unc 
17 if.     utilicé  prochaine   qui  l'empêchoic  de 
bien  connoîçre   l'excès  des  malheurs 
prcfens. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail 
de  tous  les  divers  Arrêts  dontibuvent 
l'un  dctruifoit  l'autre.  Toute  l'année 
1719  fe  pafla  en  inventions  toujours 
furprenantes  ,  mais  violentes  pour  rui- 
ner le  Royaume,  &  faire  des  fortunes 
ridicules  par  leur  énormité  à  plufieurs 
particuliers  ,  où  le  fins  ruiné,  le  plusj 
Ibfenfé  ,   le  plus  fripon  gagnoit  cin- 
quante ,  foixante  millions  &  plus  en^ 
cote.  On  ajoiite  ,  &  plus  encore ,  puiCf 
qu*on  vit  de$  procès  de  quatre-vingç 
quatre  millions  entre  FargèSj  Entrer» 
preneur  des  vivres  ,  qui  avoit  aflesç 
Dien  fervi  dans  cet  emploi ,  &  la  veuve 
Chaumont ,  Marchande  à  Liège. 
^mrre  avec      Cette   année  fut  auilî  employée  a 
V^^^ine^     faire  à  l'Efpagne  une  guerre  également 
luineufe  &  dure  poi  |  les  François,  qui 
n'attaquoienç  pas  fans  répugnance  les; 
troupes  &  les  places  de  l'oncle  du  Roi, 
Xe  Cardinal  Alberoni  répandit  divers 
Mémoires  pour  exciter  a  la  révolte , 
(Sç  il  fut  écouté  par,  quelques  Bretons 
qui  ^yoiçflt  été  ma|tfait;és,  t'Çfpaç^iCj| 
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abandonnée  à  fes  feules  forces,  perdit  ; 

bientôt  une  partie  de  la  Sicile.  Les  171^. 
troupes  du  Roi  prirent  Fontarabie  & 
Saint-Sébaftien  par  la  foibleflre  du  Gou- 
verneur ,  cette  dernière  place  étant 
prefque  imprenable  par  fa  (îtuation* 
Le  Maréchal  de  Berwick ,  après  di- 
verfes  attaques  au  château  ,  avoit  en* 
voyc  le  Marquis  de  B^lk-I/le  repréfen* 
ter  à  la  Cour  que  la  prife  eh  étoit  im- 

foflible.  Cependant  elle  fe  rendit  ;  ôd 
Efpagne ,  n'ayant  plus  de  reflburces , 
envoya  au  Régent  pour  fe  fbumettre 
aux  conditions  qu'elle  avoit  refufées. 
Et  pour  faire  voir  la  fîncérité  de  fes 
intentions ,  le  Cardinal  Alberoni  fut 
ôté  du  Miniftcre  ôc  chalfé  :  il  demanda 
â  fe  retirer  à  Gênes  par  la  France  j  oa 
lui  envoya  Martieux^  Colonel  du  ré- 
giment des  Vaifleaux ,  qui  le  prit  à  la 
frontière  d'Efpagne  &  le  conduifit  à 
Nice  j  d'où  il  pafla  à  Gênes.  Le  Pape  , 
fort  irrité  contre  ce  Cardinal ,  entre-- 
prit  de  lui  faire  fon  procès. 

Les  Génois  ,  à  la  foUicitation   du  Carcatrcfu 
Souverain  Pontife,  ne  voulurent  pas  b^nniT^^^' 
lui  permettre  de   fe  retirer  dans  leur 
ville.  Le  Duc  de  Parme  paroiflbit  dif- 
pofé  à  le  faire  arrêter.  Les  Génois  lui 
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:  donnèrent  une  gardç  ,  d'abord  pouf 
S7ii«  s'aifurer  de  fa  perfonne ,  9c  puis  luf 
kiflerenc  la  libercé  de  fe  choi(ir  unei 
retraite  que  l'on  ignora  long-temps  , 
&  qui  fut  foupçonnée  d'èçre  dans  le^ 
Etats  de  TEmpereur  avec  wne  protec- 
tion fecrete  dé  ce  Prince,  Ce  Cardi- 
nal y  dont  le  g4nie  &  les  talens  pouc 
le  gouvernement  fe  trouvèrent  forç 
^u  deflTus  d^  ce  qu'on  pouvoit  attendra 
d'un  petit  Eccléuaftique  fans  naidance» 
fc  qui  n'avoit  eu  d'autre  occupation  , 
avant  que  de  s'attacher  4  M«  ûe  Vem 
dôme,  que cellç  d'Itre  Aumônier d'uq 
Evèque  ,  rendit  de  très-importans  fer-? 
vices  au  Roi  d'Efpagne.  Par  adreflo 
&  par  fermeté ,  il  avoir  empêché  1§ 
Roi  d'Efpagne  de  s'expofer  prefquQ 
feul  dans  Tarmée  de  France  envoyée 
contre  lui.  Ce  Prince  vouloit  y  aller  ^^ 
dans  la  perfuafion  que  fi-tôt  qu'il  y 

Saroîtreit ,  cette  armée  receyroit  fes  or-r 
res*  Voici  comme  cela  fejpaflTa.  Le 
Cardinal  Alberoni,  voyant  ie<£oir  que  le 
Roi  d'Efpagne  étoit  ptct  à  marcher 
avec  le  peu  de  troupes  qu'il  avoir  ^ 
donna  des  prdres  pendant  la  nuit  pouf 
écarter  ce  peu  de  troupes  de  la^rout^ 
qu'elle^  deypiept  ççnic,  jil  çn  lii^feiç 
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grondé  1^  matin  ;  il  fuppofa  un  itlal* 
entendu ,  &  par-là  fauva  le  Roï^  qui ,     tytp^ 

far  trop  de  confiance,  fe  fcroit  livré  à 
armée  de  France* 
Il  étoit  ttès-mauvais  couttifan  ,  dit- 
putànt  contre  fon  Maître  Se  la  Reine 
d'Efpagne  en  beaucoup  d'dccafions  > 
fur-tout  fur  les  conftriiftions^  de  Saint* 
Ildefonfe ,  difant  à  la  Reine  d'Kfpa* 
gne ,  qui  lui  demandoit  avec  vivacité 
des  fonds  pour  la  cônftrudion  de  cô 
bâtiment ,  qu^elle  avoit  grande  envie 
de  n'ctre  que  ComteflTe  de  S.-Ildefon* 
fe,  prévoyant  le  deflTeîn  que  le  Roi 
d'Efpagtie  prendroit  d'abdiquer  ^  ce 
qui  en  effet  arriva  peu  de  temps  après* 
L'année  171 9  ne  me  laifTa  d'atten-» 
tion  que  pour  le  rétabllfîement  d'une 
fanté  très-akérée  j  rtion  eftomac  étoit 
totalement  dérangé  ,  &  mon  fang 
tellement  détruit,  que  s'étant  forme 
une  tumeur  que  l'on  fiit  obligé  d'où* 
vrir,  cette  plaie  j  après  avoir  fuppuré 
deux  mois,  il  fe  trouva,  lorfqu'on  la 
croyoit  guérie ,  qu'elle  avoit  attaqué 
l'os ,  8c  qu'il  étoit  entièrement  carie.  :^ 
Maréchal ,  premier  Chirurgien ,  &  le 
Dran,  très-habile,  qui  tous  deux  àvoient 
pris  foin  de  ma  dernière  bleflTure,  étoienc 
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|tous  deux  d'avis  différens.  Le  Dran 

171^  vouloir  agir  fuivant  les  règles  de  la 
Chirurgie  ,  qui  croient  de  découvrir 
los  &  de  brûler  la  carie.  Maréchal 
crut  qu'encore  très-foible,  je  n'étois 
pas  en  état  d^  foutenir  une  fi  violente 
opération ,  &  décida  qu'il  falloir  at- 
tendre que  ma  fanté ,  qui  commençoit 
à  fe  rétablir  ,  permît ,  fi  la  nature  ne 

{)rcnoit  pas  le  qeflTus  ,  d'agir  fuivant 
es  règles  de  Tart.  On  me  fit  prendre 
des  eaux  de  fi^rge  qui  ne  reuflîrent 
point  5  &  je  rne  déterminai  au  re- 
mède de  Garus  qui  fût  fpécifique  pour 
moi ,  au  point ,  que  non  feulement  il 
me  rétablit  l'eftomac ,  mais  encore  le 
iang ,  &  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq 
mois  m^  plaie  fut  entièrement  guérie, 
le  Duc  de     Entre  les  perfonnes  qui  furent  arrc- 

t  ♦  *  arrêté,      f  1  '        rr  •  ^ 

tees  pour  les  afraires  courantes  ,  je 
remarquerai  le  Duc  de  "***.  Ce 
jeime  homme ,  de  beaucoup  d'efprit  & 
de  la  figure  la  plus  aimable  ,  avoit 
:fervi  d'Aide  de  Camp  fous  moi  les 
deux  dernières  campagnes.  Madame 
de  Maintenon  me  l'avoir  forr  recom- 
iftandé  ,  &  je  lui  donnai  en  confé- 
<}uence  la  commifiion  d'apporrer  au 
Aoi  la  nouvelle  de  la  reddirion  des 


ckateaux  de  Fribourg.  Ce  jeune  Sei- 
gneur avoit  continué  à  me  marquer  i^i^k 
beaucoup  d'amitié  j  je  fus  très^affligé  de 
fon  aventure.  Perfonne ,  en  effet ,  n'é- 
toit  entré  dans  le  monde  avec  plus 
d'éclat,  6c  n avoit  fait  fi  jeune  plus 
de  bruit  parmi  les  Dames,  Son  père 
le  fit  mettre  à  la  B^tftille  afiez  mal  à 
propos  j  II  en  fortit  pour  faire  la  cam^ 
pagne  de  Denain  avec  moi  j  il  montra 
beaucoup  d'ardeur  &  de  courage ,  Se 
fe  diftingua  dans  la  dernière  guerre , 
dont  les  principales  avions  furent  le? 
iîéges  de  Landau  &  de. Fribourg.  Peu 
de  temps  après  la  mort  du  Roi ,  il  prit 
querelle  à  un  bal  avec  le  Marquis  de 
Gaffe  ;  ils  fe  battirent  :  il  fut  inter* 
jogé ,  jugé  &  abfous-^n  peu  de  temps. 
Il  avoit  enfin  toutes  les  qualités  les 
.plus  propres  à  plaire  aux  Dames  j  forr 
coquet  5  peu  fidèle  ,  &  l'on  n'a  point 
vu  de  jeune  homme  faire  plus  de  con- 

auêtes  &.plus  diftinguées.  Outre  cela, 
jqupit  très-gros  jeu;  &il  eft  difficile  de 
comprendre  comment  avec  tant  d'oc- 
cupations ,  il  eut  le  temps  &  le  goûc 
d'entrer  dans  des  intelligences  avec 
les  Emiflaires  ^ .  Efpagnols.  Cependant 
elles  furent  découvertes.  Le  Carditlal 
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:  Alberoni  lui  envoya  imprudemment 
171  f.  un  Officier  avec  une  lettre  de  créance 
à  fon  adrefle.  L'Officier  fut  arrêté  , 
&  la  lettre  envoyée  à  la  Cour  lui  fiic 
rendue  par  un  homme  apofté,  auquel 
il  en  diriez  pour  être  très-juftemenc 
^.  arrêté. 

171^-10.  Je  fils  véritablement  affligé  de  cetre 
£t  Hurgi.  aventure.  J'en  parlai  au  Rcgent ,  qui 
me  dit  :  On  en  apprend  plus  quon  n  en 
veut  /avoir.  Le  Duc  de  ***  fut 
mis  d'abord  dans  une  manière  de  ca* 
chot.  Le  Garde  des  Sceaux  ,  qui  s'étoic 
chargé  alFez  mal  à  propos  at%  infor- 
mations de  tous  les  prifonnîers ,  lui  en 
fit' de  très- embarraflàntes,  auxquelles 
on  prétendit  dans  ce  temps-là  qu'il 
avoit  répondu  avec  beaucoup  d'efprit. 
Enfin ,  après  quelques  mois ,  les  Da- 
mes le  tirèrent  de  cette  facheufe  affai- 
re ,  fur-tout  une  PrinceflTe  qui  refiifa 
de  fe  marier,  fi  la  liberté  du  Duc  ne 
précédoit;  &  il  fortit  de  prifon.  Oh  le 
mena  d'abord  àConflans,  chea  le  Car- 
dinal de  Noailles ,  enfuite  à  Saint- 
Germain  ,^fuivi  par  un  Officier  qui 
avoit  ordre  de  ne  le  poinf  quitter  ,  Qc 

£eu  après  on  lui  donna  une  entière 
berté. 
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Mademoifelle  de  Montauban  fortit  ; 


auffi  de  laBaftilIe.  Comme  fon  pré-  1715-10. 
tendu  commerce  avec  le  Cardinal  de  J^P^^^ 
Pelignac ,  &  fcs  lettres  avoient  fait  Maint  ^  é 
beaucoup  de  Bhiit ,  elle  ne  voulut  pasf'«M«  ««- 
leà  reprendre ,  &  déclara  qu'elle  ne  m^fs'\n"u* 
vouloir  ni  les  recevoir  ni  les  ouvrir  ^<''»^' 
qu'en  préfence  de  témoins  qui  puflent 
juftifier ,  s'il  y  avoir  quelque  fonde-  > 
ment  à  tout  ce  que  k  malignité  da 
monde  avoir  pubué  contre  elle. 

La  Duchefle  du  Maine  avoir  déji 
obtenu  de  fortîr  du  château  de  Dijon  , 
où  elle  étoît  certainement  fort  mal.  On 
TdîVoit  menée  dans  la  citadelle  de 
Châlons ,  d  ou  il  lui  fut  permis ,  quel* 
que^  jours  après ,  d'aller  dans  une  maî- 
fon  de  campagne  près  de  li  ,  &  enfifj 
de  venir  dans  le  cnâteati  de  Cha^îilajr. 
Le  Duc  du  Maine  eut  auffi  la  liberté 
de  fortir  du  château  de  Dourlens  pour 
chafTer  j  &  avant  la  fin  de  Tannée ,  l'uÀ 
&  l'autre  furent  mis  en  liberté.  Le  Duc 
du  Maine  pour  demeurer  dans  le  châ*  .^ 

teau  de  Clagny  près  Verfailles  ,  &  là 
Duchefle  à  Sceaux.  Le  Chevalier  de 
hBillarderie  ,  qui  avoir  été  chargé  de 
ta  garder  j  aj^rta  au  Régent  une  let^^ 
cre  crès-longue  de  cette  Princefle ,  dana^ 
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'  laquelle  elle  rendit  un  compte  très- 
i7ï^-»o.  fidèle  de  toute  fa  conduite,  &  même 
de  fes  fentimens.  Cette  lettre  devoit 
être  fecrete ,  cependant  elle  fut  lue 
tout  entière  au  Confeil  de  Régence. 
Le  Duc  â^  Orléans  avoit  grand  in- 
tcrcc  de  faire  voir  les  raifons  qu'il  avoit 
eues  de  la  faire  arrêter.  Quant  au  Duc 
du  Maine  ^  il  fut  reconnu  très-mani- 
feftement  qu'il  n'avoit  eu  de  part  à 
rien.  Comme  les  conditions  de  laDu- 
chefle  du  Maine ,  en  faifant  fon  aveu  , 
avoient  été  d'obtenir  fon  entière  li- 
berté &  celle  de  tous  ceux  auxquels 
elle  l'avoir  fait  perdre ,  Mah^ieu  le 
^  père  fortit  de  la  Baftille.  Le  fils  avoit 
iiéjà  été  mis  en  liberté ,  auflî  bien  que 
Gavandun  j  &  l'Avocat -Général  du 
Parlement  deTouloufe,  &  tous  les  do- 
meftiques. 

Mademoifelle  de  Launay  fiit  re- 
tenue à  "la  Baftille,  &  montra  beau- 
coup de  fermeté  ;  car ,  bien  qu'on  l'af- 
furât  que  la  Duchefle  du  Main^  avoit 
tout  déclaré  ;  on  ne  put  tirer  d'elle 
aucune  forte  d'aveu.  Le  Comte  de 
I^aval  demeura  au/Iî  à  la  Baftille.  Son 
commerce  avec  la  Duchefle  du  Maine 
avoit  été  déclaré  par  elle ,  &  on  le 
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retînt  pour  en  tirer  davantage.  C'ctoit  : 
un  homme  d'une  grande  condition  &  171^-10. 
d'un  grand  courage  :  il  avoir  fervi  fous 
moi  avec  diftinftion  ,  fur-tout  au  fiége 
de  Fribourg  :  il  avoir  lieu  d'ctre  con- 
tent du  Régent ,  dont  il  avoit  obtenu 
une  penfion  de  fix  mille  livres  j  mais 
fon  efprir  inquier  le  fit  entrer  dans  ces 
intrigues ,  &  il  fut  retenu  à  la  Baftille 
long- temps  après  que  les  autres  eu- 
rent été  mis  en  liberté.  _ 

Pendanr  ce  teipps-là ,  on  fuivit  les  171.0. 
affaires  de  Bretagne  où  Ton  avoit  en-  Punition  e» 
voyé  une  Chambre  de  Juftice  ,  à  la  ^'^««^»<» 
tête  de  laquelle  étoit  M.  de  Châreau-- 
neuf  y  qui  avoit  été  d'abord  Ambaf- 
fadeiu:  à  Conftantinople ,  enfuite  à  la 
Haye ,  &  puis  ConfeiUer  d'Etat.  C'é- 
toit  un  homme  d.'efprir ,  &  qui  avoit 
très-bien  fervi  dans  ces  divers  em- 
plois. Les  Bretons  fe  trouvèrent  con- 
vaincus d'avoir  reçu  de  l'argent  d'Ef- 
Cgne ,  en  forte  que  quatre  Gentils- 
>mmes  furent  condamnés  &  exécutés 
dans  le  château  de  Nantes  ;  &  feize  , 
qui  s'étoient  fauves  en  Efpagne ,  fu- 
rent condamnés  par  contumace.  Cette 
exécution  faite ,  toute  la  Chambre  de 
Juftice  eut  ordre  de  levenir  à  Paris, 
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I  fans  erre  féparée  :  mais  comme  depuis 
1710.     on  ne  trouva  matière  a  aucune  autre 
pourfuite ,  il  n'en  fut  plus  qucftion- 

Cependant  les  projets  de  Law  me* 
«açoient  le  Royaume  d'une  ruine  pro» 
chainé  :  les  Rentiers  étoient  perdus  ; 
l'argent  ctoit  forti  de  France  ,,  où 
il  ne  reflx)it  que  du  papier ,  &  on 
comptoit  qu'en  billets  de  banque  ou 
en  actions,  il  y  en  avoir  pour  près  de 
huit  milliards. 

Law  crut  remédier  â  ce  défordre 
par  un  Arrêt  du  21  Mai,  qui  faifbît 
tout  d'un  coup  perdre  la  moitié  aux 
billets  de  banque.  Le  Parlement  s'af- 
fembla ,  ic  refolut  d'aller  en  corps  i 
pied  demander  juftice  au  Roi.  Il  en-  ' 
yoya  une  dépuration  au  Régent;  & 
plufîeursaffidés  de  ce  Prince,  auffibien 
que  diverfes  lettres  anonymes,  lui  firent 
connoître  qu'on  ne  pouvoir  fbutenir 
ce  terrible  Arrêt ,  qui  efFeiSivement  fut 
révoqué. 

M.  le  Duc  revint  de  Chantilly,  & 
fe  fit  honneur  de  ce  changement,  qui 
ctoit  l'ouvrage  de  l'Abbé  Dubois.  J'é- 
tois  dans  mon  château ,  lorlque  le  Pre- 
mier Préfident  me  rendit  compte  par 
Âne  lettre  trcs-honnèce  >  de  toute  la  cçnt 
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duite  du  Parlement,  ôc  delafiennc 

en  particulier.  L'Abbé  Dubois  ayant  X7&#» 
déterminé  le  Régent  à  faire  arrêter 
iatv  ,  cela  fut  exécuté ,  c'eft-à-dire  , 
qu'on  fui  donna  un  Major  des  Gardes- 
SuifTès  avec  un  détachement  dans  fa 
xnaifon.  Le  Garde  des  Sceaux  d*-^r- 
^enfon ,  qui  le  haiïlbit ,  le  crut  perdu  , 
-&  a  prétendu  qu'il  Tétoit  en  effet ,  fi 
Fon  eût  profité  des  premiers  momens 
de  rétonnement  du  Régent  :  mais 
beaucoiip  d'argent  répandu  à  propos  ^ 
fauva  Law  y  qui  fe  démit  feulement 
de  la  charge  de  Contrôleur-Généra.!. 
M.  à'Argenfon  for  chargé ,  comme  il 
"lavoir  été  précédemment,  de  l'admi- 
niftration  ats  Finances  :  il  en  diftribua 
les  dérails  à  MM.  Desforts  de  la 
Houjfaye  y  Fagon  &  ^Ormejfon. 
Cette  régie  ne  rut  pas  longue ,  &  le 
Régent  prit  la  réfolution  de  rappeler 
le  Chancelier  à^AgueJfeau.  On  crue 
que  Law  ,  regardant  le  Garde  des 
Sceaux  comme  fon  ennemi  ,  contrit 
buaàfaire  rappeler  le  Chancelier,  qu'il 
avoir  fait  ôter  de  place  en  même  temps 
que  le  Duc  de  Noailles. 

Le  Régent  envoya  dire  par  l'Abbé 
Vubois  au  Garde  des  Sceaux  ^  qiii> 
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rappeloîr  le  Chancelier  ,  mais  qu*3 
A7I9.  vouloic  abfblument  quil  gardât  les 
Sceaux.  \y  Argenfon  ,  malgré  cette  int 
tance ,  les  rapporta  le  jour  même  ,  & 
ne  pur  jamais  être  ébranlé  de  ki  ferme 
rcfolutiôn  qu'il  avoit  prife  de  fç  re- 
tirer. Jl  alla  s'enfermer  dans  le  cou- 
vent de  la  Magdeleine.  Il  avoit  une 
^  amitié  des  plus  ferres  pour  Madame 
de  Vilmcm  ,  qui  en  étoit  Prieure  j  & 
quoiqu'il  fut  un  peu  contre  la  bien- 
ieance  qu'un  Garde  des  Sceaux  allât 
s'enfermer  deux  jours  de  la  femaine 
dans  un  couvent  de  filles  >  fa  paflîon; 
l'avoit  emporté  fur  toutes  les  confidc* 
rations.  Peut-être  qu'il  n'y  avoit  au- 
cun commerce  de  galanterie  ;  mais 
enfin  la  Prieure  avoit  été  très-belle  j 
elle  l'étoit  encore ,  &  avoit  beaucoup 
4'efprit.  Quoi  qu'il  en  Ibit ,  ils  s'c- 
toient  mis  tous  deux  au  deflus  des  rai- 
fonncmens  du  Public  >  affurés  l'un  & 
l'autre  que ,  quelque  cliofe  qu'on  en 
put  penfer  y  ils  n'en  feroient  pas  plus 
mal  avec  le  Régent. 

Law  alla  à  Frefne  avec  une  lettre 
du  Régent  pour  le  Chancelier.  Les 
amis  de  celui-ci  ont  toujours  cru  qu*il 
^  prit  dans  ce  voyage  Mcuiie  liauaa 
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avec  Law.  La  fuite  même  Ta  fait: 
voir,  &  Ion  doit  cette  juftice  à  un  1710. 
homme  qui  a  bonne  réputation ,  de  ne 
le  pas  foupçonner  légèrement.  Il  ré- 
pondit i  la  première  lettre  ,  &  atten- 
dit un  fecond  ordre,  après  lequel  il 
fe  rendit  auprès  du  Régent ,  qui  lui 
remit  les  Sceaux  que  aArgenjon  lui 
avoit  rapportés. 

Le  Public  impatient  vouloit  qu*i 
fon  arrivée  il  fît  éloigner  Law  j  mais 
je  Texcufois  fur  cette  lenteur  appa- 
rente ,  en  difant  qu'on  devoit  laifler 
au  Chancelier  le  temps  de  connoître 
par  lui-même  la  ruine  affreufe  où  cet 
homme  avoit  plongé  le  Royaume.  On 
vouloit  encore  que ,  dans  ct%  premiers 
niomens ,  il  chaflat  ce  camp  d'agio- 
teurs établi  dans  la  place  Vendôme  & 
aflemblé  fous  fcs  fenêtres  ;  je  Texcu- 
fai  encore  fur  cela ,  perfuadé  qu'un 
Miniftre  qui  revient  en  grâce  doit 
commencer  par  examiner  la  mefure  de 
crédit  qu'il  pourra  avoir  ,*&  l'util itc 
qu'il  peut  procurer  ;  qu'il  doit  être 
attentif  à  ne  montrer  aucune  chaleur  , 
.&  qu'ainfî  le  Chancelier  n'avoir  rien 
à  faire  qu'à  temporifer  Se  attendre  le . 
moment  de  faire  fencir  au  Régent 
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combien  il  împortoît  de  retirer  fa  cgïî^ 
17^0*  fiance  de  cet  homme  ,  qui  en  étoic  in' 
digne  »  Se  cependant  4]ui  paroifibir 
l'avoir  entière.  Malgré  ces  raifons ,  le 
Public  fe  déchaîna  contre  le  Chance- 
lier ,  fur  ce  qu'il  n  agiflbit  pas  vive- 
ment contre  Law  j  &  le  François 
abattu  fe  confoloit  par  des  pafquinade» 
&  des  chanfons. 

On  envoyoit  au  Parlement  divers 
Edits  ,  qu  il  refiifbit  toujours  d*enre- 
giftrer  avec  une  fermeté  refpe6kable.' 
Ons'étoît  contenté,  depuis  deux  ans,  de 
l'Edit  qui  déclaroit  règiftré  tout  ce  qui 
feroit  envoyé  au  Parlement  huit  jour» 
après  l'avoir  remis  aux  Gens  du  Roi» 
Mais  cela  ne  fuffifoit  pas  à  Law ,  ni  i 
fa  cabale  :  elle  vouloit  la  perte  du 
Parlement  j  &  le  z  i  Juillet ,  après 
avoir  envoyé ,  dès  cinq  heures  du  ma- 
lin ,  des  Lettres  de  cachet  à  tous  les 
Membres  du  Parlement  qui  le  trânsfé* 
roient  à  Pontoife ,  le  Régenr  en  fit  lire 
la  Déclaration  au  Confeîl  de  Régence» 
On  prit  quelques  précautions  contre 
les  mouvemens  que  pouvoit  exciter 
une  telle  réfolutîon  ;  comme  de  dQii- 
l)ler  les  Gardes  du  Corps  ,  de  faire 
pteadre  lies  armes  ai)  régiment  de» 
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Gardes,  &  de  faire  aflembler  toutfeSi 

les  compagnies  dans  le  logis  de  leur     171.9, 
Capitaine ,  prêtes  à  marcher  où  Ion  ^ 

Îugeroit  à  propos.  La  Déclaration  fut 
ue  après  Tordre  exécuté,  &  après  tou- 
tes les  Lettres  de  cachet  portées  par 
les  Moufquetaires  du  Roi  ,  auxquels 
on  donnoit  par-là  d'aflez  honteufes^ 
commiflîons. 

Comme  il  n  etoit  pas  cjueftion  de 
délibérer  fur  une  réfolution  prife  & 
exécutée  ,  le  Chancelier  parut  fort 
abattu ,  &  refufa  de  fceller  la  Décla- 
ration. Il  rapporta  les  Sceaux  au  Ré- 
gent ,  qui  la  fit  fceller  devant  lui  : 
Jnais  ,  parce  qu'il  reprit  les  Sceaux 
rinftant  d'après ,  le  Public  commença 
à  rabattre  de  fon  eftime  pour  lui. 

Sans  avoir  de  liaifon  particiJiere 
avec  lui ,  je  le  foutenois  cependant , 
parce  que  je  penfois  qu'un  homme 
vertueux  doit  demeurer  en  place  tant 
qu'il  peut  efpérer  d'empêcher  une  par-  "' 
rie  du  mal ,  &  de  procurer  quelque 
bien.  Cependant  le  Parlement  ne 
voulut  favoir  aucun  gré  au  Chancelier 
de  ces  Sceaux  rapportés  &  repris  ;  &  il 
/appeloit  ouvertement  cette  conduite 
une  comédie  ;  inaîs  la  fuite  fit  voir  le 
contraire. 
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Law  étoit  fort  attaqué  :  cependant 
17x0,  ion  parti ,  à  la  tête  duquel  le  mon- 
troicnt  M.  le  Duc ,  Madame  la  Du* 
chetfe  &  de  puiflans  Miffiflîpiens , 
ctoit  foutenu  avec  ardeur ,  &  le  Ré- 
gent fe  laiiïbit  entraîner  à  leur  viva- 
cité. M.  le  Chancelier;  M.  Desforts  j 
qui  avoir  l'emploi  de  premier  Com- 
mifïaire  des  Finances  (  car  Ton  chan- 
geoit  fouvent  &  radminiftration  des 
Finances  &  le  nom  des  emplois  )  ,  le 
Chancelier  ,  dis-je  ,  Desforts  &  le 
Blanc  s'unirent  contre  Law  :  leurs  ef- 
forts fixrent  vains ,  &  peu  %t^  fallut 
qu'ils  ne  perdiffent  eux-mêmes  leurs 
places. 

Tous  les  jours  on  voyoit  paroître 
des  Arrêts  qui  fe  contredifoient  :  on 
défendit  les  pierreries;  &  Law  étant 
au  Confeil  ,  dit  tout  haut  ,  qu'en 
moins  de  trois  mois  il  feroit  rentrer  par 
cette  défenfe  plus  de  foixante  mil- 
lions dans  le  Royaume.  Je  pris  la  pa- 
role ,  &  m'adreflant  au  Régent ,  je 
lui  dis  :  «  »  Sur  la  fin  au  dernier 
a  règne  ,  dans  des  temps  ûù  Von  crai'- 
»  gnoit  des  diminutions  de  monnoieSj 
»  quantité  de  ^ens  ont  acheté  des 
99  pierreries  j   c  èjl   uujji    la   même 
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*>  crainte  de  la  dïjlinée  du  papier  j\ 
«>  qui  oblige  tous  les  nouveaux  ri--  ijtQ* 
9i  ches  à  réalijer.  Par  exemple  j  un 
99  nommé  Saint-Germain  ,  mauvais 
33  Peintre  d'Aix^quia  gagné  près  dé 
j>  quarante  millions  ,  a  fait  voir  hier 
>•  dix-neuf  diamans  de  plus  de  cent 
99  mille  francs  chacun  à  des  Préjir 
»  dens  du  Parlement  d'Aix  qui  ont 
>>  mangé  che^  moi ,  &  qui  m'ont  rap" 
^y  porté  ce  fait.  Croyez-vous ,  dis-)e, 
>y  en  m'adreflant  à  Law  ,  q^ue  S.  Ger^ 
»  main  vous  rende  fes  pierreries  «  / 
En  effet,  trois  mois  après  en  avoir  dé- 
fendu l'ufage ,  il  fut  permis  d'en  porter  v 
comnie  auparavant. 

L'embarras  pour  Law  étoît  le  paie- 
ment des  troupes  ,  dont  on  pouvoit 
craindre  les  murmures  &  quelque 
chofe  de  plus.  Il  s'engagea  donc  à 
fournir  dix  millions  par  mois ,  &  peu 
de  jours  après  on  lui  donna  toute 
liberté  d'augmenter  les  monnoies ,  ce 
qui  lui  fit  promettre^  cinq  millions  de 
.plus  pour  les  quatre  premiers  mois. 

Il  n'y  avoir  alors  forte  d'exadlions     Ses  pemi^ 
que  ne'fiffent  les  Ufuriers ,  &  le  dif-  ^^'«'/<"- 
crédit  du  papier  étoit  tel ,  que  les  bil- 
lets de  cent  Ê:ancs  n'en  valoient  que 
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^  quinze  en  efpeces  ,  lefqueUes  mèmél 

1710.  etoient  de  deux  tiers  au  deflus  de  leut 
valeur  intrinfeque  ,  en  forte  que  le 
.billet  de  cent  nrancs  n'en  raloit  que 
cinq  de  bonne  monnaie.  On  peut  jo- 

ter  par-là  des  profits  immemes  que 
lifbient  là  Compagnie  des  Indes  Se 
les  Commis ,  tous  agioteurs.  Oh  crut 
fatisfaire  le  Public  en  défendant  les 
boutiques  de  THôtel  de  Soiflbns ,  où 
le  papier  fe  négocioit ,  &  Ton  nomm^ 
ibixante  Agens  de  change.  Mais  ce 
commerce  mfame  &  pernicieux  n'ett 
continua  pas  moins.  Les  cabales  pour 
foutenir  Law  étoient  vives.  Ceux  dont 
il  avoit  procuré  les  fortunes  immenfes; 
H'efpérant  les  foutenir  que  par  lui, 
mettoient  tout  en  ufage  pour  le  con- 
ferver  en  place  ;  &. comme  les  fripons 
font  autant  aârifs  Se  infolens  que  les 
gens  de  bien  font  modeftes ,  ils  avoienc 
toujours  le.  delTus, 

Les  Finances  ,  depuis  la  mort  do 
Roi ,  étoient  au  fîxieme  Adminiftra- 
teur.  M.  Definarets  fut  ôté  dans  le 
commencement  de  la  régence ,  &  Toa 
perdit .  en  lui  la  meilleure  tête  &  la 
plus  capable  de  lès  ^ouveirner.  Elles 
tarent  données  enfuice  au  Duc  d^ 


Jf cailles  :  après  lui ,  M.  d^ArgenJon  ! 

fînfut  charge  fans  titre,  Law  eut  celui  ï7*<** 
fde  Contrôleur-Général  ,  après  avoir 
^té  à  Melun  faire  abjuration  de  l'ap* 
parence  d'une  Rçligion  qu'il  ne  profel^ 
Jbit  guère  ;  mais  on  fayoîç  feulement 
qu'il  n'ctoit  pas  Catholique.  Après 
TArrcç  dû  z  I  Mai ,  qui  pçnfa  caufer 
une  révolte  dans  Paris ,  on  lui  ôt^i 
(Cette  charge  ;  M,  à^Argenfon  en  reprit 
îes  fondions  fans  titrç ,  comme  laprç- 
fniere  fois  ,  &  Law  confervant  tour* 
|ours  la  première  confiance  dans  Vtî^ 
prit  du  Régent.  Les  Finances  furent 
données  à  M.  Des  forts  ,  preiiant  le 
titre  de  premier  Gommiffaire ,  &  à 
deux  autres  Commiffaires  qui  lui  fii-» 
jrent  joints ,  favoir ,  MM.  d  Ormeiïon 
ic  de  Gaumont  ]  tous  deux  Maîtres 
ides  Requêtes. 

Les  quapre  frères  Paris  avoient  été 
éloignés.  C'étoient  à^s  gens  très-yerr- 
fés aans  l'adminiftrationdes  Finances; 
chargés  de  la  régie  des  Recettes  gé- 
liérales  &  des  Fermes ,  ils  avoient  of* 
ferc  de  donner  quinze  millions  pat 
mois  :  quelle  reflburce  &  quelle  puif- 
iàhcç  dans  ce  Royaume ,  que  Iom  di- 
ibic  époifé  \  Apurés  ia  more  du  feii 
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^  Roi ,  il  ctoit  afiurémenc  très-facile  d*y 

J7i#.     établir  Tordre  &  l'abondance ,  fi  Ion 
avoir  bien  votilu  ne  pas  fuivre  Tabo- 
minable  adminiftration  de  Law  y  qui 
abufant  de  la  bonté  du  Régent  pour  le 
tromper,  trouva  le  pernicieux  moyen  de 
ruiner  tout  i  la  fois  &  le  Roi&  l'Etat. 
Cependant  la  mifere  augmentoit , 
&  le  payement  des  troupes  devenoit 
incertam.  Le  BlanCj  Secrétaire  d'Etat 
de  la  Guerre ,  le  Chancelier  Se  DeS' 
-forts  s'unirent  poiir  Étire  cdnnoître  au 
Régent  la  ruine  infaillible  de  l'Etat. 
On  crut  qu'à  ce  coup  Law  feroit  per- 
du :  mais  M.  le  Duc  &  Madame  la 
Duchefle   le  foutinrent.    Il    afliira  , 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'il  donne- 
roit  dix  millions  par  mois ,  Se  peu  de 
jours  après  il  en  promit  cinq  d'aug- 
mentation durant  les  quatre  premiers 
mois.  On  lui  laiflà  roussies  profits  des 
monnoies ,  &  ces  profits  étoient  im- 
menfes  par  les  refontes  continuelles , 
&  par  le  prix  exceflîf  auquel  on  fit 
monter  Us  efpeces.  Les  louis  d'or  fu- 
rent mis  à  cinquante -quatre  livres  , 
&  dévoient  être  réduits  à   trente-fix 
livres  le  premier  de  l'année  1 7 1 1  ,  les 
«liminutipns  étant  toujours  annoncées, 
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pour  ôter  aux  particuliers  l'envie  de 
confertér  Targent.  Mais  toutes  les  fri-*  i7i«* 
ponneries  précédentes  avoient  épuifé 
la  confiance ,  &  réveillé  l'attention  de 
chacun  fur  fcs  véritables  intérêts.  Ceu3c 
qui  avoient  réalifé  leurs  billets  en  or, 
le  cachoient  ou  l'envoyoi^nt  dans  les 
pays  étrangers  ,  &  Tefpecç  devenoiç 
tous  les  jours  plus  rare. 

Cependant  l'affaire  de  la  Conftitu- 
tionoccupoit  le  Régent,  prefle  fur-touç 

5ar  les  vives  follicitations  dé  l'Abbé 
Dubois  j  fait  Archevêque  de  Cam- 
brai. Comme  il  défiroit  paffionnément 
fie  devenir  Cardinal ,  il  n'publioit  rier^ 
pour  contenter  le  Pape. 

Les  Patentes  pour  la  Déclaration  qui  N^gccUtiûâ 
donnoit  à  la  Bulk  force  de  loi  dans  le  ^^er /*el7ii 
Jloyaume,  enregiftrées  auGrand-Con-  ParknuHtA 
feil  5  ne  détermmerent  pas  le  Cardinal  ^^'* 
de  Noailles   à  publier  fon  Mande- 
ment   d'acceptation.    Il   avoit  ftipulé 
qu'il  ne  le  donneroit  que  lorfque  le 
^Parlement  auroit  enregiftré ,  &  non  le 
Grand -Confeil.    Cet    enregiftrement 
n'avoit  point  été  refufé  entièrement, 
&  MM.   du;  Parlement  prétendirent 
gue   fi .  le-  Marquis  de  la  Vrilliere  fq 
pli  moins  preflc  lorfqu'ibport^  àPpfl^ 
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^  toife  1  ordre  d'enregiftrer,  rcnrcgîftre^ 
;J7*o*     ment  auroic  ctc  fait,  &  feulemeat  avec 

3uelque  modification.  Mais  enfin  les 
ifficultcs  mutuelles  du  Parlement  & 
du  Cardinal  de  NoailUs   donnèrent 
lieu  aux  ennemis  de  l'un  &  de  l'au^ 
tre,  de  faire  entendre  au  Régent  qu'il 
y  avoit  une  fecrete  intelligence  encre 
eux.  Toute  la  cabale  de  Law ,  enne- 
mie déclarée  du  Parlement ,  s'unit,  & 
la  perte  de  la  Compagnie,  fut  réfolue. 
Entrant  au  Confeil  le  1 1  Oiftobre , 
je  fus  avertis  par  le  Maréchal  de  FiU 
leroij  que  Ton  devoit  prendre  une  ré- 
iblution  violente  contre  le  Parlement. 
Pendant  le  Confeil ,  on  apporta  unç 
lettre  du  Premier  Préfident ,  qui  avoit 
été  chargé  par  le  Régent  d'engager  le 
Cardinal  de  NoailUs  i  donner  fon 
Mandement,  jEUe  annonçoit  le  refus 
de  ce  Pr^at.  Lorfque  le  Cojifeil  fe 
leva  5  je.  demandai  au  Chancelier  s'il 
y  avoit  quelque  chofe  fur  le  Parle- 
ment 5  &  il  me  répondit ,  Je  le  crois. 
Nous  fuivîmes  tous  deux  le  Régen?  t 

?ui  parla  en  fbrtant  au  Secrétaire  du 
remier  Préfident,  qui  avoit  apporté  la 
lettre  ,  &  qui ,  après  avoir  par»  vqu- 
Ipir  fortir  ^  rentra  dàn$  la  chambre 
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du  Confeil,  &  .dit  un  mot  à  l'Abbé  __ 
Dubois  devenu  Archevêque  de  Gain-  lyto. 
brai,'&,  au  Chancelier.  Celui-ci  de- 
manda au.  Régent  permiflioh  de  le 
fuivre-au  Palais  Royal  j  mais  ce  Prince 
lui  ordonna  feulement  de  revenir  le 
"lendemain  à  neuf  heures  du  matin.  En 
même  temps ,  il  chargea  le  Marquis  de 
la  Fri//i£fr«  d'exécuter  ce  qui  lui  avoit 
été  ordonné.  C'éroit  d'envoyer  des 
Lettres  de  cachet  à  tous  les  Membres 
du  Parlement ,  pour  le  transférer  i 
filois  fans  en  dite  ufi  mot  au  Chan- 
celier ,  qui  cependant  alla  chea?  te  Ré- 
gent à  neuf  heures  du  matin  ,  ain(î 
qu'il  lui  avoit  été  dît  la  veille,"  Avant 
que  d'y  arriver ,  il  apprit  par  le  Public 
ce  qui  regardoit  le  Parlement.  Il  en- 
tra dans  la  chambre  du  Régent ,  & 
trouva  fur  fa  table  une  Déclaration 
pour  la  tranflation  du  Parlement,  qui 
devoit  çtre  fignée  &  fcellée  par  lui. 
Il  refiifa  de  le  faire ,  Jk  demanda  à  fe 
retirer.  Le  Régent  fe  contenta  de  lui 
répondre  qu'il  y  fbngeât  encore  Une 
^fois.  De  tout  ce  qu'on  ne  favoit  que 
confufément  le  foir  <lu  15  Odobre  , 
j'en  fus  informé  clairement  dès  Je 
jnatîn  du  16.  J'envoyai  fur  le  champ 
Tome  II.  Vr 
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^**^—  un  Getirilhomme  au    Premier  Préfî- 
i7ib,     dent   lui  demander  une  heure  pour 
Tèntretenir  dans  la   joiunee  ,   &  le 
rendez- vous  fur  à  fil  heures  du  foir. 

Je  regarda  le  itialheur  de  n'avoir 
plus  de  Parlefnem  ,  comme  le  phls 
grattd  qui  pouvoir  arriver  au  Royaume  v 
car  fon  éloignemenr  à  31ois  éroit  le 
fécond  degré  de  fa  perte,  cônrme  ie 
premier  avolt  été  de  l'envoyer  à  Pon^ 
toifç  :  fes  ennemis  ti'en  voulcrient  p^ 
demeurer  là  ,  &  leOiàncçlier  rhe-cK^ 
l^màtiîi  j  que  la  perte  entière  du  Pva^ 
;  lement  ctoit  prôdhaifte ,  ce  qui  ledé* 
'  termirioît  à  perfifter  dans  la  réfohition 
de  fe  i^etirer, 

îhfin  ,  l'état  violent  où  l'on  était , 
ôc  les  malheurs  qtte  Ton  en  pouvoît 
craindre  j^me  portèrent  à  ne  laiffer 
rien  d'intenté  pour  mettre  quelque 
ùbftâcle  aux  defleins  de  ceux  cjtii  tra- 
vâilldîent  fi  vivement  à  la  perte  du 
Royaùn^e.  Je  trouvai  lePremiierPrc-" 
fident  avec  M,  A^Blanç-Ménil  ^  Avo- 
cat<îénéràl;  toùs^Jeux  îiiepreireTènç 
d'aller  fur  le  chathp  chez  le  Cardiiml 
de  Nùailles}  j'y  allai,  &  lui  parlai  fbr-" 
tement  fur  tous  les  malheurs  qui  irie- 
\  t\A<immk  Pâriçitîçùi:  s  Se  cjùi  r^cpoi^ 
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bcrpient  fur  le  Cardinal  lui  -  mcme  ,  g 


le    Régent    ayant  déclaré   taut  haut      1710. 
.  que  Texil  à  Blois  devoit  lui  être  at- 
tribué, puifque  fon  obftination  à  refu- 
ser fon  Mandement  en  étoit  Tunique 
,  .caufe..  Lp  Ça^rdinal  me  parut ,  difpofc 
.  i  ^  prcter    tant    qu'il'  pourront    pour 
.  t^ï^  changer  les  réfolutions  prifes ,  & 
«10X1  donna  ^parpje.\  Je  retournai  /ur 
Je  champ  apprendre  au  Premier  Pré- 
fident  ce  que  le  Cardinal  m'avoit  dit  j 
Je  Premier  Préfident  en  fut  très-fatîf- 
fait.  Je  .voulu?  encore  i;endre  compte 
dès  \é  fpir  au  Régent  de  ces  difpofi- 
.tipns  favorabléjS ,  mais  il  éto^t  retiré. 
Le  jour  '  d'îmiès ,  *je    me  rendis  fort 
^latin  au  Palais  Royal ,  pour  lui  parler.       ^ 
Jjp  le  troviVfii  dans  fon,  carrofle  dans  H. 
rue  Saint-Hqnoré  ,,allant,pairer  la  jour- 
'  nf  e  à  la  campagne.  Je  ne  balançai  pas 
à  arrêter  fon  carrofle  ;  parqe  qu'il  ne 
"feUpit  pas, perdi;e  , une. journée  fi  im- 
'  pprr^nte,  &.q^iVne  foislorti,  ce  Prince 
Il  etoit  pjoj  yifibje.  le  irefte  du  jour.  Je 
.montai  donc  dans   fon  carrofle  ,  &: 
.compiçnçai.par  lui  deipander  pardon    - 
^  de  Ja .  liberté  que  javois  prife,  puis 
'/yzp^ux  :  »  Je  crois  faire  plaifir  à 
,  »  f(0,(re  AkeJJ}\RayaUy  en  lui  appfe-^ 

V  ij 
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n  nanr  que  le  Cardinal  de  Noailhs 
1710»  »  ejl  dans  de  très -bonnes  dijpojirions  \ 
»  que  je  me  flatte  He  rendre  à  Votre 
»  ^Itejffe  Royale  un  grand  fervice  ^ 
.  »  en  lui  donnant  quelque  moyen  de 
>»  ne  pas  exécuter  une  aujji  violente 
>»  réfolution  que  celle  qu^elle  .  aveit 
M  déclarée  contre  le  Parlement  :  je  Juis 
M  perftiadé  que  vos  véritables  Jerrï-- 
»  teurs  ne  pourront  jamais  vous  mar^ 
>•  quer  leur  ^ele  dans  une  occafion 
M  plus  importantey^quen  vous  éditant 

V  des  févérités  dangereufes.  €'eneft 
n  une  bien  dure  de  chajfer  d'abord 
M  de  Paris  le  Parlement  ^  de  lefot* 
>9  cer  d'aller  enfuite   en  demandant 

j^  l'aumône  dt  Pontoije  à  Biais.  Lç 
»>  Régent  me  répondit  :  Je  leur  firai 
f>  donner  ds  l'argent.  Quels  fecoui^  ^ 
35  répliquaî-je ,  pouve^-vous  donner  à 
»  tant  de  jafnillis  conjrdérablçs  qui 
M  ont  perdu  prejque  tout  leur  bien , 
»•  dans  les  temps  ow  les  plus  riches 
»  m  peuvent  pas  trouver  une  piJioU 
5>  à  emprunter)  M.  de  Vendôme  même^ 
»>  qui  a  tant  gagné  dans  ce  MiffiJ^ 
^yjipi,   a  été  obligé  de  payer  en  bil* 

V  letsja  dépenfe  dans  des  cabarets 
n  en  nymant  d'Orléans.  Enfin  ^   U 
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fy  puis  ajfurer  Votre  Altejfe  Royale  ^  \ 
j>  que  h  Cardinal  de  Noailles  fera  171©. 
iyce  que  vcus  déjîre^  j  &  que  vous 
9>  ne  Jerei  plus  obligé  de  fuivre  une 
?>  réfolution  qu'il  doit  être  heureux 
9^  pour  vous  de  pouvoir  rompre.  Le 
*>  Chancelier  eji  près  de  Je  retirer  ;> 
>>  &  dans  l'ardeur  de  vous  tirer  d'ém- 
is Marras  >  j^ai  cru  les  momçns  ft  pré-^ 
3>  cieux^  que  je  n'ai  pas  balancé  àjai- 
»  Jîr  un  ternps  qui  d'ailleurs  ejî  peu 
j>  propre  à  avoir  Phcnneur  de  vous 
j»  entretenir  i<.  .Le  Régent  me  remer-^ 
cia,  &  parut  bien  difpofé. 
,  J'allai  chez  le  Chancelier ,  qui  me 
pria  inftammént  d'afEfter  à  une  cb.n-» 
ftfrence  q.uifdeviDit  fe  tenir  le  foir  avec, 
le  Cardinal  de  Noailles  Se  TAbbé 
Minguy  y  Chzno'mQ.  Le  Premier  Pré- 
fident  avoir  la.  goutte.  Le  Chancelier 
lui  fit  fa  voir  ce  que  l'on  pei^ifoit  fur. 
l'importance  dont  il  étoit  que  je  me 
çrouvaffe  à  cette  conférence.  Il  m'en- 
Ypyaprier;  d'en  être  ,  Se  je  m'y  rendis 
iur  les  fix  heures  du  foir,  après  avoir 
cté  chez  l'Archevêque  de  Cambrai  que 
je  n'avois  pas  enrore  viî ,  &  chez  le- 

3uel  je  n'avois  jamais  mis  le  pied.  Mon 
eifein  étoit  de  le  preflTer  cle  faire  dé 
^    •  V  iij- 


4^-2  ViÉ  tv  MxiLicnÂt 
fci^— ^  (on  coté  tout  ce  qui  feroit  poflîbïe 
ijio.  pour  obliger  le  Rcgent  à  tévoquer  les 
Lettres  de  cachet  déjà  données  icté^' 
çues  par  tous  les  Membres  du  Parle- 
ment. L'Archevêque-  fe  contenta  de 
me  répondre  que  c'étoit  au  Patlemeht 
'  &  au  Cardinal  de  Nùdilles  à  céder. 
De  chez  TArchevêque  dé  Cambrai , 
je  nhe  rendis  chez,  le  Premier  Préfi- 
dent  où  je  trouvai  le  Cardinal  de 
Ncalllès  déjà  arrivé  avec  l'Abbé  Mm- 
guy.  Ce  dernier  parla  avec,  beaucoup 
de  raifon  &  d'efprit.  Comme  j^avois  , 
fait  voir  la  veille  au  Cardinal  com- 
bien il  lui  importoit  de  n'avoir  rien  , 
à  fe  reprocher  fur  la  perte  du  Parle- 
ment, ce  Prélat,  entraîne  par  de  fi. 
fortes  taifons  ,  acheva  Aq  (^  rendre," 
èc  la  réfolution  futprife  qu'il  iroit  le 
jour  d'après  déclarer  au  Régent  qu  il 
rfonneroit  forî  Mandement.  ' 

Le  Cardinal  avoit  défiré  que, le  Pttr 
mier  Président  lui  répondît  des  voii 
pour  renregiftreiïient ,  &>  Ion 'avoit 
'    .  employé  à  fc  les'aflTurer  Uiie;grhncîe 

partie  de  la  tiuit  &  de  la  matinée* 
Le  fecret  fut  réfolu  entre  nous  quatre, 
fur  ce  que  le  Cardinal  devoir  dire  au 
Régent.  De  chez  le  Premier  Préfîdenr, 


jyilai  chez  le  Chancelier,  dont  le  dé- 1 

part    çtpit  arrêté    au   lendemain;  Iç     itit," 
Iiég£;nç.  lui.  ayant    dqnné   dgux  fois 
vingt-quatr^  heures  ^  ^  ïuii'ay^^nt  die 

3u^  fi  après  cela  il  perfiftpit^  il  f^u- 
rojt  bien  çqnfentir  à  fa  retraitée 
,  Çommç  |e  ^l'étois  engage  avec  lô 
Cardinal  de  Noailles  au  fecret  ^  je 
i^e  le  révélai  pas  au  Chancelier ,  & 
liii  dis  feul^rpe^t  qu^  le  Cardinal  de* 
Yôit  aller  1^  jouf  d'après  chez  le  Rér 
gent  à  dix  heures^du  matin.  Le-Chan* 
celier  devoir  s  y  rendre  â  neuf,  pout 
prendre  congé.  Je  lui  demandai  de 
n'entrer  chez  le  Régçnt  qu'après  que 
le  Cardinal  en  feroit  fo|:ti  ,  fâchant 
bien  que  ce  que  le  Cardinal  devoit 
dire  au  Régent  <^  le  difpoferoit  à  te* 
tenir  le  Chancelier  ,  ce  qui  arriva  en 
eflFet.  J'allai  au  Palais  Royal  comme 
le  Chancelier  en  fortoit  :  celui  -  ci  ^ 
avec  un  air  riant,  me  ferra  la  main  ,- 
de  manière  que  je  compris  que  tout 
alloit  bien.  J'entrai  dans  le  cabinet  du 
Régent  ,  &  lui  demandai  s'il  étpit 
Content  du  Cardinal.  ^^  Il  m'a  tout 
>»  promis  j  &  m'a  demandé  deux 
»  joiirs^^  répondît  le  Régent;  maisi 
»  ce  nejl  pas  la  première  fois  qu'il 
,  .  V  iv 
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—  n  m'a   manqué.  Oh  l  répliquai -je  i 
7x0.     "  /^  ^0^^  réponds  moi  qu'il  tiendra 
y*  fa  parole  ,    &   que  Voîre  AlteJJi 
»r  Royale  fera  trh-fatisfaite  «. 

Les  deux  jours  convenus  écoulés, 
le  Cardinal  de  Noailles  ,  fuivanc  (on 
engagement  ,  remit  fon  Mandement 
imprimé  au  Régent ,  &  alla  enfuite 
le  porter  au  Roi.  Le  moment  d'après, 
fe  vis  le  Régent  qui  me  dit  :  >5  vous 
*>  êtes  un  bon  négociateur ,  ce  n^ejt 
w  pas  d'aujourd'hui  que  je  le  fais. 
99  Je  vous  fuis  très-obligé  de  lama-- 
99  niere  dont  vous  ave^^  conduit  toute 
i  cette  affaire  ««..Le  même  jour  on 
expédia  des  Itettres  de  cachet  pourra 
voquer  Téloignement  du  Parlement  à 
Blois  ,  &'pour  le  laiiTer  à  Pontoife. 
Cette  aîFaire  me  fit  beaucoup  d'hon- 
,  neur  ;  car  Imtérêt  de  PEtat  croit  tel- 
lement*^*ttàché  à  la  confervation  du 
Parlement ,  que  le  Public  connut  ai- 
fément  que  lorfqu'il  étoit  queftion  de 
fon  bien  ,  on  pouvoît  compter  fur 
mon  zèle  &  ma  fermeté  ;  j'en  reçus 
auflî  des  lettres  de  félicitation  de  pref- 
que  toutes  les  Provinces ,  &  il  ny 
eut  guère  de  Miniftres  étrangers  qui 
ne  vinflent  m'en  faire  compUment. 
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'Lç  Parlement  demeut^  établi  ^  Ppti-  : 


toile  y    mais    les  difpçïïtioiis  étoîent     17^^* 

'favorables  pour  le  faire  revenir  a  Pa- 
ris. Il  s'agiflbit  de  faire  enregiftrer  les 
Déclarations  du  Roi  fur  la  Confticu- 

,tion  j  &  le  parti  Janfénifte,  outré  de  l'ac- 
commodément  du  Cardinal  de  Nôail- 
les ,  n'oublioic  rien  pour  empêcher  cet  , 

enregiftremeut.  On  répandit  des  im- 
primés pour  ïbulever*  les  efprits  ,  & 
ils  occafionnerent   une  lettre  de  ma 

,  part  au  premier  Préfident. 

Comme  Us  meilleures  tctès  &  même-. 

^  tout  le  Parlement  étoient  déterminés  à ^ 
renregiftrenient  ^  il  fe  fit  tout  d'une 
voix. L'Abbé  Pucelle  _,  homme  d'efpric 
&  de  mérite  ,  maïs  regardé   comme 

.  Fcnnemi  le  plus  ardent  de  la  Conftitu- 
tion ,  parla  avec  beaucoup  de  fageffe* 
Le .  Régent  fut  content ,  &  je  le  pref- 
fai  d^abord  fur  le  retour  du  Parlement 
a  Paris.  Le  Régent  m'affura  que  fes; 
intentions  ctoient  bonnes  ;:  fur  quoi, 
je  lui  répliquai  :  Qui  cito  qatj  Bis.aar,, 

Il  étqit  queftion  d'une  autre  affaire  jifefurtssQv- 
importante  :  e'étoit  de  faire  arrctser 'f'  l*w.pcr- 
J^aw  ,  loutenu  avec  la  plus  grande  yi- 
vacité  par  M.  le  Duc ,  Madamel  la 
Ducheuc  a  &  par  tous  ceux  dont  il 


avoît  caufô  lés  fortunes  égaiemenc  im- 

xjxo^      nienfés   &  "tiontèùfës  par  leur' excès. 
Xe  Régent  voyoit  que  tout  alloit  fb 
perdre ,  &  promettoit  tous  les  jours 
d'ôter  Law  de  place  :  il  s'en  étoit  ex- 
y  pliqué  au  Maréchal  de  Villeroi ,  au 

Chancelier ,  à  moi ,  &  à  plufîeurs  au- 
tres, portés  par  Tamour  du  bien  pu- 
blic "à  ne  nen  oublier  pour  dépla- 
cer un  homme  qui  avoir  détruit  le 
Royaume. 

Je  fus  appelé  alors  àiin  Confeil  com- 
posé de  peu  de  perfbnnés,  où  il  fut  prin- 
cipalement queftidn  des  défbrdres  de 
la  pefte  ,  &  des  moyens  de.  l'empê- 
cher de  s'étendte.  On  y  parla  aufli  de 
Ldw  ,  &  le  Régent  promit  fon  éloi- 
gnement.  EfFeéfayement ,  le  17  Dé- 
cembre ,  j'eus  ordre  de  me  rendre  au 
Palais  Royal ,  à  trois  heures  après  midi , 
aVèc  Mm.  àéWHouffaye.Sc  Croiat. 
'  Oh  y  .rcfolut  que  M,  de  la  Houjfaye 
^iroit  détkré  Contrôleur-Général ,  & 

3ue  Cro'^m  examineroit  les*  comptes 
e  la  Banque.  Cette  réfolutlbn  fbt  pu-  • 
blique  dès  le  foir  :  il  le  fut  àuffique 
M.  le  Duc ,  en  cônfentant  à  Téloigne- 
vment  de  ^Laiv  5*^ avoir  exigé- que  Ton 
êteroit  à-M.'  'i3ei/3rrj'  \^  ibnâions 
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^ile   Contrôleur -Général.   M.   de   lai 

Houjfaye  ti\  avoît  déjà  j;efufé  l'em-      1710, 
.ploi ,,  parce  qu'on  le  vouloir  en  quel- 
que-manière  dépendànr  de  Xai*/;  mab 
,  cette  place  lui  fut  donnée  pour  loi;s 
.avec  autorité  entière.  C'étoit  un  homm^  \ 
d'aflez  bon  efprit  ,  ferme ,  qvii  avoir 
ie§  qualités  d'up  bon  citoyen  «Se  d'unt, 
homme    d'honneur  ,    mais  d'ailleurs 
peu;capable.  de  gouverner  les  tinan^- 
ces  :  iLavoit  feryi  plufieurs  c^mpagnç^î 
en  qualité  d'Intendant  dans  les  armées 
.  que  je  commandois  ;  je  demandai  s^li 
Roi  la  permiflîpn  de  le  mener  aux  con- 
férences de  JRaftat  \  je  lui  fis  le  mcnj^ef 
corapUnient  fur  .fbn  nouvel  emploi  , 
.que  celui  que  j'ayois.faft  au  Chance- 
lier d'^^z/^j/êaw  à  fon  retour  de  Frel"^ 
ne  j   &  lui  dis  :  v  Les  qualités  l^s 
\  »  plus    nécejfaires  à  un  homme  ,  af- 
4>  tuellement  en  place  ^Jant  V honneur 
i>  &   la  ferixieté  ,   puifque  les  fil-* 
i^.pons  font  préfentement  un  des  plu^ 
r  55  grands  pialheurs   de    l'Etat  «,   H 
'  comrnença  fon  adminiftration  çn  hoji-* 
•jjête  ;lioïn.iné.  Le  bruit  étoit  fort  ,r^- 
.pandu  que  la  difgrace  de  Lai*' n 'étc^ic 
:pas  iiaçere  ,  t5c  biep  d^s  gens  la  cQvn-^ 
ifi^tQXQnti  rélçjgnemçnt  ;dvi  Cardinal 


â 


4^%      ViB    DU    MAX-ÉCffXÉ 

jMazarîn  dans  le  pays  de  Cologne^  i 

1710.  d'où  il  gouvernoH  la  Reine  Mère ,  & 
par  conféquent  la  Cour  &  le  Royau^ 
me.  Le  nouveau  Contrôleur-Géncrat 
connut  la  nccefficé  de  détruite  cette 
opinion  :  il  envoya  chercher  les  Direc- 
teurs de  la  Compagnie  des  Indes ,  Se 
leur  ditt  »>  Je  Jair  que  plujîeurs  de 
»  vous  autres  veulent  toujours^  comp^ 
»  ter  fur  le  crédit  âe  M.  Law  :  je 
99  VOUS  défends  donc  d'avoir  nucun 
99  commerce  avec  lui  direéltment  ou 
9i  indireéiemcnt';  &Jî  quelqu'un  man- 
.  »  que  à  ce  que  je  lui  ordonne  j  Je  lui 
'  9i,  ferai  fentir  mon  autorité  ^*. 

A  peine  fe/ut-il  explique  ainfi ,  que  y 
dans  les  ex;imens  qm  fe  firent  de  tou- 
tes les  caifles  >  il  fe  trouva  qu'on  avoir 
'  trompé  le  Régent  "en  tout ,  &  avec  la 
dernière  impudence.    £flî<A  lut,  avoir 
toujours  dît  que  fa  grande  peine  étoit, 
'  la  perte  confidérable  que  le  Roi  feroit 
par  k  diminution  •  des  e^eces  indi- 
cjuées  au  premier  Janvier  ijai  j  le 
JRoi  ayant  >  difoit-il  ^  plus  de  trente 
.tnillions  en  efpeces  dans  les  eailïès  d^ 
la  Banque  :  cependant  il  ne;s  y  trouva 
.  pas  un  ecu.  Sur  cela,  M.  de  h  HouJ^ 
faye  j^hr  trouver  M.  le  Duc  >  pour 


DucnEViiLAnsI  4^91 
rinformer  des  crimes  de  Law,  >i  Je 
»  vois  bien,  lui  répondit  ce  Prince^  i7to» 
99  qu*on  voudrait  le  mettre  à  la  Bqf> 
»  tille.  M.  le  Duc  d'Orléans  ma 
»  donné  farole  qu'il  ne  feroit  point 
-5j  arrêté  j  voulez-vous  confeiller  à 
s>.  M.  le  Récent  de  me  manquer  de 
y>  parole  î  Non  ,  lui  répondit  le  Con- 
w  trôleur- Général  j  mais  je  prendrai 
5>  /a  liberté  de  vous  canfeiller  de^  re- 
»  mettre  cette  parole.  La  jujiice  veut 
y7  quon  faj^e  renfermer  un  hommt 
»  qui  a  commis  des  crimes  connus^  ^ 
}>  O  -ijuivant  les  apparences  ,  quon 
»5  ne  conncît  pas  encore  ,  &  que  vous 
>»  ignoriaifans  doute  lorfqup  vous  lai 
aî  ave^  promis  votre  proteétion^^    ;^ 

Le  Régent  confentit  que  LawlSoïXÎt 
du  Rojîiaume.  Cette  permiflîon  fit 
murmurer  tous  les  gens  de  bien.  J'ai-  • 
lai  trouver  le  Régent^  &  je  lui  dis  i 
.p  Si  la  conduite  que  V.  A,  R.  Tn'a 
»  vu  tenir  depuis  le  commencemertt 
.  »  de  la  régence  ,  méritait  fon  attertrr 
>>  tion  ^  elle  y,  trouverait  des  mar- 
$>  ques  continuelles  de  men  aftathe^  . 
»  ment  au  bien^dé  l'Etat  &  à  vos 
j?  intérêts.  Jh'qferai  donc  vous  dire 
»  que  j^. vous  -avei  quelque  Jerviteur 
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I  »  ficelé ,  il  doit  vous  repréf enter  quê 

'ijxo.  m  rien  }te  peut  vous  faire  perJonneL* 
f»  lement  un  plus  grand  tort ,  que  de 
»>  laiJferJbrtirduRoyaurru  un  homme 
»  qui  a  trouvé  le  moyen  de  le  ruiner 
j>  en-deux  ans  ^  &  qu  enfin  cefivou^ 
»  loir  prendre  fur  vous  une  partie  de 
n  la  jujte  horreur  que  Von  a  pour 
j>  lui ,  fi  vous  ne  l  abandonne^  pas  à 
j>  la  Juftice  «,  Le  Régent  tépondit  à 
cette  inôance ,  comme  im  homme  dé- 
terminé i  la  réféhitîon  prife  de  le 
Jaiilèr  fbrtir ,  en  m'a(!iirant  (mon  7t£ 
pouvait  le  tromper  en  rien.  Law  par- 
tit donc  d'une  de  fes  terres  le  z^  Dé- 
cembre *^il  pafTa  par  Paris  »  %n  il  refta 
quatre  heures  de  la  nuit  ,  qu'il  em- 
ploya à  prendre  des  papiers  y  après  quoi 
il  gagna  très-diligemment  la  frontie* 
re ,  laiflànc  les  Finances  dans  le  plus 
«land  défordre  où  elles  eufïènt  jamais 
«te,  Prefque  tous  les  Renti^s  étoieiy 
ruinés ,  &  l'argent  iî  rare ,  que  les  Sei- 
gneurs les  plus  puiflàns ,  mal  payés  de 
•leurs  aj^ointemens  &  de  leurs  Ber- 
-miers  >  ne  trouvoient  à  emprunter  ai 
Sur  leurs  terries  ,  ni  même  fur  -des 
pierreries.  On.  fit  arrêter  &  cojiduife 
a  4a  fiaftille;  Bourgeois  ,  .Caiflîer  4e  h 
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"^  Compagnie  êc  ^€  k  Banqae  ,  Fro^  « 
7naget'§cDîtreveJl,  MM.  de  Tntdai- 
jk  ,  -Ferrand  8c  Machaut  ^  Confeit- 
1ers  d'Etat,  forent  riomméspoûr  le5  iii* 
terrôger.  1}  ctoit  encorede  la  dernière 
impertanee  de  faire  arrêter  un  très- 
^rand  honibrè-  de  gens  qui  avoient  des 
'  bien  imrhenfes  dans  les  pays  étran- 
gers, auffi  bien  que  dans  le  Royaume: 
mais  cela  fot  difrerépar  des  raifons  peu 
folides.    .  .  ' 

On  ajpprit  cependant  que  Law  étdxt 
arrivé  à  Bruxelles  avec  deux  chaifes  de^ 
pofte  aux  armes  de  M.  le  Duc  d*Or- 
léâns  &>de  M.  le  Duc  ,  &  qu'il  avoit 
,  été^fort  bien  reçu  par  le  Marquis  de 
Priçi  ,  Adminiftrateur-Ginéral  des 
Pays-Bas.-     ^ 

Milord  Lolldondery  partit  de  Lon-* 

•dres'fur  les  bruits  de  la  dîfgrace  de 

'^'Laiv^  &  vint-fep^éfenter  au  Régent 

^poiir  une  dette  de  quatre  millions  fix 

-cent  mille  livres  monnoie  de  France* 

•Il  lui  fot  répondu  que  la  voie  de  la 

'  juftice'étoit  ouverte.  Sur  cette  réponfe,: 

'le  Milord   enVoya  des  courriers  pour  ' 

'éacher  dé  feire  arrêter  Law  en  quet- 

-  que  endroit  .q'ti'il  put  être:  • 

'     t* Envoyé  de'f  Ehipef enr ,  le-^Nonce 

•Màr«y '•&  '  Wbbé  Marélly  î  ^ui  iarBoit 


47^     y^^  ^^  Ma>£cbai 
^ ^  Intemonce  à  Bruxelles^  dirent,  en  dî- 


1710.  naDt  chez  moi^  ou  on  lear  maitdoic 
de  Bruxelles^,  que  Law  avoic.dit  publi- 
quement quli  avoit  laiiTé  cent  cin* 
quante  millions  à  Paris ,  Se  qu'il  en 
avoit  encore  autant  *dans  les  Banques 
étrangères.  Sur  ces  divers  bruits  ,  on 
trouvoit  qu'on  avoit  fait  une  faute  car 
pitale  en  ne  le  faifant  pas  arrêtet;. 
Et  pourre-  On  tint,  le  19  Décembre  ,.une  af- 
^3?'P%'  Semblée  générale  de  la  Compagnie  des 
opiwiofu.  Indes ,  où  le  Régeiu: ,  Mv  le  Duc  & 
tous  les  Seigneurs  qui  croient  de  cette 
Compagnie  ,  affifterent.  Il  y  fut  réfolu 
que  les  "recettes  générales  ,  les  moa- 
noies  j  &  tous  les  autres  revenus,  du 
Roi  feroient  défun^  de  la  Compa*. 

5;nie  des  Indes,  à  laquelle  on  laifli 
eutement  la  ferme  du  Tabac.    Cette 
•  Compagnie  nomma  huit   Directeurs 
généraux-,    qui   fiirent   les,  Ducs   de 
Gramont  &  ai!  Antin  ,  de  Chaulnes  j, 
de  Vendôme^ M.  {a)  de 

Me^ieres  ,  de  Chattes  Se  Lartdivijio. 
Outre  ces  huit  principaux  Direâeurs» 
on- en  nomma .  a  autres  d'un  ordre  fort 
infécietir;  fur  quoi  il  s*éleva  une  voix 
qui    dit  :  »    Songeons  feulement  à 

(a)  €«  nom  eft  en  Uanc  dans  le  Man|i£c£ic;. 
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>»  prendre -des  gens  de  bten^^.  Cette: 
ijécifion  faite  ,  le  Rcgent  fortit  :  &  i-ju^^ 
comme  l'union  des  revenus  publics  à 
la  Compagnie  avoit  fait  du  trouble* 
dans  rjStat ,  ainfi  que  )e  Pavois  foutcnu 
hautement  dans  le  Confeil  de  Régenr. 
ce  j^la  réparation  de  cts  mêmes  revenus 
remit  quelque  calme  dans  les  efprits. 
.  Effeâîvement  ^  lorfque  l'adminif- 
tration  dé  tous  les  revenus  de  l'Etat  ' 
fut  donnée  à  la  Compagnie  ,  ceux  du 
Confeil  de  Régence  qui  avoient  in- 
térêt aux  avions ,  remercièrent  le  Ré- 
gent., &  lui  dirent  que  cette  réfolu- 
tion  tranquilliferoit  le  Public.  J  avôis 
pris  la  parole ,  &  dit  au  contraire  :  »  /Z 
^*  y  a  un  autre  Public  plus  nom-* 
»  ireux,  &,Jans  comparai/on ,  leau-^  . 
a»  coup  plus  conjidérable  de  toute  ma-^ 
V  niere ,  qui  demeure  dans  une  cruelle 
>>  agitation  ;  il  ne  faut  pas  fouffrir 
.  3^  que  les  Aélionnaires  Je  comptent 
>•  pour  le  Public  «.  ,      / 

Le  Marquis  de  Canillac  répliqua 
que  de  ces  premiers ,  qui  font  le  vrai 
Public,  il  y. en  avoir  dix  contre  un: 
»  Dites  j  vingt  contre  un  *«  ,  ajouta 
TEvêque  de  Troyes  ;  fur  quoi ,  adref- 
fant  la  parole  au  Régent  ^  je  lui  di^  ; 
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»  Vous  voj€^  ^  Monjeigneur  j  que  céf 

1710»  »>  MM.  qui  veulent  être  le  Public  ^ 
^y  ne  peuvent  s'en  flatter  j  qu'aveu^ 
nglés  qu'ils  foru  par  leurs  inté- 
»  rets  ce  ;  mais  la  queftion  éroit  déjà 
décidée  dans  refpric  du  Régent.  La 
cabale  de$  Aâionnaires ,  Soutenue  fpir- 
tçmenc  par  M.  le  Duc ,  étoit  puif- 
fante ,  &  Tunipri  avoit  été  conclue. 
""■""^^       Quand  la  défunien  de  la  Compa- 

*7*i*i  gnie  des  Indes  d'avec  les  revenus  du 
Roi  eut  été  prononcée  au  Conlêil ,  les 
E^iredleurs  s'aflemblerent  chez  M.  le 
Prince  plufieurs  fois  ,  &  ri  oublièrent 
rien  pour  en  tirer  tous  les  avantages 
poflîbles.  L* Arrêt  de  défunion  parut  le 
8  Janvier  1711  ,  &  dès-lors  les  Paris 
Se  Bernard  travaillèrent  à  faire .  des 
fonds  pour  le  payement  des  troupes  & 
des  rentes  de  la  ville. 

Les  Direâ:eurs  de  la  Compagnie  & 
les  Aaionnaires  employèrent  tout  de 
leur  côté  pour  foutenir  leurs  fortunes 
immenfes ,  au  .hafard  d*achever'  l'en- 
tière deftruftion  de  l'Etat ,  pendant 
que  ceux  qui  vouloient  lempccher 
ctoient  bien  éloignés  de  montrer  la  fer- 
',  meté  néceflàire  pbijr  cela*  On  voyoit 
au  contraire  ^  Se  avecr  douleur  ,  que 
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rkvarice  &  le  vice  unifTent  bien  plus  : 
étroitement  les  fripons  entre  eux  ,  que-'  l7^u 
là  vertu  n'unit  les  gens  de  bien; 
cfeùx-ci  fe  repofant  prefque  toujours 
fur  leurs  bonnes  intentions ,  &  les  au- 
tres n'oubliant  rien  pour  faire  réuflîr 
leurs  pernicieux  defleins. 

11  y  ayoit  une  (thofe  qui  me  faifbit     x«  Mare- 

■     .  '•  "^   "^1     J/r      ♦  chai  travaille 

te)Ujo\irs  peme  ;  c  cDoit  la  delunion  que  ^  terminer 
le,  point  d*honnenr  du  bonnet  entre-  i'^faire  du 
t'enoit  toujours  dans  le  Parlement.  Je 
me  flauai  que  îe  fervice  que  j'avois 
rendu  en  empêchant  fa  tranflation  à 
Blois,  &  empêchant  par  conféquent  la 
rliine  de  ce  Corps  ,  que  défiroient  fe» 
ennemis ,  me  donneroit  quelque  c!ré-- 
dit  pour  terminer  le  différend  qui  ctoit 
entre  nous.  Les  plus  honnêtes  genç 
du  Parlement,  perfuadés  que  cette  réu- 
nion étoit .  néceffaire  pour  le  bien  de 
l'Etat;,  me  parurent  réfolus  à  n'être  pas 
difficiles  ;  &  de  leur  part,  les  Pairs 
étoient  difpofés  à  fe  contenter  de  quel-  • 
ques- avances  d'honhèteté  du  Premier 
Préfident.  Elles  furent  convenues  entre 
lui  &:  moi. 

Il  avoit  été  très-brouillé    avec   le 
Duc  de  S,  Simon ,  qui  ayoit  parlé  d« 
lui  dans  les  termes  les  pltis injurieux-; 
r       .  ■ 
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'  &  sVtoit  même  fortement  oppofc  ati 
17x1.  mariage  à\i  Duc  de  Lorges  avec  fa 
fille.  Mais ,  le  mariage  confommé  ^ 
leur  réunion  fe  fit  par  le  moyeri  de  la 
Ducheflfe  de  Lau^un.  Pour  prix  de 
cette  réunion  ,  le  Duc  de  S.  Simon 
s*étoit  mis  en  tête  d'obtenir  la  déeî- 
fion  de  toutes  les  conteftations  qui 
ctoient  entre  les  Pairs  &  Je  Parlementî 
&  ,  à  la  prière  du  Duc  ,  le  Régent 
donna  au  Premier  Préfident  un  Mé- 
moire des  prétentions  des  Pairs ,  &  le 
même  qui  avoir  été  drefle  dès  le  temps 
du  feu  Roi.  Par  ce  Mémoire,  les  Pairs 
vouloient  abfolument  le  bonnet  >  qu'on 
ôtât  le  Confeiller  oui  coupoit  les  Pairs 
par  Tinterpofition  ae  ce  Confeiller  au 
bout  de  chaque  banc-,  &  ils  deman- 
doient  encore  le  rétabliflèment  de  l'an- 
cien ufage  de  ftyle  :  «  La  Ccur  Jiif» 
»fifamment  garnie  de  Pairs  «.  Le 
Premier  Préfident  aflTembla  les  Préfi- 
dens  à  Mortier,  êç  leur  demanda  leur 
avis,  ils  balanc^ent  s'ils  opineroient 
par  les  anciens  ou  par  les  derniers  ,  & 
il  fut  rc(blu  de  commencer  par  la  tête. 
Le  Préfident  de  Novion  paria  fans  dé- 
cider j  le  Préfident  d^AUgre ,  obfcu- 
rément  j  le  Préfident  de  Lamoignon 
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dit  qa  il ,  étoît  de  rinrérêt  de  TEtat  ,  i 

'  de  celui  du  Parlement  &  des^  Pairs,  lyii. 
que  la  divifion  ceflat  5  que ,  félon  les 
apparences ,  les  Pairs  obtlendroient  à 
la  majorité  ce  qu'ils  défiroient  ,  & 
qu'il  valoit  mieux  fe  relâcher  de  bonne 
grâce  fur  la  plupart  de  leurs  préten- 
tions.  Les  a^jtres  Préfidens  furent  par- 
tagés ,  mais  tous  convinrent  gu'il  fal- 
-  loit  fe  réunir, 

J'ignorois  cette  négociation,  lorfque 
je  travaillai  avec  le  Premiél:  Préfîdent 

Eour  faire  cefler  la,  divifion  :  je  me 
orfiai ,  arnfi  que  les  Ducs  de  SuHy  , 
de  la  Rochefhucault  ,  ^t^Luxetn* 
hourg  y  de  ia  Feuilladey  &  plufieurs 
aucfes  ,  à  ce  qu'on  fe  contentât  des 
plus  légères  marques  d'honnêteté  que 
donneroit  le  Parlement ,  d'autant  plus 
que  ce  Corps  ^yant  éprouvé  depuis 
peu  de  terribles  mortifications  ,  il  ne, 
paroiflbit  pas   convenir  aux  Pairs  de 

Cendre  ce  temps-là  pour  être  difBci- 
5.  Mais  je  fus  averti  par  un  Préfîdent 
'  à  Mortier  de  la  délibération  qui  avoir 
■   eu  lieu,  chez  le  Premier  Préfidènt  >  à 
l'pGcafion  du  Duc  de  S.  Simon ,  à  oui 
on  accorda  beaucoup  plus  qu'il  ne  ae- 
<  Inandoit  :  c'eft  pourquoi  je  ne  fus  ^^% 
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■■  fiirpris  de  trouver  le  Premier  Préiîdent 

r.  Ji     \ _.  'V  1 •  ■ . 


17»  I.  facile  à  me  promettre  qui  la  première 
réception  il  demeureroit  decouven, 
làns  bonnet ,  auffi  bien  pour  les  Con- 
feillers  que  pour  les  Pairs  qui  >  ayant 
réfolu   d'ctre  faciles  ,  jie  pquvoient 

.  guère  fe  rédqire;  à  de  plus   modeftes 

.  prétentions. 

J'allai  pafler  quatre  )ï)urs.à  la  catn- 

.  pagne,  &  à  mon  retour  j'appris  que 

\  plufieurs  Pairs  avoient  réfolu  de  ne  pas 
aller  à  la^éception  du  Duc  de  Nevtrs , 

2ui  devoit  fe  faire  le  Mardi  fUivant, 
a  veille.,  les  Ducs  de  .la  Rochefc^^ 
.   cault  6c  4^  la  Feuillade  vinrent  dès 
le  matin  chez  moi ,  &  me  demandè- 
rent fi  j'étoi^.  dans  le   deflein  d'aller 
ou  non   au    Parlement.  9>   Le  Duc 
u  d'Antin ,  me  dit  le  Duc  de  la  Ho^ 
»  chefoucault  ^.  a  marrie  demande  à 
■  m  me  farter  ce  matin;  je  l^ju^remis  à 
y  l'après-midi  y  pour  Jkvoir  aupara" 
.  99  vant  xe  ^ue  vous  penjieî.   Puifque 
»  h  bien  de  Œtat  nom  a  tous  por-- 
»  tés  à  croire  la  réunion .  nécejfjaire  , 
n  je  fuis  d'avis  j  lui  dis-^je,  d^  faire 
M  quelque  fncrifice  ,   Ù  À' aller  au 
.   ^y  Parlement  <^.:,&cjèn  reifet  ces  Mef- 
l'â^Mï^  y  étpient  ^éjà  .t^en  réfolus  ^ 
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quand  même  les  chofes  aurorent  dû  fe  ; 
paiFer  à  l'ordinaire.  Cependant  ;e  leur  1711, 
dis  que^  je  verrois  le  Premier  Préfident 
le  ibir.  Celui-ci  m'aflura  qu'il  ôteroit 
fon  bonnet ,  mais  en  même  temps  il 
me  pria  de  n'en  rien  dire. 

Le  Lundi  matin ,  les  Ducs  de  la 
Feuillade  &  de  la  Rochefoucault  vin- 
rent cheïs  moi  me^demander  ce  que 
le  Premier  Préfident  m'avoit  dit  :  mais 
coîwme  je  lui  ayois  promis  le  fecret  ^ 
je  ne  fis  que  leur  ferrer  la  main  ,  ç^ 
qui  leur  fiiftîfoit  pour  leur  faire  juget 
que  les  Pjiirs  re'cevroient  la  petite  hein-  ' 
neceté  dont  ils  vouloient  bien  fe  con-* 
tenter.  Ces  deux  Meffieurs  allèrent  dç 
chez  moi  au  Palais  Royal ,  &  trouvè- 
rent le  Premier  JPrcfidenr  qui  fonoin 
4u  cabinet  du  Régent,  lui  parlèrent , 
revinrent  chez  moi ,  &  me  dirent  ; 
>>  Le  Premier  Préfident  a  été  moins 
*>  'di/cret  que  vous  ,  &  nous  a  pofiii- 
>*  vement  ajfuré  que  nous  Jerîons  côji'^ 
•m  uns.  Le  Premier  Préfident  ejtfnqt" 
i>  tre  de /on  fecret  ^  leur  répondis-je  j» 
»  mais  pvur  moi  ^  je  na%ois  pu  que- 
»y  vous/errer  là  mainte.  Le  Premier 
Ptéiîdfent  alla  du  Palais  Royal  ch|ez 
J4»  IçPwcç  d^  Çonti^  qui  avoit  fûÇr 
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— ^^  tcment  travaillé  à  la  réunion  ,  perfuadc 
i7»i,  qu'elle  étoit  néceïïaire  aubien  de  l'Etat, 
&  ce  Magiftrat  ne  fit  cette  démarche 
Que  pour  afïiirer  que  MM.  les  Pairs 
{croient  contens.  Le  Princr  de  Corui 
vint  le  même  jour  dîner  chez  moi ,  & 
me  redit  les  paroles  du  Premier  Prc- 
fident ,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de 
douter  que"  les  conteftations'  ne  finif- 
fent  le  jour  d'après ,  puifque  les  Pairs 
vouloient  bien  le  contenter  de  Thon- 
ncteté  qu'on  ctoit  difpofé  à  leur  faire. 
Mais  le  jeune  Gilbert  ,  GreflSer  en 
chef  du  Parlement  y  vint  l'àprès-midi 
chez  moi ,  &  ne  m'ayant  pas  trouvé , 
il  y  revint  à  dix  heures  du  foir  ,  lorf- 
qu'on  étoit  à  table  ,  Se  met  dit  de  k 
•  patt  du  Premier  Préfidènt ,  qu*il  ne 
pouvoit  rien  faire.  »  S'il  n  était  ^uef- 
M  rion  que  de  <:e  qui  s'ejl  fojfé  ^ntre 
M  le  Premier  Préjident  &moi  j  répon- 
»  dis-je  ,  yen  Jerois  quitte  pour  ne 
»  pas  aller  au  Parlement  ;  mais 
99  M.  le  Prince  de  Conti  /  MM,  de 
yy  laRockeJbucault  &délaFeuillade 
»  me  foift  venus  dire  le  jour  même  -, 
»  que  le  Premier  Préjident /eroit  ce 
»  qu'il  avoit  promis ,,  &  qn'ainfi  ils 
9i  ne  pouvaient  doiitet  qu  il  ne  tint 
*•  '  »  parole  <«• 
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w  parole  <c.    Gilbert  fut  étonné  que  «■— — ^^ 
le  Premier  Préfident  fi  engagé  voulût     ijzw 
fe^  dédire  ,  &  je  lui  dis  que  je  ne  le. 
croirois  jamais  ,  &  que  j'irois  au  Par- 
lement. 

Cependant  une  efpece  de  vertige 
qui  reenoit  alors  fur  t»ute  la  Nation , 
empêcha  encore  une  fois  que  mes  in- 
tentions ,  dans  cette  conjoncture,  n'euf- 
fent  uii  plein  effet  j  &  le  Premier  Pré- 
fident ,  convaincu  par  une  infinité  de 
raifons,  que  rien  n'étoit  plus  néctC^ 
faire  pour  le  bien  de  l'Etat,  pour  lavan- 
tage  des  Pairs  &  du  Parlement ,  que 
d'être  bien  enfemble  ,  perdit  cepen- 
dant l'occafion  de  calmer  toutes  les 
petites  agitations  qui  nous  divifoient, 
Cettç  affaire  ne  paroîtra  pas  trop  mi- 
mutieufe  à  ceux  qui  favent  que  les 
plus  petits  germe^  de  divifîon  dans  les 
Corps  ne  font  pas  à  négliger.  Au  refte , 
je  n'y  donnai  que  les  momens  qui 
n'étoient  pas  néceffairçs  à  l'affaire  de 
tout  le  Royaume  ,  celle  des  Finances. 

M.  de  la  Ho-uffayt  montra  affez  de    ^  On  tâche 
fermeté  dans  les  commencemens.   Il  ^^etldre^ns 
ctoit  bien  aife  de  s'appuyer  fur  mes  L  Financet. 
avis ,  non  pour  là  direftion  des  Finan- 
ces ,  que  je  déclarai  ne  pas  entendre ,  ^ 

Tome  II.  X 
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5^  mais  pour  fe  bien  conduire  dans  une 
fituation  où  la  fermeté  principalemenc 
étoir  néceflaire  ;  car  la  Compagnie  des 
Indes  prétendoit  prouver  que  le  Roi 
lui  ctoit  redevable  de  plus  de  neuf 
cent  millions.  Il  eft  vrai  qu'on  alTu^ 
roit  au  contraire  qu'elle  en  redevoit 
plus  de  douze  cents.  Une  fiénormç 
différence  dans  les  affaires  du  Roi , 
pouvoir  ou  les  ruiner  entièrement  ^  oq. 
donner  quelque  eipérance  de  les  re-' 
lever. 

On  tint  un  Çonfeil  de  Régence^ 
où  tous  les  Secrétaires  d'Etat  furent 
appelés.  Je  (as  averti  de  la  matierQ 
qui  devoir  f  être  traitée.  A  peino 
eut-on  pris  place ,  que  M.  le  Pue  fç 
leva ,  &  adrelfant  la  parole  au  Roi  ^ 
dit  :  »  Sire  ^  on  va  traiter  une  m(y^ 
>»  tiere  dans  laquelle  j'ai  intérêt  , 
«  puifquelle  regarde  *la  Compagnie 
^>  des  Indes.  Mais  afin  détre  jplus 
»  libre  à  parler  pour  cette  Com^ 
>»  ptignie  y  je  vais  enfiparer  mes  in^ 
99  térêts  ;  &  pour  ^ta  je  déclare 
»  que  je  remets  à  Votre  Majefté 
n  quinze  cents  avions  que  je  défire  êtr§^ 
i>  orulées.  M,  le  Cvmte  de  loulouji 
H  dit  ;  J'çn  ai  quatre  cents  qi^i  yieti-* 
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?  w  Tient  de  mes  rentes  fur  la  Ville  j 

i         py  &  je  veux  bien  les  remettre  aujfî.      i-jt^u 
\  ^>  Celles  qui  viennent  de  votre  bien^ 

»>  lui  répondit  le  Duc  d'Orléans ,  vous 
*  »  devei  les  garder  «.  M.  le  Duc 
i  à^Antin  dit  qu'il  en  avoit  deux  cent 

i         foixante  -  deux  qui  venoient  de  Dieu 
I  grâce ,    &  qu'il  les  remettoit. 

t  Le  Contrôleur-Général  lut  alors  un 

Mémoire  fur  la  queftion  de  favoir  fî 
;.  la  Banque  &  la  Compagnie  des  In- 

des croient  unies  j  que  fi  elles  l'étoient , 
j  la  Compagnie  ne  devoir  jpoint  de 
\  compte  en  particulier  de  foi»  admi- 
\  niflxation.  Pour  décider  cela  ,  on  lut 
f  les  articles  qui  établilToient   l'union. 

On  alla  enfuite  aux  opinions.  M.  le 
Blanc  parla  le  premier  ,  &  on  vit 
1  -qu'il' vouloir  favorifer  la  Compagnie  ; 
mais  on  le  relevia ,  &  il  conclut  par 
^ire  qu'elle  étoit  tenue  de  fendre 
compte.  M-  d' Armenonville  ^  Garde 
des  Sceaux  ,  gagné ,  àce  qu^on  difoir, 
|>afr  la  Compagnie ,  dit  qu'on  ne  pou- 
•yoit  la  condamner  fans  l'entendre ,  & 
■qu'il  failloit  lui  donner  du  remps  pour 
>^xpliquer  festaifons.  Cependant,  par 
les  Mémoires  qu'elle  avoit  déjà  pré-  - 
fentes ,  Se  par  une  féconde  lecture  que 
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Ton  fie  des  raifons  qu'elle  avoir  allor 
guées  pour  fe  défçndre  de  Tunion  ^ 
jl  fut  forcé  de  convenir  qu'elle  étoip 
confiante,  >•  Je  fuis'  d'autant  plus 
fjiirpris  qu'elle  ejl  confiante  ^  disr 
»  je  çn  me  levant ,  que  j'ai  vouly, 
»>  dans  le  temps  m'y  oppojer  ^  &  que 

V  j'ai  Joutenufortem^ent  ddris  le  Co/?- 
jtjeil    0}i  elle  fut  conclue  y  qu'elle 

V  était  contraire  au  bien  public.  Au 
-•>  refie ,  ajoutai-je ,  //  ferait  furpre-r 
9>  nant  que  cett^*  Compagnie  n*eût 
»  voulu  l'union  que  pour  charger  h. 
»  Roi  Àes  dettes  immenfes  ,  jolies 
■♦>  Qt  exorbitantes  qu'elle  a  faites  <^ 

V  &  qu' enfuit e  ell^  déjîrât  Zif  défurf 
ï>  nion  peur  mettre  les  dettes  fur  le 

V  compte  du  Roi  ««.  Tput  le  refte 
du  Confeil  fut  d'avis  que  Tunioa 
ctoit  certain^  ,  &  par  cphféqqent  U 
Compagnie  fut  déclaré^  cpmptable  agi 
Roi, 

L'Arrêt  en  fut  expédié  malgré  d^ 
fortes  oppofitionç  dç  principaux  A^cr 
^ionnaires  qui  étoienç  en  grand  crér 
dit.  On  en  expédia  un  auflî  pour  iL* 
quider  Iqs  dettes ,  Se  ppur  ,tâcher  de 
démêler  ceux  des  ^^dionnair^^  qiçt 
^yçiçni;    ççç    obligés    dç  metç^    çi^ 
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a&îons  le  fonds  de  leurs  biens,  d'avec  — "^ 
œux  qui  de  rien  avoieht  fait  des  for-     1711* 
tunes  immenfes  aux-dépens  des  biens  . 
légitimes  des  François  &  de  tous  les 
rentiers  du  Royaume* 

Le  jour  d'après  y  les  Aâionnaires 
furent  rafTemblcà  Aez  M»  le  Duc ,  où 
ils  prirent  la  réfolution  de  demander 
que  M.  d'Armenonville^  fur  lequel  ils 
comproienr ,  fut  chargé  de  ^réfentet 
leur  requête  ,  &  de  rapporter  au  Con-' 
feil  tout  ce  qui  regardoit  leurs  inté-* 
rets.  II  fe  répandit  un  bruit  que  le 
Régent  l'avoit  accordé  ,  &  que  M.  dô 
la  Houjpiye  feroit  ôté  de  place.  Les 
Paris  furent  nienacés  ,  &  on  n'oublia 
rien  pour  les  intimider.  Cette  incer-* 
titude  dans  les  affaires  ,  mais  fut-tout 
dans  celles  des  Finances,  dérangea  tou- 
tes les  opérations. 

J'étois  fort  inquiet  des  traverfes  qui 
ébranloient  le  Contrôleur-Général  5  & 
comme  il  étoit  fort  à  craindre  que  fî 
on  rôtoit  de  fa  place  elle  ne  fut  don- 
née à  quelque  ttiallionnête  homme  ^ 
ie  n'oubliai  rien  pour  l'encourager  à 
a  fermeté  néceflaire.  en  pareille  con- 
jonâure.  Je  comptois  donc  que  le 
Cpmroleur-Généial  feroit  ferme  ;  mais 
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4^6  Vit  DU  MahIghAx 
'  je  doutois  du  Garde  des  Sceaux.  Les 
17A1.  Aâionnairesrépandoienc  qu'il  leur  étoic 
Êivorable.  Cependant  il  étoic  d'une 
néceflité  indilpenfable  que  ces  deux 
hommes  penfafTent  Se  agifTent  de  coî>- 
cert.  On  paflà  trois  femaines  dans  ces 
agitatiohs ,  &  Ton  tcfolut  encore  ua 
troifieme  Arrêt  pocu:  confirmer  les  deux 
premiers. 
Affaire  du  Pendaht  ce  temps-là  ,  il  arriva  une 
aTw.  '*  '*  affaiie  qui  occupa  le  Public  ,  &  quF 
augmenta  fa  hame  pour  le  Duc  de  la 
Force ,  fondée  fur  fe^  trop  grandes  liai- 
fbns  avec  Law.  On  difoit  qu'il  croit  le 
premier  &  le  plus  ardent  à  fourenir  tou- 
tes les  propourions  abominables  de  ce 
deftruûeur  de  la  Narion ,  qu'il  avoir  fait 
ainfi  une  fortune  confidcrable.  Or  il 
étoit  établi  dans  le  Public,  que  tous 
les  moyens  avoient  été  employés  par 
lui  pour  Taugmenter.  Depuis  plufieurs 
mois,  on  difoit  qu'il  avoit  acheté  toute 
la  bougie  &  tous  les  fuife  de  Paris  & 
iie  plufieurs  Provinces*  Ces  bruits  va- 
g:ies  fe  réaliferent ,  &  les  Marchands 
ce  Paris  découvrirent  qu'il  avoit  ua 
magaiîn  dans  les  falles  &  dans  l'an- 
cienne Bibliothèque  des  vieux  ÀuguC- 
tins.  Ils  en  portèrent  leurs  plaintes  att 


DtJG   DE  Vil  LA  US*     48-^ 

Lieutenant-Général  de  Police.  Le  Duc  ; 

de  la  Force  alla  au  Palais  Royal  ^  ir%u 
pleura  ,  cria  à  Tinjuftice ,  s'adrefTa  au 
Régent ,  &  laifla  entendre  au  Public  , 
que  s'il  avoic  acheté  des  toarchandi- 
fes ,  c'ctoit  par  les  ordres  de  ce  Prince^ 
Le  Régent  ,  piqué  de  ces  difcours , 
donna  liberté  de  porter  lafFaire  au 
Parlement  déjà  animé  contre  le  Duc  | 
par  une  opinion  apparemment  aflfea 
Fondée ,  qu'il  avoit  été  un  Aes  plus  ar- 
dens  à  pourfuivre  fa  perte.  On  fit 
mettre  en  prifon  un  nommé  Y  Orient^ 
qui  fut  déclaré  Faûeur  du  Duc  de 
ia  Force  j  Se  enfin ,  le  Samedi  1 5  Fé- 
vrier ,  toUs  les  Pairs  furent  convoqués 
&:  toutes  les  Chambres  allembiées* 
MM.  les  Princes  du  Sang  &  dix-huit 
Pairs  fe  trouvèrent  au  Parlement.  Les 
Gens  du  Roi  ouvrirent  la  féance.  Les 
deux  Rapporteurs  parlèrent  }  car  en 
matière  d  affaires  concernant  les  Pairs 
du  Royaume  -,  il  y  a  toujours  deux 
Rapporteurs  :  c'étoient  en  cette  ecca- 
fion  MM.  Perrani  &  Paris.  Les 
avis  étôient  en  quelque  manière  par- 
tagés. Les  conclufions  des  Gens  dtf 
Roi  allèrent  à  faire  arrêter  DuparC 
Se  Bernard  ,  domeftiques  ou  amdés 
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du  Duc  de  la  Force  ;  le  (îeur  le  Feran; 

17*1.  un  des  plus  anciens  Confeillers ,  fut 
davis,  outre  cela,  d'afligner  le  Duc 
de  la  Force  pour  erre  ouï  ,  &  de  pu- 
blier des  Monitoires.  Il  y  eut  fur  cela 
plufieurs  difcours  très-beaux.  Les  pre-' 
miers  Pairs  qui  oj)inerent,  furent  de 
l'avis  de  M.  le  feron  ;  j'expofai  le 
mien  auflî.  »  Je  vois  avec  une  véri- 
?9  table  douleur ,  mêlée  de  quelque 
i>  honte ,  quun  Pair  de  France^  dont 
:»•  les  ancêtres  fe  font  dijiingués  par 
r>  leur  valeur  &  par  leur  ^ele  pour  le 
i^/ervice  de  nos  Rois  j .  puijfe  être 
99  Joupçonné  d'un  commerce  indigne 
^  de  fa  nâiffance.  Je  veux- préfumer 
»  qu'il  fe  lavera  de  ces  indignes  fbup^ 
«  çons  ,  &  fefpere  qu'il  ne  fera  pas 
jy  dit  que  de  nos  jours  il  y  ait  •  eu 
-»  des  perfonnes  d'une  conditiori  dif- 
.  »  tingude  j  convaincues  de  crimes  que 
99  l'on  ne  pardonneront  pas  à  de  mi- 
»f érables  banqueroutiers.  Je  lefou^ 
.3>  huit e. pour  la  gloire  de  la  Nation  , 
»  6*  ^  crois  que  c'eji  fervir^M.  le 
»>^uç  de  la  Force ,  que  d'être  de 
^  r opinion  la  plus  ^févere  pour  fa 
>»  jufiification.  Il  doit  déjîrer  que  l'on 
»  mette  en  prifan  tous  ceux  qui pour^ 
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»>  vont  éclaircir  une  affaire   aujji  fà-  i 

>>  cheufe  ,  &  être  entendu  lui  même.      1721. 
»  Enfin  y  je  fuis  de  l'avis  de  M.  le 
»  Feron  «. 

Cet  avis  paflà  de  cent  trois  voix 
contre  cinquante-deux.  M.  de  la  Force', 
pour  éviter  la  fîgnification  ,  déclara 
qu'il  iroit-*épondre  aux  deux  Commit- 
iaires.  Il  s'y  rendit  à  l'heure  marquée, 
&  refufa  d'oter  fon  épée .:  fur  quoi 
l'interrogatoire  fut  fufpendu.  11  alla  à 
M.  le  Duc  d'Orléans ,  6c  lui  dit  qu'il 
avoit  plufîeurs  exemples  qui  l'autori- 
foient  à  ne  point  ôter  fon  épée.  M.  le 
Kégent  lui  répondit  que  fi  cela  étoit, 
il  avoit  bien  fait  de  la  vouloir  garder. 
Le  Premier  Préfident,  de  fi?n  côté,  alla 
au  Régent  lui  expliquer  les  rajfons  que 
l'on  avoit  de  la  faire  ôter  au  Duc  de 
la  Force ,  &  lui  cita  des  exemples  pour 
appuyer  cette  opinion.  Il  envoya  en- 
fuice  M.  Gilbert  y  GreiEer  en  chef  du 
Parlement ,  chex  moi ,  pour  me  faire 
voir  des  extraits  des  regiftres  du  Par- 
lement ,  par  lefquels  il  paroifloit  que 
le  Duc  d'Epernon  ,  Pair  &  Colonet 
Général  de  l'inhncerie  de  France v,' 
avoit  ôté  fon  ép  e  pour  prêter  itrmenc 
^n  qualité  d'Amiral  y  que  M.^  le  Comc^ 

X  V 


490      Vil    DtJ   MxitiCHAL 

àe   Touloufe  avoit  de  même  ôté  la 

17H.  fienne  en  pareille  circonftance.  Sur  ces 
divers  exemples  ^  pour  éviter  entre  les 
Pairs  une  nouvelle  divifion ,  qui  pour- 
tant arriva  quatre  jours  après  ,  î'étois 
d*avis  que  M.  de  k  Force  ôtat  £on 
épéc  poui  prêter  le  ferment  >  &  la 
remît  pour  l'interrogatoire.  Le  Parle- 
ment crut  que  cek  étoit  abfolument 
impoflible. 

Le  Duc  de  S,  Simon  m'envoya  le 
ibir  deux  Mémoires  qui  attaquoient 
toute  la  conduite  du  Parlement  à  l'é- 
gard du  Duc  de  la  Force  ,  &  où  l'on 
prétendoit ,  entre  autres  chofes ,  que  le 
Parlement  ne  devoit  invirer  les  Pairs 
que  fur  des  Lettres-Patentes.  Il  eft 
certain  qu'en  quelques  occafions  pré- 
cédentes ,  le  Parlement  ayant  invité 
les  Pairs ,  fa  ccwiduite  avoit  été  blâ- 
mée à  la  Cour ,  &  que  cette  invita- 
tion avoit  été  ôtée  àe^  regiftres  :  mais 
il  eft  certain  auffi  que  cette  invitation 
avoit  été  faite  pour  délibérer  fur  des 
affaires  d'Etat.  Mais  dans  la  circonf- 
tance dont  il  s'agit  ici ,  le  Parlement , 
pour  éviter  l'invitation ,  &  en  même 
temps  pour  obferver  à  l'égard  des  Pairs 
«me  conduite  honnête ,  les  envoya  avcp- 


I  tît  fimplemeilt  par  le  fieur   Ifabeau 

f  du  Tillet,  Greffier  du  Parlement,  qu'un     ^jiù 

^  tel  jour  &  à  telle  heure  toutes   les 

j  Chambres  dévoient  être  aflemblées  , 

&  qu'il  devoir  s'y  traiter  une  matière 
qui  intéreflbit  MM.  les  Pairs.  MM.  les 
Princes  du- Sang  s'y  trouvèrent,  &  un 


^  fort  grand  nombre  de  Pairs ,  le  refte 

^  ne  voulant  plus  aller  au  Parlement, 

pour  les  raiions  de  difpute  ci-devant 
expliquées. 
.  Il  arriva  une  nouvelle  affaire ,  qui 

obligea  d'aflembler  encore  une  fois 
toutes  les  Chambres  du  Parlement.  Le? 
Duc  de  la  Force  ayant  été  informé 
que,  parjun  ordre  du  Lieutenant  d& 
Police ,  on  vifitoit  une  màifon  qui  lui 
appartenoit ,  mais  dans  laquelle  on  ne 
trouva  perfonne  de  fa  livrée ,  s'y  ren^ 
dit  avec  un  grand  nombre  de  domef- 
tiques,  demanda  au  CommifTaire  i 
voir  fon  ordre  ,  ôc  alla  le  porter  zU 
Régent}  ce  qui  caufa  une  nouvelle^ 
planite  contre  ce  Duc.  Le  Parlementf 
s'aflembla  le  i  ^  Février.  Le  Duc  de  la^ 
Forte  s'y  trouva ,  &  prit  fa  placé ,  te- 
nant à  la  main  un  très- long  Mémoire; 
lî  fit  la  faute  de  commencer  à  parler' 
dans  le  temps  que  les  Gens  du  .Roi 
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parloient  j  le  Premier  Préfidetit  lui  dit 
17H.  'qu'il  ne  devoit  pas  interrompre  les 
Gens  du  Roi ,  ni  même  fe  trouver  au 
Parlement ,  ni  en  place  >  lorfqu'il  s'a- 
giflbit  d'un  protès  commencé  contre 
lui.  Il  infifta  pour  parler,  &  le  Pre- 
mier Préfident  pour  le  fair^  fortir  j  ce 
qu'il  fit,  en  proteftant  contre  l'obftacle 
qu'on  mettoit  à  entendre  ce  qu'il  avoit 
à  dire  pour  fa  juftification. 

Comme  j'étois  incommodé ,  je  ne 
pus  aller  à  cette  féance  du  Parlement , 
&  je  me  ferois  certainement  oppofé  à 
ce  qu'on  refufoit  au  Duc  de  la  Force 
la  liberté  dé  parler ,  &  à  la  violence 
de  l'obliger  de  fortir  ,  violence  qui 
étoit  véritablement  contraire  à  la  di- 
gnité d'un  Pair  de  France.  Le  foir  , 
tous  les  Pairs  furent  invités  à  fe  trou- 
ver le  20  chez  le  Cardinal  de  Mailly^ 
premier  Pair  de  France.  Lq  Cardinal 
de  Rohan  étant  venu  me  voir  le  même 
Jour,  me  dit  qu'il  y  avoit  une  aflem- 
blée  générale  des  Pairs  jrcfolue  ;  mais 
j'envoyai  m'excufer  d'aflîftef  à  cette 
alTemblée  ,  par  la  même  raifo»  de#ma- 
ladie  qui  m'avoit  empêché  d'aller  â 
la  dernière  féance  du  Parlement ,  & 
il  $Y  trouva  très-peu  de  Pairs. 
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Le  jour  fuivant,  le  Cardinal  de  Pô-  • 

lignac  y  les  Ducs  de  Sully  &  de  Ma-      1711, 

^arin  ,  de  Richelieu ,  &  plufieurs  au- 

'tre*,  dînèrent  chez  moi.  Comme  on 

fortoit  de  table  ,  le  Prince  de  X^onti 

arriva  y  8c  me  dit  :   yy  Le  Duc  de 

»>  S.  Agnan  fort  de  che^  moi ,  oh  il 

»  a  été  envoyé  par  les  Pairs  qui  Je 

ii  font  trouvés  che^  le   Cardinal  de 

w  Mailly  ;   il  m'a  apporté  un   Mé- 

n  moire  OU' Requête  au  Roi  y  dont  le 

»  commencement  eji  intitulé  les  Pairs 

»  de    France.    Cette    Requête    n'ejt    , 

yy  fgnée  que  parlefeul  Cardinal  de 

»•  Mailly  ;    elle    contient    plujieuri 

»  points  contre^  le  Parlement,  MM,  de 

»  Mailly  &  d'Ufe^font  allés  la  par- 

w  ter  à  Son   ÀlteJJe  Royale.  M,  le 

»  Duc  de  Chaulnes  a  été  envoyé  che^ 

w  M.  le  Duc  y  &  le  Duc  de  S.  Agnan 

».  Va  apportée  che^  moi.  Je  fuis  éton^ 

3>  né  y  lui  ai-je  répendu,  qu'on  pré^ 

yyfknte  j  au  nom  de  tous  les  Pairs  y 

w  une  Requête   qui  na  été  méditée 

»  que  par  un  tj^ès-petit  nombre  d'en-- 

»  tre  eua:.  H  y  ^  apparence  quelle 

>5  a  été  réfolue  &   écrite   avant  que 

»  d'être  examinée ,  par  VAJfemblée 

»  de  ce  matin,  qui  a  été Ji peu  nom^ 
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M  breufe  ,    quelle  nétoit  pas  corn- 

y>i»  *'  P^f^^  ^"  ^^^''•f  ^^^^  Pairs.  On  n'au- 
i>  roit  pas  dû  mettre  leur  nom  en 
j>  général  à  la  tête  d'une  Requête* qui 

^  y>nefe  trouve  lignée  que  d'un  Jeul  «, 
Le  Duc  de  la  Feuillade  ôc  le  Duc 
de  Me/un ,  &  plufieurs  autres  ,  arrivè- 
rent dans  ce  moment  chez  moi  ,  & 
Ton  convint  de  s'aflembler  le  jour  d'a- 
près chez  le  Duc  de  Luxembourg  ^ 
qui  étoit  jnalade.  Il  fut  réfolu  de  s'op- 
pofer  aux  fins  de  cette  Requête  ,   qui 

•  ofoit  aux  Pairs  de  Jrance  la  liberté 
d'être  juges  conformément  à  leurs  pré- 
rogatives ,  par  les  Pairs  &  par  toutes 
les  Chambres  affemblées. 

Sur  cette  divifion  des  Piirs ,  le  Ré- 
gent ,  auquel  on  avoit  voulii  perfuadcr 
que  Tunion  des  Pairs  &  du  Parle- 
ment étoit  contraire  à  fes  intérêts  ,  en- 
voya défendre  au  Parlement  de  con- 
tinuer le  procès  du  Duc  de  la  Force. 
L  ordre  fut  porté  par  un  Huiflîer  de  la 
Chaîne  ,  &  fur  cet  ordre  ,  toutes  les 
Chambres  du  Parlement  aflemblées  , 
MM.  les  Princes  du  Sang  &  les  Pairs 
opinèrent  à  faire  des  .  remontrances ,. 
&  MM.  les  Princes  du  Sang  avec  qua- 
tre Pairs  ^  aflîfterwt  à  la  compoûcio» 
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^e  ces  remontrances  :  il  fut  dit  que 

toutes   les  Chambres  s'aflembleroient     lyri. 
le  Lundi ,  |>bur  les  examiner.  Elles  fu- 
rent approuvées  >  &  préfentées  par  le 
Premier  Prcfident  &   environ  trente 
Confeillers  de  toutes  les  Chambres. 

Deux  jours  après,  le  Chancelier  écri- 
vit au  Parlement ,  qui  s'aflembla  le  j 
Mars.  Lcs^"  trois  Princes  du  Sang  s'y 
trouvèrent ,  &  grand  nombre  de  Pairs. 
Je  n'arrivai  qu  après  que  la  longue  let- 
tre du  Chancelier  au  Parlement  eut 
\ été  lue  ,*  &  Ion  avoit  même  com- 
mence à  opiner  for-  cette  lettre  :  mais 
le  Premier  Préfident  y  contre  les  règles 
&  l'ufage,  eut  pour  moi  Thonnèteté 
de  faire  cefler  les  opinions ,  &  de 
f élire  la  lettre  du  Chancelier  tout 
entière-  Cette  lettre  étoit  une  ma- 
nière d'excufe  au  Parlement  r  elle  por- 
toit  en  fubftance ,  que  le  Roi  n*avoit 
pas  réfolu  de  révoquer  ,  mais  feule- 
tnent  de  fufpendre  le  procès  du  Duc 
de  la  Force ,  jufqu'à  ce  que  Sa  Ma- 
jefté  eût  pu  connoitré  des  divifions  qui 
étoient  entre  les  Pairs.  On  convint  de 
fe  raflembler  à  huitaine,  pen<fcnt  le- 
quel temps  il  fut  enjoint  awx  Gens  du 
Koi  de  fplliciter  une  répqnfe  déciiîvei 
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Le  4 ,  les  Pairs ,  au  nombre  de  vîngt- 
»7ii.  deux  ,  s'aflemblerent  chez  le  Duc  de 
Luxembourg,  L'intention  du  petit 
nombre  des  Pairs  ,  qui  s'étoient  aflem- 
blés  chez  le  Cardinal  de  Mai/(y, étoit 
de  former  un  procès,  prétendant  que , 
les  Pairs  ne  pouvant  être  convoqués 
que  par  Lettres-Patentes ,  rinvitation 
du  Parlement  n'avoit  pas  été  régu- 
lière ;  ce  qui  entraînoit  l'évocation  de 
l'affaire  du  Duc  de  la  Force.  En  opi- 
nant ,  je  dis  :  »  MeJJîeurs ,  Vhonneur 
a  de  penjerco/nme  MM.  leS  Princes 
»  du  Sang  me  donnera  toujours  une 
»  parfaite  tranquillité  fur  mes  fen-* 
»  timens  ^  &  je  ne  croirai  jamais  pof 
>y  Jîble  d'en  avoir  de  plus  nobles  ^  ni 
»  de  plus  élevés  fur  ma  propre  gloire  ^ 
»  fur  ma  dignité ,  fur  le  fervice  du 
»  Roi  ^  &  fur  le  bien  de  VEtat  ^ 
»  qu'en  me  conformant  aux  leurs. 
»  //  ejî  malheureux  ,  0  plus  fur pre-» 
»  nant  encore  j  que  quelques-uns  de 
«  MM.  les  Pairs  veuillent  foupçon*  , 
»  ner  le  plus  grand  nombre  de  n'être 
»  pas  ajj'er  attentifs  a^  fcutenir  les 
«  prér9gatives  de  la  Pairie  ,  fir  lef 
»  queues  nous  ne  devons  pis  être  plus 
»  difficiles  que  MM^  les  Prirtces  du 
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55  Sang  ,'  ni  défit er  plus  que  ce  qu'ils  : 
»  prétendent.  Nos  droits  font  en  bon-'  171t. 
»  nés  mains  ,  ù  nous  devons  tenir  à 
»  gloire  &  à  honneur ,  qu'ils  regar-^ 
>>  dent  nos  intérêts  comme  les  leurs  «. 
Les  Pairs  s'affemblerent  le  jour  d'a- 
près ,  &  vingt-deux  fignerent  leur  ré- 
iblution  ,  qui  fut  de  députer  chez  le 
Régent  quatre  Pairs ,  dont  M.  TEvè- 
Kjue  &  Duc  de  Laon  ,  comme  l'an- 
cien,  porta  la  parole  &  dit ,  que  les 
Pairs   n'avoient  point  de  procès  qui 

{mflent  les  obliger  à  produire ,.  que 
eurs  droits*^  étoient  certains  &  incon- 
teftables ,  qu'ils  attendoient  de  la  bonté 
&  de  la  juftice  de  Sa  Majefté,  qu'EUe 
voudroit  bien  n'apporter  aucun  chan- 
gement à  un  établilTement  auflî  an- 
cien que  la  Pairie  ,  qui  étoit  que  les 
Pairs  ne  pouvoient  être  jugés  que  par 
Jes  Pairs  &  par  toutes  les  Chambres 
du  Parlement  afïèmbléej  ,  fans  qu'au- 
cunes Lettres-Patentes  fuflent  nécef- 
fairesj  gue,  iî  SaMajefté  avoit  quelque 
doute  fur  cela ,  Elle  avoit  gens  auprès 
d'EUe  qui  pouvoient  l'informer  du 
droit  des  Pairs ,  Se  que  l'on  trouveroit 
tous  les  éclairciffemens  néceflaires  dans 
les  regiftres  du  Parlement.  >j  On  m'a 


j 
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j»  donné  divers  avis ,  dit  le  Régent, 

ijti.  »>  d'une  cabale  contre  mes  intérêts  y 
9i  entre  les  Pairs  ù  le  Parlementa 
»  Ceux  qui  répandent  de  pareilles 
»  calomnies  ,  lui  répondit-on  ,  méri^ 
»  tent  d'itre  nommés  0  punis  ^  puif- 
»  qu'ils  peuvent  éloigner  de  vos  bon- 
99  nés  gracgs  les  jplus  honnêtes  gens 
^>  du  Royaume  Ù  Us  plus  attachés 
»  au^  bien  de  l'Etat  j  &  par  confé- 
99  quent  aux  véritables  intérêts  de 
»  Votre  Altejfe  Royale  c«. 

Les  Ducs  fe  retirèrent ,  &  le  9 
Mars ,  jour  du  Confeil  de  Régence , 
je  fus  averti  avec  les  autres  Pairs  qui 
en  étoient ,  par  un  Valet  de  chambre 
du  Régent ,  de  ne  pas  me  trouver  au 
Confeil ,  parce  que  lafFaire  qui  nous 
concérnoit  devoit  y  être  traitée. 

Le  Prince  de  Conti  vint ,  au  fbrtir 
du  Confeil ,  chez  moi ,  &  m'appri( 

3ue  le  Régent  avoit  dit  aux  Princes 
u  Sang ,  avant  que  de  tenir  confeil , 
que,  s'ils  ne  vouloient  pas  que  leur 
nom  fut  dans  la  Déclaration  qui  de- 
voit être  envoyée  au  Parlement ,  ils 
ne  dévoient  pas  affifter  i  la  délibéra- 
tion. Les  trois  Princes  répondirenr  en 
même  temps  ^  que  >  s'ilis  ibrteient  >  il 
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felloît  que  M.  le  Duc  de  Chartres  for- 

tît  auilî.  Le  Régent ,  pique  de  la  pro     ijiu 

{)ofition  ,  dit  qu'il  talloit  refpeder 
'autoiîté  du  Roi,  Le  Comte  de  Cha- 
roUois  rc:jpondit  :  »  Nous  refpeâons 
79  r autorité  du  Roi  j  &  aucune  ait^  ' 
9i  tre  c<.  Enfin  ils  demeurèrent  au  Con- 
feil ,  &  ne  furent  pas  d'avis  de  la  dé- 
claration. Ik  demandèrent  à  netre 
pas  nommés  comme  y  ayant  eu  part. 
Le  Comte  de  Toulouje  demanda  la 
même  chofe ,  &  le  Dac  d'Orléans  ne 
voulut  pas  que  le  Duc  de  Chartres 
fut  nommé  non  plus. 

Les  Pairs  s'aflemblerent  le  i  o ,  & 
toutes  les  Chambres  pareillement.  La 
Déclaration  fut  enregiftrée  avec  tou* 
tes  les  modifications  mi  vantes,  &  dans  > 
ces  termes  :  «  Regljîré  ^  &  ce  requé- 
w  rant  le  Procureur  du  Roi ,  Jans 
»  que  direâement  ni  indire&ement , 
i>  ni  en  aucune  manière  que  ce  /oit , 
j>  ladite  Déclaration  puijfe  faire  au^ 
»  cwi  préjudice^  aux  droits  &  pré-^ 
99  rogatives  des  Princes  du  Sang  O 
»  des  Pairs  de  France  j  qui  font  d*é* 
99  tre  Jugés  au  Parlement  dans  la 
•9  Courfuffifamment  gfirnie  de  Pairs  y 
V  aujji    bien  que  tom  autre  ayant 


\ 

\y*  fécmce  en  ladite  Cour  ^  &Jans  quïl 

ijiu     fffoit  befoin  d'aucunes  Lettres-Pa^ 

»  tentes  ,  &  que  le  procès  du  JÛuc 

m  d^    la  Force  fera   continué  Jtlort 

>yfes  erremens  «.  Ges  môdificalions  , 

I  comme  on  1©  voit ,   annuUoient  en 

quelque  manière  la  Déclaration.  Les 

Mônitoires  au  fujet  du  Duc  de  la 

Force  y  forent  ordonnés ,  ce  qui  alon- 

gea  la  procédure  par  l'obligation  de 

trois  femaines  néceflaires  pour  la  pu-î 

blication  de  c^  Monitoires. 

Cénvtrfa-      ^-  ^®  ^"^  voyoit  avec  peine  que 

fion  Mvtc  Af.  les  plus  honnctcs  gens  du  Royaume  « 

U  Due.  s  /  •  °  1  •        i'  i»T- 

attaches  uniquement  au  bien  de  I  Etat, 
s'étoient  éloignés  de  lui  par  la  protec- 
tion qu'il  avoit  donnée  à  havf  ,  cet 
hcwnme  abominable  qui  avoit  fait  un 
fi  grand  tort  au  Roi  &  au  Royaume. 
Ce  Prince  voulut  fe  rapprocher  des 
gens  de  mérite  que  le  Prince  de  Conti 
recherchoit  avec  foin  ,  marquant  un 
grand  défir  d'avoir  leur  amitié  ,  &  de 
concourir  avec  eux  au  bien  publi*.  Il 
me  parla  donc  un  jour  à  un  bal ,  & 
me  dit  qu'il  n'ofoit  plus  aller  chez 
moi ,  parce  que  je  ne  le  voyois  plus 
nloi-meme  \  que  cependant  il  fouhai- 
tioit  avec  ardeur  d  avoir  part  à  mon 
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ftmkié.  Un  autre  jour ,  au  fortir  du 

'       Çonfeil ,  il  s'expliqua  encore  plus  for-     lyix. 

«ment,  &  fe  plaignit  de  ce  qu'on 

ne  rendoit  pas  juftice  à  {es  bonnes  in- 
^  tention$.  Je  lui  répondis  :  »  On  ref- 
^       V  peéie  dans  vous  un  efprit  de  fuite 

^  &  de  fermeté  i  mais  je  ne  peux 

*  97  m'empêcher  de  vous  din  que  ces 
'  a»  qualités ,  excellentes  en  eUes-mé^ 
'        a>  mes  i  font  plus  danorereufes  qu'u-* 

*  sy  tues  ^  quand  on  Juit  un  mauvais 
»  parti.  jDeux  qualités  font  princi^ 

!•        a5  paiement  néçeffaires  aux  grands 
^       p  Princes  y  aifx  Rois  mêmes  ^  ^^     * 
ï        w  ceux  enfin  qui  ont  la  principale  part 
^        V  dans  V adminijlration   des    Etats^ 

V  La  première  eft  de  préférer  Iç  dif 
i  j5  cernement  4 1  invention  ;  car  fi  c*ejl 
i        5>  un  grand  bonheur  d\imaginer  les 

9>  plus  grands   (/  les  plus   heureux 

*>  projçts ,.  il  eft  encore  plus  folide  de 
r  9^jfaw)ir  hienchoifir  parmi  ceux  que 
I  »5  les  autres  propofent,  Im' autre  qua-r 
;         »>  lité ^  également  nécefjaire  ^  eft  de* 

vtfavoir  avouer  que  Von  s'eft  tram- 
i  iy  pé  <f .  M.  le  Duc  rçcpnnut  que  cettç 
i  dernière  lui  étoit  néceffaire  ,  mai^ 
;  qu'il  pouvoir  alTurer  qu'elle  ne  lui  mant 
<        gi^çlt  |)a?j  ^M.'il  couYçnoiç  4  ayoi^;  çt^ 
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:  furpris  &  trompé  ;  que  peut-être  beau- 

i7»x.  coup  de  gens  ^voient  eu  le  même 
malheur ,  &  que  pour  lui  il  n'avoir 
jamais  voulu  foùtenir  que  les  AiSkion^ 
naires  de  bonne  foi.  Il  me  parla  en* 
fuite  de  la  néceflîté  d'établir  un  Con- 
feil  bien  moins  nombreux  que  celui  dé 
la  Régence ,  &  qui  pût  limiter  l'au- 
torité du  Régent.  Cela  me  parut  un 
projet  hafarde  ,  auquel  je  ne  rép©nr 
dis  point. 

Le    Contrôleur-Général   travailloit 
vivement  à  rétablir  les  finances ,  mais 
avançoit  peu ,  toujours  traveirfc  par  les 
intérêts  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Il  prit  enfin  la  réfoîution  de  deman- 
der à  Son  AlteflTe  Royale  ,   qu'elle 
nommât  fept  Confeillers  d'Etat;  c'eft- 
-   à-dire  ,   d'ajouter  les  fleurs  Fagon , 
Trudaine  &  Màchaut  aux  quatre  pre- 
miers, à  la  tête  defquels  étoît  le  fieur 
ÏArmenonville ,  afin  de  décider  une 
fois  pour  toutes  les  prétentions  de  la 
•  Compagnie.  CeConfeil  s'aflembla  plu- 
fietîrs  fois ,  &  la  Compagnie  préfcnta 
une  Requête ,  dans  laquelle  il  y  avoît 
plufîeurs-  faits  qui  dévoient  faire  défi* 
rer  au  Régent  qu'elle  -ne  fut  pas.  im- 
priméç.  Cependant,  le  j  Avril  17^1  , 
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les  Syndics  de  la  Compagnie  en  por-  > 
rerenf  des  exemplaires  a  tous  les  Con-     171X. 
feillcrs  de  la  Régence  ,  &  ea  diftri- 
buerent  un  très- grand  nombre  dans  le 
Public. 

Il  y  eut  5  le  matin ,  chez  le  Régent  Débat  entré 
un  confeil  de  Régence ,  auquel  M.  le  ^  ^^  5r/«* 
JDuc  &  M.  le  Prince  de  Co/zr/ avoient  <<«  ContU 
accoutumé  d'aflîfter  :  on  réfolut  d'af- 
fembler   le  même  jour  ,  fur  les  cinq 
heures  du  foir ,  les  fcpt  Confeiller:s 
d'Etat  ,  le  Chancelier  &  Iç  Contrô- 
leur-GénéraL  M.  le  Prince  de  Conti  . 
demanda  au  Régçnt  fi  M.  le  Duc  s'y 
trouveroit  ;  il  lui  dit  que  non.  Il  de* 
jmandâ  la  même  chofe  au  Chancelier 
&  au  Contrôleur-Général,  qui  lui  ré* 
pondirent  tous  deux  que  M.^  le  Duc 
n'y   fèroit  pas.  Il  vint ,   er\  fortanr , 
dîner  chez  moi ,  fans  avoir  aucun  det 
fein  d'aller  au  Confeil.  Le  hafard  fit 
qu'entraiit  dans  le  Palais  Royal  pour 
aller  voir  la  Maréchale  de  Rochefort  ^  - 
il  vit  le  carrofle  de  M.  le  Duc  dans  » 
la  cour,  ce  qui  l'obligea  à  monter  chez 
le  Régent.   Il  lui  fit  dire  par  un  pre* 
mier  Valet  de  chambre ,  qu'il  lui  vou^ 
loit  dire  un  mot.  Le  Régent  renvoya 
Jg  Valçt  dç  chambre  ^  fans  voulpiç 
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5  parler  au  Prince  de  Conti.  Ce  Priicô 


«y^i»  s'étant  plaint  quelque  temps  aupara- 
vant de  ce  qu  il^i'ct&it  j>as  appelé  à 
des  Confeils  où  M.  le  Duc  afliftoit, 
le  Rcgent  Tavoit  afluré  que  cela  n'ar- 
riveroit  plus ,  &  que  ,  fi  par  hafard  il 
n'ctoit  pas  averti  toutes  les  fois  que 
M.  le  Duc  feroit  appelé  à  quelque 
Confeil ,  itpouvoit  y  venir.  Le  Prince 
de  Conti  regarda  donc  comme  un  af- 
front ce  qui  venoit  de  lui  arriver; 
d'autant  plus  que  le  matin  même,  pen- 
dant  le  Confeil  où  alïîftoit  ce  Prince, 
le  Premier  Préfident  étant  veftu  pour 
parler  au  Régent  ,  il  s'étoit'levé  & 
avoit  quitté  le  Confeil  pour  aller  Ten- 
tretenir. 

Le  Prince  de  Conti  vint  deux  fois 
le  jo>ir  même  me  chercher  ,  &  ne 
m'ayant  pas  trouvé ,  il  envoya  le  Duc 
de  Richelieu  pour  me  prier  qu'il  pût 
me  dire  un  mot.  Il  vint  en  effet ,  & 
parut  très-irrité  de  ce  qui  lui  cçoit  ar- 
.    ^  rivé  la  veille. 

Je  crus  qu'il  ne  convenoit  pas  que 
le  Prince  dcConii  allât  faire  lui-même. 
fa  plainte  ,  &c  je  m'en  chargeai  ;  mais 
je  ne  pus  voir  It  Régent  ce  |our-la , 
parce  qu'il  ctqit  allé  paffer  la  journée 

entier^ 
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entière  à  Anieres ,  &  je  ne  lui  parlai  "■■"■— "m 
que  le  lendemain.  D'abord  je  le  trou-  172.  i. 
yai  très-vif ,  & ,  dès  les  premières  pa- 
roles,  il  me  dit  ;  »  //  ejl  furprenant 
f  que  MM.  les  Princes  du  San^ 
w  croient  devoir  être  dans  les  Confeils 
»  que  je  tiens  y  malgré  moi.  S*  ils  font 
M  bien  foutenjis  ,  je  le  ferai  encore 
n  plus  queux  €c.  A  ces  mots,  me  trou-  . 
vant  un  peu  piaué ,  |e  dis  :  »  Votre 
»  Alteffe  Roy  aie  me  pardonnera  de 
»  parler  un  peu  lentement  fur  ee 
99  qu'elle  vient  de  me  dire,  Ccn'ejl 
ii  pas  que  je  puiffe  être  inquiet  fur 
»  ma  vivacité  ni  furlafienne  ,  parce 
»  que  mes  exprejjions  feront  toujours 
»>  conformes  à  ce  que  je  lui  dois, 
>>  Je  commencerai  par  dire  à  Votre 
j?  Alteffe  ,  que  j^  rne  fais  bon  gré 
».  de  rnêtre  chargé ^  fans  que  M.  le 
»  Prince  de  Conti  le  déjîrât  j  de  vous 
99  faire  des  plaintes  très^jujles  fur 

"•»  un  mauvais  traitement  dont  il  ejf 
yi  fenjîblement  touché  &  avec  raifon. 
*•  Votre   Alteffe  Royale   lui  a  fait 

■  »  dire]yily  aplus  de  trois  rnois^parla 

n  PrinceJ/'e  de  Rohan^  quElle  voulait 

99  abfolument  compter  fur fon  amitié  y 

9»  au  il  navoit  qu'à  faire  connoître 

TotntIL  Y 
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M  tout  Ce'  qu'il  pouvait  déjirer ,  qu^îl 

l^%l.  w  trouvercit  des  facilités  fur  tout  ^ 
i^  fait  qu'il  s'agit  d'argent ,  de^chaT'» 
.  »  ges  y  ou  d'autres  avantages.  M^  le 
M  jPrince  dt  Conti  a  remercié  &  pri4 
»  la  Princeffe  de  Jlohan,  d^  vous  qf- 
i>fur^r  quç  Votre  Aheffe  Roy  ah  poié* 
?>  voit  ccT(iptir.  fur  Jotî  gttachemenf 
»  trèT' fîncere  i  que  le  premier  devoir 
»»  regardait  le  bien  d^  l'état ,  &  quç 
»  le  fécond  était  d* être,  fou fervittur  ^ 
»  tant  qu'Elle  procitr^roit  lefervice 
>»  du  Roi  &  le  bi^n  d^  l'Etat  ,  comme 
ty  il  était  ^erfuadé  qu'pUe  navoit 
a>  point  d'autres  vues. 

«  Peu  de  jours  après  ces  marques 

»  d'amitié j,  Votr^  Âltçjfe  Royale  af 

'x>  femble  un  Confeii  d^  p^u  de  per^ 

i^  fonnes  ,  ou  M.  Iç  Duc  eji  appelé  j, 

»&  non  M.,  le  Prince   d^  Conti,  Il 

»  fait  f es  plaintes   à   Votre  Alteffe 

w  Royale.  Ellç  ciffure  ^ue  cda  n^r^ 

.  .    »>  rivera  plus  ,    &  qu^'il  peut  entrer 

^  dans  tous^  l^s   Confeils  où   M.    le: 

»  Duc  ûjfifiera,  Avant^hier^  au  Cori^. 

i^feil   des  Finances  ^  Votre  Altejffe 

y\  Royale  indique    un   Confeii  pour 

•?>  l'après-midi  \  M  le  Prince  de  Conti 

H  lui  d^pia^ide  Ji  M*  h  i?iic.yfera^- 
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;  »  elle  iajfure  que  non.  M,  le  Chari-  *— — 

:  »>  ce  lier   &    M.  de  la  Ho'u/piye  lui     1711» 

y^'dîjent  la  même  choje,   He  hafard 

\  9ifau  que  M.  le  Prince  de  Conttj 

]  »>  allant  che^  la  Maréchale  de  Ro-^ 

}  .         »  chefort  ,    entre    dans  la   cour   du 

j  >»  Palais  Royal  dans  le  temps   que 

\  »  h  Ccnfeil  ejf  ajfemblé.  Il  voit  le 

j  >•  carrojje  de  M,  le  Duc.  Ilfefou- 

n  vient  que  Votre  AlteJJe  Royale  lui 

t  j>  a  dit  -que  toutes  les  fois  quil  y 

J*  auroit  un  Conftil  j  &  que   M,  le 

,  »>  Ducy  feroit  \  il  pouvon  y  entrer  ; 

t»  //  monte  j  &  fait  demander  à  Vo^ 

»  tre  Alteffe  Royale  quil  puijffe  lut 

,     .      »>  dire  uit  mot.   On  lui  ferme  la  porte 

»5  en  préfence  de  cent  perfonnes*  Il 

»  croyoii  cependant  faire   plaijîr  à 

3>  Votre  Altejfe  Royale  en  fe  trou^ 

»'  vant  à  cettf  aJfemolé^.Voùs  nigno^ 

j>  re^  pas  quil  a  des  fentirtiens  con- 

ii  formes  aux  vôtres.    Il  a  fait   rér 

>•  flexion  j  que  le  même  jour  le  Pre-- 

•9^ier   Pre^dent  ayant  demandé   à 

yf  Votre  AlteJ/e  Royale  la  permijjîcn 

»  de  l'entretenir  ,   Elle   a  quitté  le 

w  Confeil  pour  lui  parler ,   &  il  eft 

n  étonné  qui! Elle  n'ait  pas  pour  lui 

»  les  mêmes  égards  quelle  a  eus  pour , 
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>»  le  Premier  Préjîdent.  Af,  Ze  Prince 

1711.      ai  J^  Ce^nri   ne  peut  Jans    doute   rt- 


fermer  la  porte  Ja 
n  lui  dire  un  mot.  Voilà. ;y  Monfei^, 
ngneur^  çi  que /'ai  à  dire  pour  ce 
n  qui  concerne  aM,  U  Prince  de  Conti^ 
»  Je  reviens  à  ce  que  Votre  ^Itejfk. 
X»  Royale  m'a  dit,  que  les  Princes 
H  étoi^nt  Jbrtjoiitenus  j  mais  qu* Elle 
M  leferoit  plus  qu'eHX.  4  <^^W  %  j^ 
9i  réponds  que  Votrç  AU^Jfe  Royale 
n  ne  peut  pas  Je  plaindre  que  fort 
3»  autoritç  n'ait  pas  ét^  piçn  en^ 
n  tiere  depuis  la  Hégençç.  Jamais  il 
»  n'y  en  a  eu  defidefpotii^ue.  Quant 
■n  à  Af.  U  Prince  de  Çonti ,  j'ai  déj^ 
»  eu  Vhpnn^ur  de  dire ,  il  y  a  quelques 
>>  mois  j^  à  Votre  Altejfe  Royale ,  que 
m  j'etois  tris-jenjfile  à  l'amitié  que 
f>  M.  te  Prince  de  Conti  ni  a  tou^ 
%\  jour ^ fait  l'honneur  de  me  marquer 
n  depuis  les  premiers  momens  qu'il. 
«  a  fervi  dci^s  lesi  armées  que  je 
n  commandois  ;  mais  que  jf  rie  veua? 
i>  gouverner  a^çun  Prince.  Première-* 
i>  ment ,  parce  que  je  nen  ai  que 
^^fw^\  ^  V*^  le  crédit  que  l'o^  vfïff 
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»•  quelquefois  prendre  fur  Vefprit  des  \ 

»  Princes  ,  ne  convient  qu'à  dès  gens     tyii, 

i*fans  fortune ,   &  qui  veulent  s'en 

*i  faire  un^  nuâs  dépens  des  Princei 

>">  qu'ils  veulent  gouverner i  En  fe- 

?>  cond  lieu  j  parce  que  je  fais  bieri 

»  que  fi  le  Pritice  ft  conduit  au  ^r£ 

>>  du  Mettre ,  il  aime  mieux  lui  eâ 

^KjavoitjoHigation  qu'au  Gouverneur ^ 

>»  ^  que  f  le  contraire  arrive^  c'eji 

>>  toujours  à  ce  prétendu  GouverneuY 

s>^4jue    Von    s'en  prend.  Je  fupplié 

»  d'ailleurs  Votre  Altejfe  Royale  y 

a  d'êtrepeffuadée  que  je  fuis  uniqiiê* 

>>  ment  occupé  du  bien  de  l'Etat  <c» 

Comme  ces  paroles  étoiçnt  animées, 
k  qu  elles  avoient  paru  vives  au  Chan- 
celier 5  au  Contrôleur^Général ,  &  à 
M,  le  Blanc  y  ils  s'ctoient  approchés 
du  périt  cabinet  où  j'étois  avec  le  Ré- 
gent. Je  les  apperçus  dans  le  temps 
que  je  difois  que  j'étois  uniquement 
occupé  du  bien  de  l'Etat ,  &  je  con-» 
tinuai  en  difant  :  >»  J^en  prends  a  r/- 
»  moin  M,  le  Chancelier  que  voilai 
5>  //  peut  dire  que  le  jour  que  la 
9i  Régence  fut  donnée  à  Votre  Altejfe 
>j  Roykl^  f  j'entrai  deux  fois  dans 
«>  le   parquet   des  Gens  du  Roi  en 
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}yJortant  du  l'affemblée   du  matin  ^ 

i7ii,  >'  6*  rtv^/ïf  ç«^  /  on  rentrât  à  celle  qui 
ii  avoit  tie  ind  quée  à  trois  heures 
i>  après  midi  ;  que  je  m'adrejjai  à 
lui  ^  alors  Procureur^Général ,  & 
pie  je  lui  dis  que  mon  ^ele  pour  le 
lien  de  l'Etat  me  portait  à  lui 
t>  marquer  mon  étonnement  de  ce  que 
V  dans  le  premier  jour  d'un  nouveau 
»  re^ne  j  on  boulevejjoit  tout  l'ancien 
s»  gouvernement  ;  quilpouvoit  y  avoir 
9}  des  chan^emens  à  faire  j  mais  quil 
yyjalloit  aller  par  degrés  ;  que  quand 
n  je  parlois  ainjî ,  c  étoit  contre  mon 
»5  propre  intérêt  ,•  Son  Alte£e  Royale 
»  m'ayant  ajfuré  la  Préjidence  du 
»  Confeil  de  guerre  j  le  plus  beau 
>•  pojle^que  je  pnjfe  déjirer  ^  &  que 
s>  je  pouvois  alors  regarder  comme 
y»  plus  noble  &  plus  Jolide  que  je  ne 
»  l'ai  trouvé  depuis. 

»  Vous  5  M.  le  Blanc ,  vous/ave^^ 
M  que  quelques  années  après  ,  Son 
«  Altejfe  Royale  j  fatiguée  de  tous 
»î  les  incidens  arrivée  dans  le  Confeil 
9i  de  guerre  ,  voulut  me  déclarer  feul 
»  Minijlre  de  la  guerre  avec  vous 
»  uniquement  fous  moi.  Je  répondis 
^^fur  le  champ  que  j'étois  pénétré  de ^ 


*y^j  hontes  ;  mais  que  j' étuis  plus 

>*  occupé  de  chercher  fort  goût  ù  de  ifiu 
>>  mettre  Son  AlteJJe  Royale  à  Jbn 
5>  {tije,  que  de  mon  intérêt  j  quoiquil 
ii  fe  trouvât  certainement  à  itrefeul 
»>  Minijlre  de  la  guerre.  Que  je  là 
^fuppliois  d^examinerjî perjbnne  ne 
j>  lui  convenoit  mieux  que  moi  ; 
»j  qu'Elu  et  oit  accoutumée  à  M.  le 
>>  Maréchal  de  Befons  ;  qu'il  néferok 
»  pas  rai/onnahle  de  m'èter  cet  em- 
ï>  ploi,  pour  y  mettre  quelque  homme 
5>  du  Royaume  que  ce  pût  être  ;  mais 
3ï  que  je  ni  en  démettroisj  &  qu'alors 
}>  SoruAlteJfi  Roy  aie  pouvoit  y  placer 
w  qui  Elle  jugeroit  à  propos.  Elle 
^>  voulut  avoir  la  bonté  de  me  dire 
»  que  perfonne  ne  pouvait  jamais  lui 
V  mieux  convenir  que  moi.  Cependant 
j>  deux  mois  après  elle  me  Vota  , 
»  laijfant  le  Confeil  de  guerre  entier^ 
»  &  n'en  retranchant  que  M,  de 
jy  Saint- Hilaire  ,  moyennant  quoi 
3>  Elle  me  croyoïr  fort  piqué,  mais 
»  j^ai  deux  principes  également  éta^ 
»  blis  dans  mon  cœur,  Le^  premier , 
»  une  entière  foumijjion  aux  ordres 
»  du  Roi  j  &  par  conséquent  à  ceux 
w  de  Son  AlteJ/e Royale f  pulfqu' Elle 
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— i»  »  tft  dépojitaire  de  l'autorité  de  Sa 
1711,  9>  Majejié.  Le  fécond ,  de  dire  libre-' 
»  ment  ce  que  je  penfe  pour  le  bien 
»  de  VEtat.  J'ai  étudié  dans  le  Te/- 
»  tament  politique  du  Cardinal  de 
V  Richelieu  j  les  qualités  nécejfaires 
5»  à  un  Confeiller  d'Etat.  Entre  au^ 
i9  très  chojes ,  ce  Minifire  lui  déjire 
99  un  caraélere  ferme  ,  porté  mêm.c 
*'  infi^'^  l'opiniâtreté  quand  il  s 'agit 
99  dé  direfonfentiment ,  fans  jamais 
99  altérer  ni  dé^uifer  la  vérité  pour 
P  plaire  au  Prince.  Voilà ,  Monfei- 
j>  gneur ,  comment  je  penfe  ,  conti- 
^  99  nuai-je  \  H  y  (t  deux  qualités  bien 
a  nécejfaires  aux  Rois  &  aux  Prin- 
»>  ces  qui  adminijlrent  les  royaumes; 
99  l'une  fer  oit  d  imaginer  de  trouver 
>?  par  leurs  propres  Lumières  ce  qui 
»  eft  le  plus  utile  à  la  Monarchie 
>j  qu  ils  gouvernent  ;  L  autre  ,  non 
39  moins  néceffaire  &  auffî  glorieufe 
99  que  la  première ,  ejl  ^avouer  leurs 
99  fautes  quand  ils  en  ont  fait  es  ,  6 
»  de  convenir^  qu'ils  fe  font  trompés. 
99  Cette  dernière  y  Monfeigneur  j  vous 
«  eji  nécej/aire préfentementjparce  que 
»  certainement  on  vous  a  induit  en 
»>  erreur.  Enfin  j  Monfeigneur  j  je 
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i^  finis  par  dire  à  V.  A.  R.  que  je  ^ 

vifuis  très-convaincu  ^uElle  ne  fi- — JTT^ 

>>  -parera  jamais  fon  intérêt  de  celui 

»>  de  l'Etat.  Elle  ne  le  peut  j  &  je 

>y  fuis  perfuadéqu  Elle  le  veut  encore 

^  moins.  Tant  que  cela  fera  ainji , 

j>  aucun  de  tous  ceux  mie  vous  re^ar- 

»  Jff  comme  vos   meilleurs  amis  ù. 

i^ferviteurs  ^  ne  le  fera  tant  que  moi, 

)•  Si ,  contre  ma  penfée ,  cela  pouvoit 

ty  être  autrement,  envoyez-moi  dans 

>y  mon  château.;  c'ejl  où  je  pourrai 

yy  être  le  mieux j  &  pour  vous,  &  pour 

y  moi  ««. 

Pendant   ce   difcours ,  le  Régent 
riî  aflTura  fouvent  de  fon  eftime  &  de 
fon  amitié  ,   ce   qui   ne  m'empêclut 
point  de  m'expliquer  avec  vivacité  fur 
les  fentimens.dont  j'étois  rempli..  Son 
Altetîe  Royale  me  dit  au  fujet  de 
M.  le  Prince  de  Conti  :  »   Je  n'ai 
yy  jamais  eu  deffein  de  lui  faire  de 
yy  la  peine.  J'ai  renvoyé  trois^  jours" 
»  auparavant   M.  le  Duc.  Je  i^ouf 
>y  prie  d'aj/tirer  M.  le  Prince  ije  Conti 
yi  que  je  fuis  très-éloigné  déluivou- 
99  loir  faire  le  moindre  déplaijîr.  Je: 
>?  ne  veux  me  charger  de  rien  y  ré- 
9  pondis- je  j  Votre  Alteji  Royale 

y  V 
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»  peut  lui  envoyer  quelqu'un  de  c€S 
*7*i-  i»  MeJJleurs  qui  font  préfens  «<•  Le 
Régent  donna  ordre  au  Contrôleur- 
Général  d'aller  de  fa  part  faire  des 
excufes  au  Prince  de  0)nti. 

En   fortant.  Je  trouvai   le  Comte 
à'Evreux'  ,  qui  étoit  à  l'entrée  de  kt 
petite  galerie,  &  qui  ayant  ençendu 
quelques  difcours ,  me  dit  :.  J'ai  en-* 
tendu  des  provos  bien  re/peâables  , 
&  je  vous  enfuis  mon  complimenta 
Cùntînuû'      Cependant  le  Duc  de  la  Force  fut 
fa^r  f  zT"^  interrogé  j  &  laflèmblée  des  Cham- 
étUF^rce'!^ ^^^^  indiquée,  MM.  les  Princes  du 
-  Sang  s'y  trouvèrent.  Les  gens  du  Duc 
de  la  Force  avoient  préfenté  des  Re- 
quêtes pour  erre  élargis.  M.  Ferrand^ 
premier  Rapporteur  ,  lut  les  interro- 

fatoires  des  accufés  ,  les  dépofitions 
es  témoins.  II  s'en  trouva  deux  qui. 
fouttnrent  que  les  marchandifes  dé-* 

g  fées  aux  Auguftins  appartènoient  au 
uc  de  là  Force.  Celui-ci  s'infcrivit 
en  faux  contre  leur,  témoignage  ,  &c 
prétendit  qu'ils  avoient  fait  une  fauffe 
déclarc^tion.  Sur  tout  ce  qui  fiit  lu  ^ 
agité  &  délibéré  >  les  Gens  du  Roi  en- 
tendus ,  il  fut  ordonne  que  les  prifon- 
.  fiiers  ne  feroient  point  élargis ,  &  que , 
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les  Rjipporceurs  &  CommifTaires  à  ce  : 
nommés,  feroient  ^inventaire de tou-      1711. 
tes  les  marchandifes ,  &  confronteroienc 
les  témoins ,  de  manière  que  ce  pro- 
cès parut  devoir  tirer  en  longueur. 

ÏJZifs  ce  même  temps ,  M.  le  Ré-  M.  te  ûui 
gent  déclara  M.  le  Dut  de  Chartres  .tn^lTHZ . 
fon  fils  ,  Colonel- Général  de  l'infan-  nd  de  i'/n^ 
terie  Françoife  &  Etrangère,  à  l'ex^ -f;^;:'*^'"*- 
ception  des  Gardes  Françoifes  &  Suif- 
fes ,  &  du  corps  des  Suines.  Les  Co- 
lonels-Généraux d'Infanterie  avoient 
eu  auparavant  quelques  prérogatives, 
qui  n'étoient  pas  données  à  M,  le  Duc 
de  Chartres  j  mais  fes  provifions  por- 
toient  le  titre  de  Colonel-Général  de 
rinfanterie  Françoi£e  &  Etrangère ,  ce 
que  n'avoient  pas  les  précédens  Colo* 
nels- Généraux.  La  vérité  ett  c^ue ,  dans 
ce  temps ,  l'Infanterie  Françoife  n'étoit 
compofée  que  de  François  &  Suilles. 
Le  Régent ,  avant  que  de  déclarer  cet 
établinement ,  en  avoit  parlé  à  M.  le 
Duc  y  qui  ne  s'y  oppoia  pasj  M.  le 
Comte  de  Charolois  Se  M.  le  Prince 
de  Conti  ne  crurent  point  devoir 
foufcrire^,à  cette  innovation.  On  ré- 
pandit dans  le  public  les  deux  der- 
niers Edits  de  luppreilion  de    cette  - 
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charge»  dans  lefquels  il  école  eiyoînt 

171 1.      au  Parlement  de  ne  jamais  confendr 

ni  fouflrir  le  rétablilïement. 
UniûH  de      M.  le  Duc,  qu'unc  froideur  fbr- 
M,  u  Zhu  mée  au  fuîet  du   Confeil  de  guerre 
^kéL  avoir  éloigne  de  moi  >  &  qui  peu  au- 

paravant m'avoit  marqué  le  défir  qu'il 
avoir  de  renouer ,  voulut  fe  raccom- 
moder entièrement.  Il  m'écrivit  un 
billet ,  par  lequel  il  me  prioir  de  Tac- 
tendre  chez  moi  fur  les  fept  heures  du 
ibir  ,  s'il  étoit  poflîble  ^u'il  n'y  eut 
perfonne ,  &  qu'il  vouloir  m'entrete- 
nir.  M.  le  Duc  favoir  que  j'étois  con- 
vaincu que  Law  perdoit  le  Royaume  : 
il  m'en  avoit  voulu  de  ce  que  je  in*é- 
tois  déclaré  contre  cet  homme ,  pen- 
dant qu'il  n'avoit  rien  oublié  lui- 
même  pour  le  foutenir.  U  m'avoua 
dans  ce  moment  qu'il  s'étoit  trompé  , 
niais  qu'il  vouloir  réellement  le  bien 
de  l'Ecat,  &  que ,  comme  il  favoit  que 
j  y  étois  uniquement  attaché ,  il  me 
brioit  que  déformais  notre  intelligence 
fut  parfaite ,  m'affiirant  que  je  îerois 
content  &  de  (es  fentimens  &  de  ik 
conduite ,  qu'il  régleroit  fur  la  mien- 
ne. Je  connoiflbis  au  Prince  une  con- 
duite ferme  &  fui  vie,  &  j  crois  per- 
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g        fuadé  que  notre  union  écoit  ncceTTaire  : 


i 


elle  fut  entière  ,  &  nous  convînmes     17*1. 
de  la  tenir  fecrete  ;  ce  que  nous  exc- 
cutlines  Tun^  l'autre  jufqu  a  la  mort 
du  Régent. 

Pendant  ce  temps-là,  le  Contrôleur- 
Général  ,   qui  avoir  eu  d'abord  une 
grande  confiance  aux  Paris  &  à  Ber-^ 
nard ,  dont  les  premiers  paroillbient 
très-verfés  dans  les  Finances ,  &  ce- 
lui ci  dans  tout  ce  qui  concernoit  le 
change  chez  les  nations  étrangères ,  ne 
fuivoit  plus  régulièrement  4eurs  con- 
feils ,  &  certaine  complaifance  pour 
ceux  dont  on  tient  fon  élévation,  ne  lui 
permit  pas  la  fermeté  néceflàire  pour 
empêcher  que  les  fonds ,  dont  le  Ré- 
gent avoit  voulu  tbujours  demeurer  le 
maître,  ne  fe  diflîpaflTent.  Il  parut  plu- 
fleurs  Arrêts  du  Cotlfeil ,  fur  lefquels 
les  perfonnes  qu*on  vient  de  nommer 
n'étoient  plus  confultées.  On  accorda 
douze  millions  par  an  a  la  Marine  j 
dépenie    exorbitante  ,  vu  le  peu  de 
vaifleaux  que  nous  avions  en  mer  ;  & 
il  falloir  absolument  prendre  les  douze 
millions  fur  des  deftinations  &  plus 
importantes  &  plus  preflces. 

Rien  alors  ne  le  pouVoit  être  dar    ^«  it 
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^  Vantage  que  de  fecourir  la  Provence  î 

x;*'*  dont  les  principales  villes  écoient  atta- 
quées vivement  de  la"  pefte.  Marfeille 
&  fon  territoire  avoient  déjà  pWa 
plus  de  quarante  mille  perfonnes  ^  Aix , 
Toulon  ,  Aries  ,  Martigues ,  &  une 
infinité  d'autres  lieux  moins  confidé- 
rables ,  fouf&oient  les  plus  grandes  ex- 
trémités. Je  follicitois  depuis  long- 
temps des  fecours  extraordinaires  pour 
cette  province.  Je  fuppliai  le  Régent 
de  me  permettre  d'en  expofer  la  né- 
ceffité  au  Confeil ,  &  j'y  repréfentai 
fortement  la  cruelle  ficuation  d'an  pays 
prefque  dénué  d'efpeces ,  foit  par  les 
billets  qui  y  écoient  répandus  Se  qui 
montoient  à  plus  de  cinquante  mil- 
lions ,  foit  par  l'entière  ceflation  de 
la  vente  des  huiles,  des  fruits  fecs , 
du  favon  ,  des  vins ,  &  des  autres  ef- 
-  peces  de  commerce  ,  qui  faifoient  en- 
trer tous  les  ans  plus  de  douze  mil- 
lions dans  cette  province,  &  je  conclus 
par  faire  voir  que  la  ruine  en  étoit 
inévitable ,  fans  fecours  d'argent  très- 
prompts. 

Le  Confeil ,  ébranlé  par  de  fi  vives 
&  de  fi  fcrieufes  repréfentations  ,  or- 
donna pour  la  Provence  trois  millions 


Duc    DE   VittARSr      JI9* 

•ar  an ,  qui  dévoient  être  avancés  par; 


les  Receveurs-Généraux  des  Finances  ^  1718^ 
:|ui  offrirent  de  le  faire  fans  intérêts* 
)e  plus,  le  Régent  fut  fupplié  d'écrire 
à  tous  les  Archevêques  &  Evêques  du. 
Royaume ,  pour  les  engager  à  tirer  de 
leurs  diocefes  des  fecours  pour  le  fou- 
lagement  des  lieux  qufe  ravageoit  la 
pefte. 

.  Dans  les  premières  nouvelles  de  ce 
malheur  ,  je  preffai  inftamment  le  Ré- 
gent de  me  permettre  de  me  rendre 
clans  mon  gouvernement.  La  première 
réponfe   du  Prince  fut  qu'il   n'auroit 
oie  me  le  propofer  ;  mais  puifque  je 
voulois  bien  ,  dans  une  conjondure  fi 
importante ,  y  aller  donner  des  ordres , 
*  rien  n'étoit   plus  propre  à  fauyer  la 
province.   Comme  je  me  préparois  à 
partir ,    les    défiances    naturelles    du 
Régent  ne  lui  permirent  pas  de  me  ^^ 
lainer  éloigner. 

On  propofa  dans  un   Confeil  de     :  .fit  dct 
Régence ,  un  Arrêt  pour  preifer  le  Pu-  '•^*"* 
blic  de  porter  les  déclarations  de  fes 
cSqis  ,  &  il  fut  réfolu  de  donner  le 
mois    de  Juin    entier    pour  les  faire- 
vijer  :  lequel  temps  paflTe ,  ce  qui  n  au- 
roit  pas  été  porté  au  vif  a ,  quelque  bon 
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qu'il  pût  être  ,  perdroit  un  tiers  juP 
«?*'•  qu'au  lo  Juillet  luivant;4^e  les  dé- 
clarations qui  ne  feroient  pas  vifées 
avant  le  20  Juillet  ,  perdroient  les 
deux  tiers ,  &  qu'enfin  ,  au  premier 
Août ,  il  feroit  inutile  de  les  préfen- 
ter ,  parce  que  tout  ce  qui  n'auroit 
pas  été  vifé  alors ,  feroit  totalement 
annulié.  Il  falloit  accélérer  ainfi  un 
ouvrage  auquel  on  s*étoit  porté  d'a- 
bord affez  mollement  ,  foit  par  des 
irréfolurions  fréquentes  ,  fbit  même . 
par  des  changemens  entiers  de  tout 
ce  qui  avoit  été  réfolu.  Le  Régent 
donna  congé  au  Confeil  de  Régence 
jufqu'après  la  petite  Fête-Dieu ,  &  je 
le  demandai  pour  tout  le  mois  de 
Juin ,  voulant  donner  ce  temps  inutile 
a  des  terres  que  j  avois  achetées^  en 
Bourgogne  Se  dans  le  Niyernpis  avec 
le  produit  des  rembourfemens  que 
,  j'avois  été  forcé  de  recevoir.  J*ailai 
paflTer  quinze  jours  dans  mon  château 
de  Villars ,  où  je  fus  vifité  d'u^i  grand 
nombre  de  perfonnes  de  la  Cour  & 
du  Parlement,  &  de  plufieurs  Minif- 
très  Etrangers. 
Finietaf-  M.  le  Prince  de  Conti  yint  aufli 
^iu'ktiluJ'^ ^^  voir  3  &  m*apprit  que  le^  Duc  de 
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là  Force  avoit  préfcnté  une  Requête  1 
au  Roi ,  tendante  à  faire  cafTer  tout  ce     ty^u 
qui  avoit  été  fait  au  Parlement  con- 
tre lui  ;  &  que  le  Régent  avoit  nommé 
pour  examiner  cette  Requête,  les  fîeurs 
jaArmenonville  ,  Fagon  ,  Bignon  ôc 
Ckateau-'Neufy  Confeillers  d'Etat.  On 
fut  étonné  de   voir  que  des  Arrêts 
donnés  en  matière  de  Pairie  par  tou- 
tes les  Chambres  affemblées  ,  par  trois 
Princes  du  Sang  &  par  le  plus  grand 
noinbrc  des  Pairs  ,  pufTent  être  fujets 
à  Texamen  des  Confeillers  d'Etat.  C'é- 
toir  toujours  tomber  dans  le  cas  de 
donner  aux  Pairs  d'autres  Juges  que 
les  Pairs  &  le  Parlement  ,  quoique 
nous  etiflîons  toujours  foutenu  ne  pou- 
voir être  jugés  ^ue  par  les  Pairs.  M.  le 
Prince  de  Conti  en  parla  fortement  au 
Régfent ,  qui  répondit  que  le  Duc  de 
la  Force  ,  acculé ,  tâchoit  de  fe  fau- 
yer  par  où  il  pouvoir. 

Je  fis  dans  mes  terres  de  Bourgo- 
gne &  de  Nivernois  le  voyage  que 
l'avois  réfolu  ,  n'étant  pas  fâché  de 
m'éloigner  de  la  Cour  pour  quelque 
temps.  Comme  je  voulois  arriver  chez 
le  Marquis  de  Ximenes  ,  qui  m'atten- 
doit  fur  la  route  ^  &  que  pour  cela  |e 
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marchoislanuk,  je  fiis  verfé  très-daft* 

fjxu  gereufemenc  ,  de  manière  que  ma 
chaife  de  pofte  fe  trouva  dans  un  foffi 
fur  l'impériale ,  &  moi  par  confëquent 
fur  la  tête  :  mais  je  me  tirai  de  cette 
aventure  auffi  heureufement  que  je  IV 
vois  fait  d'une  infinité  d'autres-  J'em- 
ployai trois  fèmaines  à  mon  voyaee  j  je 
vifitai  le  Marquifat  de  la  Norle  &  le 
Comté  de  Roche-Millay ,  deux  très- 
belles  terres  qui  ont  près  de  quarante 
lieues  de  tour,  de  grandes  mouvances, 
mais  fort  ruinées  Se  abîmées  par  les  tail* 
les  1  en  forte  que  les  villes  de  Ternaut 
&  ae  Beuvray ,  autrefois  affez  confidc- 
râbles,  n'étoient  plus  habitées. 

Je  trouvai  fur  mon  chemin  pliificurs 
bataillons  occupés  à  un  canal  de  Mon- 
tar^is  à  Njsmours,  auquel  le  Régent 
faiibit  travailler,  &  dont  il  devoit  re- 
tirer une  grande  utilité.  Les  Officiers 
&  les  foldats  ,  qui  depuis  long-temps 
ne  m'avoient  vu,  me  montrèrent  beau- 
coup d'amitié. 

\  A  mon  retour ,  je  trouvai  Tafiaire  du 
Duc  de  la  Force  prête  à  être  jugée: 
j'allai  au  Parlement  à  la  première  au- 
dience :  les  Princes  du  Sang  aflîfterent 
à  toutes  avec  un  grand  nombre  de 


IJXU 


Dt7€   BE   Vl  t  t  AR  S.       5x5 

Pairs.  Le  jugement  fut  enfin  rendu  &  « 

Î renoncé  ,  après  que  le  Duc  de  la 
'^orçe  eut  été  interrogé  j  &  dans  l'Ar- 
rêt qui  ordonnoit  la  confifcation  des 
magafins  y  il  fin  dit  qu'il  feroit  tenu 
de  fe  conduire  avec  plus  de  circonf- 
peûiôn  ,  &  d'avoir  à  1  avenir  une  con- 
duite irréprochable ,  telle  qu'elle  con- 
yenoit  à  fa  nailfance  &  à  fa  dignité  de 
Pair  de  France. 

A  mon  arrivée  ,  le  Prince  de  Conti    te  Duc  Ju 
vint  me  voir  ,   &  m'apprit  qu'en  mon  ff^^'^ins^fts 
abfence  41  avoit  obtenu  au  Régent,  que  charma. 
M-  le  Duc  du  Maine  rentreroit  dans 
l'exercice  de  toutes  fes  charges.  Il  re- 
vint en  effet  habiter  Sceaux  avec  tous 
fes  enfans  ,    &  toute  fa  famille  fut 
réunie  :  auflî  avois-je  toujours    con- 
feillé  au  Duc  du  Maine  de  tâcher  de 
rentrer  dans  l'exercice  de  fes  charges , 
fans  s'opiniâtrer  à  recouvrer  le  rang 
qu'il  avoit  perdu  ,  en  lui  repréfentanc 
qu'il  étoit  bon  de  reprendre  toujours 
quelque  confidération. 

Le  mois  de  Juin  avoir  prefque  èntîé-     Suiu  du 
rement  fini  le  vifa ,  &  l'on  tint  di-  ^'^' 
vers  Confeils  de  Finances ,  pour  pren- 
dre une  dernière  réfolution  fur  l'état 
incertain  où  étoient  prefque  toutes  les 
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\  £miUles  du  Royaume  y  par  les  huit 
17*1.  milliards  de  papier  que  rexccrableZj» 
avoit  répandu  dans  le  public*  Ce$ 
Confeils  fetenoient  au  Palais  Royal, 
&  ils  croient  compofés  des  Princes  dd 
Sang ,  à  la  réferve  de  M.  le  Comte  de 
Charolois  ,  du  Chancelier ,  du  Maré- 
chal de  Villeroi ,  de  quatorze  Con- 
feillers  d'Etat  ou  Maîtres  des  Requê- 
tes. A  celui  du  15  Juillet,  il  fiic 
réfolu  feulement  qiie  l'on  donneroît 
fon  avis  par  écrit  dans  le  Confeil  fui- 
vant ,  qui  fe  pafïà  en  des  eipeces  de 

•  diflfertations.  Plufieurs  Confeillers  d'E- 

*  tat  s*ctendirent  en  longs  raifonnemens  : 

les  avis  par  écrit  ne  furent  point  don- 
nés ,  &  il  fut  dit  que  Ion  tiendroîc 
deux  ou  trois  Confeils  par  femaine  chez 
le  Chancelier,  pour  approfondir  lesdî- 
verfes  propofitions,  &  pour  prendre  une 
dernière  réfolution. 

Mar/dge  du      Pendant  ce  temps-là ,  je  mariai  mon 

rS.  "^  ^^^  ""^^l*^  ^  '^  féconde  fille  du  Duc 
de  NoailUs.  L'aînée  avoit  cpoufé , 
trois  ans  auparavant ,  le  Prince  Char- 
les de  Lorraine  ,  Grand  Ecuyef  de 
France  &  Gouverneur  de  Picardie. 
Quelques  mois  auparavant  le  mariage 
4e  mon  fils ,  le  Prince  Charles  avoit , 


fans  aucune  raifon ,  r-envoyé  la  Com- 
t^ffe  d'Armagnac  fa  femme  ,  à  fa  fa-  xy^x. 
mille.  Cette  jeune  Dame  n  avoit  pas 
dix-fept  ans  ,  &  on^  nç  pouvoir  rien 
trouver  à  blgmer  dans  fa  conduite. 
Elle  fe  retira  dans  un  Couvent ,  &  1^ 
Maifon  de  JVb/iz7/ej,  trçs-irritce,  fit 
déclarer  en  juftice  une  fcparation  d^ 
corps  &  de  bien.  Ainfi  la  cadette ,  qui 
époufa  mon  fils,  fe  trouvoit  proprement 
l.aînée.  On  lui  donna  quatre  cent$ 
ipille  firancs  en  mariage  fans  renon-^ 
cer;  &  outre  cela,  un  legs  que  la  Du^ 
çhefle  àiElbœuf  lui  fit  d  une  portion 
des  vaftes  prétentions  qu*ellç  avoit  fur 
la  fucccffion  du  dernier  Duc  de  Man- 
tpue,  n'ayant  rien  retiré  dçla  dot  de  fa 
fille, Ducheiïe  deMantoue,  ni  déroutes . 
Igs  conventions  matrim9niales.Ççsprc- 
l^entions  entre  deux  particuliers ,  pou* 
VQÎenr  en  toute  iuftipe  ètrç  {H^rtées  i    . 

{\\\x&  de  trois  millipns,  IVlais  comme 
'Empereur  /étojit  emparé  de  tous  le» 
bien^  i&  de  tous  les  ]Ètats  du  Duc  de  , 
Klaiiroue»  elles  diminupient  dç  mé^ 
rire.  Madiemoifelle  dç  Noàilles  ,  très- 
bien  faite,  très-jolie ,  &  parfaitement 
bien  élevée,  me  parut  1^  meilleur  choijj; 
quç  j'aye  pu  ^re  pour  inpn  4ls* 
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La  joie  que  me  caufbic  ce  mariage, 
17*1,      fut  troublée  par  une  maladie   que  le 
UMUdu  du  Roi  eut  dans  le  même  temps.  Comme 
**•  elle  parut  les  premiers  jomrs  pouvoir  . 

ctredangereufe,  elle  jeta  Talarme  dam  1 
tous  les  cœurs  ,  &  remplit  tout  le 
monde  de  confternation.  Le  Parle- 
ment ,  le  P^euple ,  tout  ctoit  dans  la 
dcfolation.  Les  Médecins ,  voyant  que 
la  tcte  du  Roi  s  embarrafloit ,  &  que 
là  fièvre  étoit  très  violente  ,  après  une 
iàignée  au  bras  ^  fe  déterminèrent  i 
une  au  pied  j  &  peu  d'heures  après 
lui  donnèrent  rémétique.  La  faignée  i 
du  pied  dégagea  4a  tète  ,  &  TefFet  de 
rémétique  rat  tel ,  qu'en  peu  d'heures 
k  Roi  fe  trouva  entièrement  foulage 
&  hors  de  danger  ;  la  jôte  univerfelle 
parut  encore  plus  grande  que  la  ter- 
reur. ' 
Cirhnonimi  L'Archévèque  ordonna  un  Te  Deurn^ 
comme  il  avoir  ,  dans  les  premicn 
mômens  du  péril ,  ordonné  des  prières 
publiques.  Le  Te  Z^ei/rri. fut  chanté i 
Notre-Dame.  Le  Duc  d'Orléans  ,  vou- 
lant y  affifter ,  avoit  d'abord  ré/blu  de 
fe  mettre  dans  le  milieu  du  Chœur 
avec  un  prié-Dieu  ;  M:  le  Duc  Se 
M.  le  Prince  de  Comi  lui  repréfen-* 
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terent  qu'ils  ne  l'accompagneroientpas, 
s*il  prenoit  une  place  fi  aiftinguée  :  il  fe  i7%u  ^ 
plaça  donc  après  le  Cardinal  deNoailles, 
dans  les  formes  des  Chanoines.  Le 
Parlement,  de  fon côté,  fit  quelques 
difficultés.  Il  prétendoit  que  ,  rçprè- 
fentant  la  perfonne  du  Roi ,  il  ne  pou- 
voir être  précédé  d'aucun  Prince ,  & 
alléguoit  fur  cela  plufieurs  exemples. 
Il  prétendoit  aulfi  devoir  prendre  1q  ^ 
pas  en  fortant  ,  mais  le  Régent  fil: 
tenir  fes  Gardes  à  la  porte  du  Chœur  , 
&  pafia  le  premier  ,  après  quoi  les 
X!]ours  fe  retirèrent..  Les  Pairs  fe  pla-- 
cerent,  comtne  il  leur  étoit  arrivé  plu^ 
fleurs  fois ,  dans  le  haut  du  Chœur  , 
vist4*  vis  dès  Archevêques  &  Evêqueç 
qui  sy  trouvèrent  en  grand  nombre  » 
^  cette  différence  près ,  qu'il  y  avoic 
des    carreaux   devant   les  Pairs  ,    ô<:  ^ 

qu'il  n'y  en  avoir  j)oint  devant  les 
prélats.  Les  réjouiflances  dans  Paris 
^rent  fi  grandes ,  que  l'on  n'avoit  ja-» 
mais  entendu  parler  dç  rien  de  pareil. 
Je  donnai  une  grande  fèce  avec  uuq 
illumination  des  plus  belles  dans  ma 
piaifon.  Le  Maréchal  de  Villeroi  fiç^ 
Ja  même  chofe  dans  la  fienne. 

frqis  jours  aprçs  qqe  la  faîité  4^    Crmu  i». 
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2  Roi  fut  aflurée,  le  Rcgent  prit  laïc- 

*    folution  de  coucher  aux  Tuileries: on 


iriTt^ 

je4!^^iif.fi<'on  lui  avoit  donne  quelques  loi  ^ 
2«j«f««^«d'un  deflein  fecret  d*éloigner  lapei- 
fonne  du  Roi ,  &  de  la  tirer  de  fon 
pouvoir  pour  la  faire  déclarer  majçare 
avant  l'âge.  Et  dans  la  vérité,  file 
Maréchal  de  Villeroi  avoit  eu  la  fer- 
meté de  mettre  à  profit  les  confcJK 
qui  lui  furent  donnés  lorfqu  on  iu- 
rribua  les  ordres  pour  transférer  le 
Parlement  de  Pans  à  Pontoife,ofl 
auroit  encore  trouvé  le  moyen  defc* 
ver  l'Etat.  <2uoi  qu'il  enfoit,  la  crainte , 

Su  on  ne  s'emparât  de  la  perfonnedu  | 
loi ,  fut  Tunique  motif  qui  dcter- 
mina  le  Régent  à  vouloir  coucher  aux  | 
Tuileries  toutes  les  fois  qu'il  le  juge- 
roir  à  propos.  Le  Roi  n'affifta  pas  an 
Confeil  de  Régence  du  i  Septembre, 
où  il  fiit  propofé  un  Anct  pour  dc- 
tlarer  nuls  &  d'aucune  valeur  tous  les 
efiFets  qui  n  avoient  pas  été  portés  aa 
vi/a  (a). 

(a)  On  imagina  après  Vagio,  de  tâche/* 
découvrir  quelle  avoit  été,  av^at  le  comnKrcc 
du  papier,  la  fortune  des  plus  riches  agio- 
ffurs  ,  afin  de  lç8  réduire  à  c«ttc.  premier? 
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Cependant   ces  mêmes    billets    fe      ' 
négoeioient  dans  le  Public,  parce  que     1711. 
les  gens  eu  crédit  comptoient  de  lès  Opiniontfaf 
faire  paflTer  ,  &  que  ces  mêçnes  gens  ^  v//a, 
en  vendoienr  tous  les  jours.  Enfin ,  les 
intrigàns   avoient   refpérance    établie 
depuis  la  Régence ,  de  voler  le  Roi  & 
le  Public. 

L'incertitude  où  tout  le  bien  en  pa- 
pier mettoit  les  trois  quarts  du  Royau- 
me, devenait  infupportable,  &  le  mur- 
mure étoit  au  plus  haut  point.  On  fai- 
foit  efpcrer  ime  prompte  décifion.  Le 
Régent  travailla  plufieurs  fois  avec  les 
Paris  jf  plus  habiles  certainement  qu{5 
tout  ce  qui  fe  mêloit  alors  de  finan- 
ces. Le  Contrôleur-Général  ne  foute- 
-noit  pas  l'opinion  que  1  on  avoit  de 
fa  capacité  dans  le  commencement  j 
fa  conduite  étoit  d'un  homm^  qui  ne 
veut  fe  chargea  d'aucun  événement, 

fortune  ou  à  pçu  près,  &  rcmîrc  Iç  fiirpluç 
aux  familles  qui  avoient  été  ruinées  par  le 
fyftcmc.  L'opération  par  laquelle  on  vonloit 
parvenir  à  ce  but ,  opération  très  -  difficile 
&  qui  n-eut  prcfque  aucun  fuccès  ,  fat  ap- 
pelée le  vifa  ,  parce  que  fous  les  yeux  de 
Commiffâircs  nommés ,  on  devoit  vifir  tuf 
fffets  qui  pefterojeat  çn  valeur, 
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&  par  confcquent  ne  rien  décider  par 
^jxi.      lui-oiênTc.  Les  Commiffàires  charges 
d'examiner  tout  ce  qui  ctoit  porté  aa 
V{fa  y  écoient  partagés  dams  leurs  fen- 
timens.  Celui  des  Paris  aiiroit  ité^  que 
dans  le  même  temps  que  Ton  portcir 
tous  les  effets  au  vijh  ,  oh  travailla 
pour  compulfer  les  Ades  des  Notai- 
res ,  afin  de  prendre  une  connoilFance 
exade  &  fidèle  des  biens  deceiixqm 
avoienr  fait  commerce  du  noUr^au  pa- 
pier. CTétoir  y  en  effet.  Tunique  voie  de 
démêler   les  fortunes   immenfes  qui 
avoienr  été  faites  y  &  que  ces  nouveaux 
fiches  cachoient  avec  un  foin  extrême. 
CoimrCd^      Le  Régent  ne  pouvant  fe  difpenfer 
^îwtftïîf/7^^  porter  cette  matière  au  ConieiUe 
/f^tnt  d  ce  Régence ,  me  dit  qu'il  vouloit',  avant 
*^^^'  que    de  prendre  aucune  réfolution, 

me  confûJter  fur  cette  matière.  Le  i+ 
Août  ;:  il  me  fit  appeler  dans  fi)n  ca- 
tinet ,  6c  m*^expofa  k  pêne  qu  ti  fef- 
fentoit  de  1  opération,  préfente  ,  &  plu^ 
encore  de  k  plupatt  de  celles  qu^ 
avoienc  précédé  j^  qu*enfin  il  fentoit 
combien  il  étoit  utile  d'abord  de  con- 
noître  k  vérité  j  en  fécond  lieu  ,  àc 
s*6ter  k  liberté  de  faire  des  grâces  y 
6c  qu'il  tiéi  avoîc  que  ocop  feit  h 
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.Ittî  répondis  :  »  S'il  y  a  une  matière  — — "^ 

9*  fur  laquelle  je  fois  moins  en  état      172:1. 

•>>  de  parler  que  fur  toute  autre  y  c'ejl 

99  la  finance  ;  mais  je  nhéjiterai  pas 

99  à  dire  mon  fentiment  fur  les  deujr 

'  99  points    que    Votre  Altejfe  Royale 

99  vient  de  m'expofer  ^   qui  font   de 

99  connoître  la  ^érité  &  de  s'ôter  la 

>»  liberté  de  faire  des  grâces,  lin  y 

>5  a  pas  à  délibérer  fur  cela ,  Çf  tout 

»  le  monde   y  applaudira.    Son  AI- 

99  teflTe  Royale  ajouta  :  Je  ne  fouf- 

*  ^frirai  pas  que  tous  ces  MiJJi£ipiens 
%9  qui  ont  fait , des  fortunes  immenfeSy 
»  les  coTiférvént ,  tandis  que  tant  de 
*!)  gens  font  ruinés  «. 

Je  l'exhortai  à  perfifter  dans  ce  fen-  DUihiratifià 
timent ,  (jui  étoit  le  mien  ^  mais  je  lui  ^^  ^^J^*^* 
confeillaï   en  même  temps    de  fai^e 
ihftruireplus  particulièrement  ceux  qui 

*  Cômpofoient  lé  Confeil  de  Régence , 

*  avant  que  d'e^leur  demander  une  dé- 

*  cifion  lur  une  matière  fi  importante» 
fif'que  ',  de  mon  côté,  je  déurcis  auffi 
une  fconnoiflance  plus  entière.  Son  Al-    -^ 

'  relTe  Royale  me  dit  qu'il  m'ènver- 
roîc  les  avis  de  tous  les  Gommiflaires  ; 

3ue  le  Chancelier  étoit  'oppbfc  i  ren- 
te publics  les  Ades  àéï  Notaires  ;  qùor 
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jji  Vie  du  MarechaZ' 
le  Contrôleur-Général  y  avoit  étécoo^ 
traire  auflî  pendant  quelque  temps  j 
niais  qu'çnfin  il  5'étoit  rendu  ^  quil 
làlloit  prendre  une  dçrniere  réfbfurionj 
&  que  cç  feroit  le  x  y  Septembre.  Je 
partis  pour  allez  pafler  dans  ma  terçe 
les  JQ\irs  ^ui  refloieixt  jufqu  au  temps 
des  Confeils. 
UftfleiU^      Cependant  il  arriva  des  nouvelles 

vV4r  ^''''  fècheufeç.  %  la  pefte.  Le  Duc  de  Ka- 
quelaure  avott.  fait  iuvcftîr  un  gros 
bourg  du  Gévaudan  ,  nommé  la  Car 
pourgue  5  où  cette  crueUç  maladie  s  ç-. 
toit  fait  lentir  dès  le  commeiicemérit 
4e  Tannée,  Mais  les  habiçans  ,  ou  poi^r 

V*  fe  flatter  ,  ou  pour  éviter  le  jmalheyr 

d'cttc  renfermés  dans  leur  bourg  & 
féparés  du  refte  de  la  Province ,  avoieçc 
caché  le  mal.  Enfin  »  qxx  avoit  pris  la 
réfolution  de  Tinvettir,  &  il  le  rutpa^ 
Roih ,  Irlandois,  ^-içuten^nt- Général, 
Cependant ,  malgré  toutes  Içs  préca^-i 
tions ,  le  mal  gagna  Merrege  ^  petite 
ville  où  fe  fabriqupiçnt;  prçfque  tpi^es 
les  étoffes  de  Çadis.  Ce  lieu  ét^wiit  en- 
tièrement infefté^  le  Pue  dç  Roque-' 
laure  fut  obligé  d*en  retirer  les  trou- 
pes &  d'abandonner  le  Géyaudan.  On 
4çli^éra  fvif  Içs  piçfares  cju'il  ^.  a^vqiç 
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â  J)réndre ,  &  l'on  envoya  Verfèille  y  ■■  ^'  '  1 
Maréchal  dies  Logis  des  arméfes  ^  pour  ijtu 
vbir  s'il  feroit  poffible  d'établir  une 
ligne  ;  mais  une  ligne  au  milieu  d'un 
pays  d«  montagnes  )  depuis  le  Rhône 
jufqu'à  la  mer  >  ri'étoit  pas  poffible  à 
concevoir.  On  fe  retrancha  donc  à 
d'autres-  précautions  ^  mais  avec  une 
indolence  très-propre  à  faire  craindre 
de  grands  malheurs* 

Ceux  de  l'état  des  finances  întèref- 
foient  tout  le  monde  \  on  téfblut  de 
les  porter  au  Gonfeil  de  Régence  du 
14  Septembre  i  &  d'y  traiter  une  quel*  ^ 

tion  aont  la  déciïïon  étoit  très-impor* 
tante ,  puiiiju'ii  s^agilToit  de  conftater 
rétar  d'une  infinité  de  familles. 
:  Celui  du  7  fut  employé  à  exâtiiinet   Oréùnnistttt 
une  Ordonnance   que  le  Chancelier  {"^'^^iV^,^^ 
avoitdiâéei»  pour  confirmer ,  fur  les  ^'^'»''^{'«- 
fubftitutions  de  Franche-Comté,  TEdit 
de  1 7©7,  qui  prcfcrivoit  la  néceffité  de 
faire  enregiftrer  toutes  lesfubftitutions  j 
lefquelles  étoient  perpétuelles  comme 
dans  TÈmpire.  Mais  comme  plufieurs 
de  ceux  qui  jouiflbient  de  ces  fubfti- 
tutions,  préféroient  le  préfent  &  leurs 
intérêts  particuliers   à  ceux  de   leurs 
héritier*,  ils  ne  faifoient  pas  enregii^ 
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ftrer  ces  fubftitutions  ,  afiii  de  faire 
171 1.  croire  que  leurs  biens  étoient  libres 
lorsqu'ils  vouloient  emprunter  y  ce  qui 
privoic  de  leurs  biens  les  héritiers  lé- 
gitimes. On  repréfcnta  que  1  Edit  n'c- 
toit  pas  jufte ,  &  qu'il  iallotc  donner 
fix  mois  ou  un  an  aux  collatéraux  ou  aux 
enfans ,  pour  forcer  à  enregiftrer  ceux, 
qui  auparavant  avoieot  né^igé  de  le. 
tiire  ,  ou  qui  voudtoient  eucore  le 
négliger.  Ainfi  il  (u%  dit  qu  on  tacami^ 
neroit  encore  la  même  affaire  ,  &  elle 
fut  rapportée  au  Confeil  tenu  le  14. 
Le  Chancelier  fut  pour  la  publicatioa 
de  TEdir,  fans  donner  de  temps.  Je 
m'y  oppofai  avec  quelques  autres  ; 
mais  le  Confeil  ayant  été  très-long  fur 
les  finances ,  on  opina  très-légérement 
fur  cette  dernière  matière  ,  &  la  plu- 
ralité des  voix  fut  pour  lavis,  du  Chan- 
celier. 
Ttpfyofition  Ce  Confeil  du  14  fut  ciès-impor- 
il  /?7raTc^^^^>  ^  commença,  pr  une  matière 
l'Infante,  à  laquelle  perfonne  ne  sattendoit. 
Nous  avions  dîné  enfemblc  ^  le  Ma- 
réchal de  Villeroi  8c  moi  ;  nous  rai- 
fônnions  feuls  fur  ce  qui  regardoit  les 
finances  ,  lorfqu'un  homme  ,  de  la 
part  du  Régent,  .vint  dire  au  Maréchal 
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«de  Villerci  qu'il  le  demandoit  dans  j 
4bn  cabinet,  où  il  étoit  avec  M.  le  lyxau 
i?i/c  &  TAbbé  Dubois^  Le  Maréchal 
de  Villeroi  me  dit  qu'il  pourroit  bien 
y  avoir  quelque  changement  fur  \e% 
îînarices.  C'étoit  néanmoins  toute  au- 
tre chofe.  Avant  le  Conièii,  le  Régent 
entra  dans  le  cabinet  du  Roi  avec 
M.  le  Duc^  le  Maréchal  de  VilUroi 
&  l'Abbé  Dubois.  Le  Roi  entra  au 
Confeil,  &  pritplace^  puis  le  Régent ^ 
•commençant  à  parler ,  dit  :  »»  J^  croyois 
•5>  qu'il  ne  ferait  quejlifin  que  aefi^ 
>»  nancis  ;  mais  une  tris-importante 
^  nouvelle  vient  d^ arriver  au  Roi^par 
•»  laquelle  je  commencerai» 

y>  Il  y  -a  quelque  temps  que  nous 
-55  étions  dans  une  inquiétude  ajji,":^ 
-99  vive  fur  les  traités  &  les  alliances 
^  que  Von  prétendait ,  non  fans  f on  - 
^  dément  ,  fe  former  entre  h  Rot 
^i  d'Efpagm  &  l'Empereur  ,  &fur  le 
9i  mariage  du  Prince  des  ^Jîunesavec 
^  V Archiducheffe^  La  lettre  du  Roi 
•9>  d'Ef pagne  fait  tomber  tous  ces 
99  foupçons  ^  par  la  demande  que  Von 
»  verra  <«•  Après  cts  mots  »  la  lettre 
<lu  Roi  d'Efpagne  fut  lue  par  le  Ré- 
cent. £lle  contenoir  Toffre  que  lui  ic 

IL  iy 


'5)^  Vil  BU  MAxicnxL. 
la  Reine  régnante  faifoient  de  Tln- 
1711.  fante  pour  epoufe  dû  iloi,  II  eft  vrai 
que  cette  PnncefTe ,  n  ayant  que  trois 
ans  &  quelques  mois  ,  ne  pouvoit 
faire  efpérer  des  enfàns  que  douze  ans  ' 
après;  ce  qui  étoit  bien  reculer  les 
défirs  de  la  France ,  dont  la  poftérité 
du  Roi  pouvoit  feule  aflTurer  le  bon- 
heur. 

Cependant  tout  le  Confeil  applau- 
^,  &  trouva  que  rien  ne  pouvoit 
ctre  plus  heureux  pour  le  Roi  &  pour  . 
TEtat.  Il  n'v  avoic  perfonne  qui  ne 
vît  l'inconvénient  qu'on  vient  de  re- 
marquer ;  mais  comme  la  reprcfenta- 
tion  eût  été  fort  inutile ,  on  ne  s'avifk 
pas  de  la  faire. 

Après  cela ,  on  commença  ce  qui 
regardoit  les  finances  ,  &  le  Contrô- 
leur-Général lut  un  très -grand  Mé- 
moire ,  par  lequel  il  expliquait  que , 
malgré  divers  inconvéniens  ,  on  ne 
trouveroit  aucun  expédient  plus  propre 
à  faire  rendre  juftice  aux  fujets  du 
Roi  ruinés  par  le  fyftème  ,  que  de 
.  connoîrre  toutes  les  acquifitions  & 
conftitutions  faites  depuis  deux  ans  9 
ce  qui  ne  fe  pourroit  faire  qu'en  com- 
puUant  tous  les  Aftes    des  Notaires 
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dafts  tout  le  Royaume.  Tout  ce  qui  «— ** 
affiftok  auConfeil  de  Régeiice  pàila      171t. 
&  5*étendit  fur  la  néceffite  &  les  dif- 
ficultés de  ce  moyenj^applaudidànt  tou- 
tefois à  ce  que  le  Contrôleur-Général 
propofoit.  Je  fis  le  difcours  fuivant  : 
w  Sire  y  la  matière  fur  laquelle  Vo*  Difcours  da 
,.  tre  Majefté  crdonne  de   délibérer  ff;'^JZ 
»  aujourd'hui  i  ejl  fans  doute  la  plus  tésnéiejfoirct 
i9  importante   qui  puijje  être  agitée  ^i^l'ij^^*^  '^'^ 
«  dans  fan  ConfeiL  Je  nen  ai  aan-- 
to  tre  cannoijfance    que    celle    qu'il 
»  a   plu    à   Son  AlteJJe  Royale  de 
»  me  donner  il  y  a  quelques  jours; 
»  Elle  me  fit  l'honneur  de  m'exyli-^ 
>5  quer  fes  fentimens   &  de  me  de^^ 
*>  mander  les  miens  fur  deux  points  ; 
f>  l'un  efi  la  néceïïité  quElle  ejlime 
yy  indifpenfable ,  de  connoître  lesfor^ 
>ï  tunes  immenfes  &  plus  quindecen^ 
»  tes  qui  fi  font  faites  depuis  deux 
o  ans  ;  l'autre  ejl  la  liberté  quElle 
»  veut  bien  s'èter  de  faire  grâces  ni 
fy  torts  dans  la  conjonSlure  préfente* 
»>  "A  l'égard  du  premier  article  3 
i>  puifque  depuis  plus  de  neuf  mois 
>>  on  ne  trouve  aucun  expédient  pour 
»  rétablir  l'ordre  dans  les  finances  j 
j»  ni  aucun  moyen  folidc  de  réparer 
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»>  là  ruine  de  tant  de  Ju jets  du  Roî^ 
«7*1*  »  Ù  que  Vuniqnt  proportion,  qui  par 
^>  fcit  convenahUy  ejl  de  compuijer  les 
M  Aélts  des  Notaires  j  je  ne  vois  pas 
^>  que  Von  puijje  s'y  oppcjer. 

M  Premièrement^  un  hofnm.e  de  bien^ 
■»  de  quelque  état ,  de  quelque  naif- 
t^fance  t^  de  quelque  dignité  qu'il 
y^foit^  ne  doit  pas  craindre  dejalre 
yf  connaître Jon  biem  Je  commencerai 
»  par  les  Négocians.  Ceux  qui^  dans 
^>  le  dernier  règne  ^  ont  fait  des  fbrtu^ 
y  nés  conjidérables  par  leur  haiileté 
n  &  leurindujîrie  dans  le  commerce  ^ 
•»  dans  ou  hors  le  Royaume^  ont  été 
»  anoblis  par  le  feu  RoL  Et  plut  à 
^  Dieu  s  Sire  ^  que  vous  euj/îe^  un. 
^  grand  nombre  de  pareils  fujets  I 
^>  //  faut  foutenir  ceux  qui  s'enri- 
»  ch'iffent  .,  rion  feulement  dans  ces 
»  états  ,  mais  dans  les  payfans , 
»  même  tout  ce  qui  s'élem  par  une 
->>  honnhe  indujirie  ou  qui  s'appli- 
»>»  que  à  r agriculture  ;  &  riennefi 
•»  plus  pernicieux  pour  les  Etats  , 
^>  qu9  ce  qui  abat  ^  le  courage  des 
•*î  gens  de  campame  ;  comme  ^  par 
^»  exemple ,  la  taille  folidaire.  lî  efi 
^i  Afr^  que  pendant  guel^u£s  ^années 
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'9^  le  Roi   eji  mUux  payé  ;    mais  ce 

-^^payfan^   ce  riche  fermier  qui  voit      i-jtit 

»>  que f on  travail  lui  ejl inutile^  qu'un 

*>  autre  profita  'de  fort  labeur  ^   s  en 

^>  ddgoûh;  0  les  plus  aifés  d'un  vil'* 

^>  lage  étant  ruinés ,  le  village  même 

«  tombe  bientôt  tout  entier ,  &  par 

->>  ccr.féqaenî  le  Royaume  peu  à  peu 

-yyfe  dépeuple.  Je  me  fuis  trop  étendu 

-^y  fur  cet  article  ,  qui  prouve  que  les 

•»>  gens  d'un  bas  étage  ne  doivent  ja»* 

^  mais   craindre  dt  faire    cornicitre 

•»  leurs  biens  ,  encore  moins  ceux  qui 

^y  font  élevés  en  naiJJhnJce.  1&  en  di^ 

•»  gnité  ;   &  j'ai  toujours  étéfurpris 

^>  que   les  principaux  Minijlres  des 

-5»  Rois  ,  ceux  auxquels  ils  confient 

^>  les  plus  import  ans  emplois ,  nefaf^ 

-^•i  fent  pas   conncitre    l'état   de  leur 

w  fortune  dans  les  premiers  moment 

^  qu'ils  font  honorés  de  leurs  digni'^ 

*»  tés ,   afin  que  le  Public  fait  tou*'         ^ 

»  jours  informé  que    les  aug-menta^ 

«>  tions  ^qu'elle  peut  recevoir  ,'  vien^ 

79  tient  ou  des  grâces  auxquelles  ils 

^  peuvent  s'attendre^  ou  de  ce  que 

i99  peiit  produire  une  f  âge  économie. 

j>  Après  avoir  fait  conncirre  que 
»  xoMt  Momme  d^  bien  de  tout  état. 
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»  loin  dt  craindre  y  doit  au  contraire 
*9  déjtrer  (jut  Von  connoijjejon  bien  j 
>'  je  dirai  que  j  comme  ce  que  Von 
j>  propofe  efi  nouveau  j  il  ejl  jufle 
»>  que  VEdit  ou  Déclaration  du  Roi 
99  Jur  cela  Joit  revêtue  &  accompa^ 
»  gnée  de  toutes  les  formalités  de  la 

V  jujlice. 

j>  Quant  au  fécond  point ,  qui  re* 
w  garde  la  liberté  que  Son  Altejfe 
•»  Royale  veut  bien  s^ôter  de  faire  ni 
>»  tort  ni  grâce  dans  la  conjonâiure 
i>  préfente  ^  je  dirai  quElle  doit  prin-^ 
•>  cipalerhent  être  en  garde  contre  fa 
w  bonté  naturelle  <y  &  fe  fouvenir  que 
>»  cette  bonté  Va  quelquefois  emporté 
^9  fur  la  pénétration  de  fon  efprit  j 
»  &  qui  le  défir  ardent  de  faire  du 
*)  bien  Va  empêché  de  bien  examiner 
9^Ji  Elle  pouvoir  donner  ou  laiffer 
^y  donner  quelquefois  des  millions  , 
*9fans  que  ces  profits  immenfes  tour^ 
>>  naffent  a  la  perte  du  Public  ;  cette 
^>  même  bonté ,  encore  plus  connue  à 
»  ceujc  qui  ont  V honneur  de  Vappro^ 

V  cher  de  plus  près  j  nous  doit  porter 
«  à  nous  faire  desfecrets  reproches  , 
^y  nous  quicompofons  le  premier  Con-- 
^feil  au  Royaume^  de  ne  lui  avoir 
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»»  pas  repréfenté  avec .  ajfe^  de  force  i        i 

»>  /e.r  inconvénkns    que  plujîeurs    de      i-jxu 

»  nous  trouvaient  dans  le  malheureux 

y^fyjleme   &  dans  tes  principes  de 

»  cet  abominable  Etranger.  Il  eji  vrai 

»  que  nous  ne  penjîons  pas  tous  de 

a  la  même  manière.  A  Dieu  neplaï/e 

»  que  je  penfe  que   les  gens  d'une 

»  certaine  dignité^  qui  ont  prodigieux 

ri  fement  gagné  y  aient  été  aveuglés 

>5  par  ce  profit  !  je  veux  croire  qu'ils 

>i  ont    été  trompés.    Mais  .  comment 

55  pouvait -on   l'être  fur   ces  profits 

55  exorbitans    &  fi  prompts  /  Nous 

rt  avons  fu  qu'il  y  avait  eu  un  procès   ^ 

i>  de  quatre-vingt-quatre  millions  en* 

y>  tre  Fargès  &  la  veuve   Chaumont. 

»  Etoit-^iï  arrivé  des  lingots  d'or  j    . 

ï»  des  perles  &  des  diamans  du  Mif 

yi  fifjipi,  &  ne  pouvoit-^on  pas  voir  bien 

yï^  Clairement  que  ces  fortunes  folles  ^ 

yi  &  contre  toute  humaine,  croyance  j 

»  ne  venaient   que  d'un  rembourfe-^ 

«  ment  général  en  papier  ^   dont  les 

y»  porteurs ,  ne  pouvant  faire  aucun 

3>  ufage  j  achetaient  a'  tout  prix  des 

»  aélions]  dont  la  première  fource  ve^ 

•5  noit  d'un  fonds  bien  frivole  l  Mais 

**  /^  f^^^  ^^^core  de  ma  thefe  ^  cepen^ 
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^  «  dant  ce  ne  fera  pas  fans,  quelque 

1711.      *»  tu'dité ;  &  j'ai  bhen  clairement  ex- 

0    Tf  pliqué  quim  homim  de  bi^n  ne  doit 

*      5>  pas  craindre  difairt  conncître  Vé-* 

■^>  tat  de  fa  fortune  ;  q^ue  Son  Ahejfc 

n  Royale,  doit  fe  précautiçnner  ccn* 

«>  trefa  bonté ^  &  que  les  deux"  pro^ 

«»  pojitix)ns  avjrquelleisje  conclus^  peu» 

»  vent  être  fort  utiles  au  Public  ,  fl 

>•  les  deffeins  de  Son  Alteffe  Royale 

nfont  bien  exécutés  «. 

Svfi^trhn      Tout  cc  qui  avoit  opiné  précédem- 

rf^Ew.  '"*  ^^  ment ,  penfoit  i  peu  près  de  même. 
Le  Duc  cîe  Noailles  fut  le  premier  à 
combattre  cet  avis,  &  fut  appuyé  du 
Maréchal  de  Villeroiy  &  très-eloquem- 
ment  par  le  Chancelier^  cpii  fit  un 
très-long  difcoiirs  ^  très-beau  ,  pour 
prouver  que  rien  n'étoit  plus  contre 
les  Loix,  que  de  compulfer  Jes  AAes 
des  Notaiies.  M,  le  Prince  de  Conti 
lut  un  très- long  Mémoire  qui  ne  oon- 
«cluoit  i  rien ,  mais  qui  expliquoit  très- 
amplement  <qu*il  falloît  au  moins  que 
ies  formes  fulTent  oWervées ,  &  que 
la  réfolutîon  prife  fut  déclarée  par  un 
£dit  ^nregiftrc  au  Parlement  j  M.  le 
Duc  foutmt  fortement  ropinio^  da 
Chancelier.  M.  le  Duc  jd'Orléans  vosir 
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lut  reprendre  le  difcoiws  du  Chance-  ——*■». 
lier  ,  &  le  combattit.   Il  finit  par  ap-      1711. 
prouver  lavis  du  Contrôleur-Général , 
<jui  lîemporta  dedix-fept  voixj  ainfi. 
il  pafla  {ans  difficulté. 

Le  jour  d'après,  avant,  fuivant  Tufage.    le  Mari^ 
,     ordinaire,  travaillé' avec  le  Régent  l'^'^^fi^^^"^ 


3  examen  desplacets,  je  lui  oarTai  fiir  blic 


point  négliger  les  lôrmes 
les  plus  propres  à  tranquillifer  le  Pu- 
hlic  y  Se  fur  le  compulioir  àes  Adtes 
<îe  Notaires,  &  fur  la  liberté  qu'il  vou-. 
loir  bien  smer  tout  entière  de  faire^ 
-ni  gprace  ni  tort.  Je  lui  répétai  que 
pour  cela  il  falloit  fair«  choix  de  geng 
d'ufte  prctité  reconnue,  & -dans  lePar- 
tnen  t,  &  dans  toutes  les  Cours  Souve- 
raines. «  Le  Parlement  ne  voudra  pas 
yy  y  entrer  ,  oie  répondit  le. Régent  ; 
^  mais  pour  Ve^vamen  j  preuve  de 
»  l'intention  que /'ai  de  tranquillifer 
^>  le  P.ubliç  par  le  choix  de  ceux  qui 
•!•  doivent  décider  de  fon  fort  ^  ^^fi 
V  qite  je  comme  Afous  mettr£  à  la  tête 
^i  du  Confeil  qui  fera  formé  pour 
i>  cela.  Votre  AlteJJi  Royale  méfait 
:M  afH)p  d'honneur  ^  réjpondis-je  ^  Çfs^jl 


544    Vie  du  Maréchal 

I»  dépenion  de  moi  j  je  n'aurois pas 

1711.  »>  celui  quelle  veut  me  dejiiner;  ce* 
9f  pendant  je  ne  refuferai  jamais  ce 
t»  qui  pourra  être  du  bien  public  ^ 
w  quoique  je  fois  bien  ajjuré'que  tout 
»»  ce  qui  m'en  reviendra  ^era  de  mt 
%^  foire  beaucoup  d'ennemis  Ornat^ 
u  tirer  très-peu  de  reconnoijjance.  La 
n  Jujiice  ejl  une  vertu  feche  &Jlérile. 
>i  Celui  que  vous  condamne^  ne  le 
*>  pardonne  jamais  ;  &  celui  que  vous 
t^Jbutene^y  comptant  de  ne  rien  devoir 
a  qii*àJon  bon  droit  ^  ne  vous  en  a  au- 
ï>  cune  obligation  ;  mais  enfin  ^  Mon" 
ièfeigneury  quoique  je  connoijffe  la  pe^ 
»  fanteur  d  un  pareil  fardeau  ,  je  ne 
i>  refuferai  pourtant  pas  de  m'en 
j>  charger  quand  vous  Vaure^  réfolu  «. 
•  Je  partis  -enfuite  pour  Vîllars  ,  où 
favois  bonne  &  grande  compagnie. 
Peu  de  jours  après  ,  l'Arrêt  pour  la 
tompulfion  des  Ades  des  Notaires 
parut.  On  neleurdonnoit<ju\in  mois, 
à  compter  du  jour  de  la  publication , 
pour  fournir  tous  les  Aûes  qu*on  leur 
prefcriroit  de  remettre.  Il  parut  quel- 
que difSculté  de  la  part  des  Notaires; 
mais  tout  fe  fournit ,  &  Touvrage  com- 
mença. Je  fis  up  tour  à  Paris  y  pour 
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Iqtielques  affaires  qui  concernoicnt  mon  — ^— fS 
gouvernement  de  Provence.  xjit» 

Le    3  o  Septembre ,  je  vis  àhtz  le   Mariage  dt 

Roi  le  Régent  qui  vint  à  moi  ;  &  me  u'^^'Sriu^ 

<Kt  :   »  M.  le  Maréchal ,  vous  ne  ve^  ^^ec  le  Prin- 

»  ne^  ici  que  pour  apprendre  de  gran^  ^^^^^  ^   y  ««^ 

»  des  nouvelles.  Quelle  grande  nou*- 

>j  velle  Votre  Aliejfe  Royale  mefera^ 

5j  t-elLe  V honneur  de  m' apprendre  j 

>5  rcpliquai-je  ?  Le  Roi  d'Efpagne , 

»>  répondit  le  Régent,  me  fait  l  hon- 

»  neîir  de  me  demander  ma  fille  pour 

»  h  Prince  des  AJfuries.  Je  lui  dis  j 

>5  c'eji  véritablement  une  grande  nou* 

99  v^lle,  J*ai  Vhonneur  d'en  faire  mon 

99  très-refpeSlueux  compliment  à  Vo* 

n  tre  Altejje  Royale,    Un    moment 

5>  après ,  je  le  tirai  par  la  manche , 

»  &  je  lui  dis  :  Monfeigneur,  per^ 

99  mettez-moi  de  vous  faire  un  autre 

»  compliment  \  c'ejl  que  je  vous  trouve 

^   »  le  plus  habile  Prince  de  la  terre. 

\    »  Jamais  les  Cardinaux  de  Riche^ 

\    99  lieu  &  Ma^arin  \  ces  deux  illufires 

»  Politiques  ^  n'c'it  rien  imaginé  de 

p  plus  grand.  Le  Prince  des  AJturies 

I    »  ayant  quatorze  ans  faits  ^  &  Made^ 

,    99  moifelie  de  montpenjter  devant  er^ 

[   »  avoir  dou^e  le  lO  Décembre  lyzi , 
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>»  promettent  lignée  beaucoup  plus  qwt 
1711.      »  nous  n'en  ejpérans  de  l'Infâme  *. 
Il  fburit ,  &  ne  répondit  pas. 
VEyiqueit      La  oiorc    du  Cardinal  de  Mailli 
fl^i/X'ké  ^^"^  y^^ï^t  l'Archevêché  de  Reims. 
éiMtimt^     Le  Régent  le  deftîna  a  l'Evèquede 
Fréjus ,  Précepteur  du  Rai  ,  &  Sa  M2- 
jefté  preflà  fort  l*Evè<pie  de  racceptcr, 
J'aibi  le  voir  le  même  jour  ;  il  y  avoir 
une  très-ancienne  amitié  entrç  noos 
deux  ;  fur  ce  qite  je  le  voyois  incer* 
lain^  je  lui  dis:  «  Je  Jais  quewus 
>>  ave^  quitté  votre  Eveché ,  que  Von 
>»  dira  que  vous  ne  l'ave^  jait  qui 
9i  dans  Vefpérance  de  mieujv  ;  mais 
■»>  laijfei  dire.  Cette  place  ejl  laprt- 
■»  miere  de  VEglife  {/  du  Parlement j 
y>  comme  homme  de  bien  Ù  d' honneur ^ 
.    /    ^»  dans  des  temps  fur-tout  où  le  Roi , 
«  VEglife  &  VEtat  ont  le  plus  i^- 
^ifoin  d'un  homme  ferme  ,  rempli  de 
^  bennes  imemions  ,   &  né  avjec  des 
«  tnlens  propres  à  bienfervir^  vous 
»»  devei   accepter  une  place  oîi  vous 
w  pouvei  être  très-utile  ce.   \\  me  pa- 
rut tics-incertain  ;  je  lui  écrivis  très- 
fortement  de  la  campagne,  pour  le  dé- 
terminer :  f  appris  avec  douleur  ,  peu 
4^ jours  après,  qu'il  ayoit  pleinement 
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Tefufé.  Sans  doute  il  avoit  4es  vues  «— — ^^y!* 
plus  élevées,  &  il  craignoit  peut-être  i^;.!, 
H'y  mettre  des  obftacles  en  s  éloignant  | 
<}ueIquefois  de  la  peribnne  du  Roi,  futr 
Tefprit  duquel  il  prenoit  iiu  pouvoir^ 
très-abfolu. 

Je  fus  alors^  obligé  de  revenir  a  Paris,     u  Mare- 
4  la  follicitation  3e  la  Duclieffe  ^'^^^  raccom^ 
Maine  ^  qui  m'envoya  Gavaudun^  îxwxe  &upTn 
des  premiers  de  la  maifon  d^  M.  Ie!^*-^*^«^<"»'^ 
E)ac  -du  Maine ,  pour  me  prier  de  re- 
venir ,  afin  d'empêcher  un  éclat  que 
l'on   craignoit   entre  le  Prince  &  la 
Princefle  de  Conti.  La  Ducheïle  du 
Maine  me  renvoya  encore  un  cour- 
rier  après  Je  départ  de  Gavauiun  ^ 
pour  roe  preflen  J'allai  donc  Jefcea- 
dre  à  Thôtel  de  Conti  le  ii  Odtpbre, 
&  parlai  au  Prince  de  Conti  fur  tous 
les  inconvéniens  d'une  rupture  qu'il 
n'avoit  pourtant  point  réiblue.  Il  eft 
vrai  que  ,  piqué   de  la  conduite  du 
Couite  de  CUrmont^  fon  premier  Gen- 
tilhomme de  la  Chambre ,  qu'on  di- 
foit  depuis  plufîeurs  années  amoureux 
de  la  PrinceflTdde  Conti ^  il  y  avoit  eu 
des  paroles  très-vives   entre  lui  &  fa 
femme,  qu'il  avoit  envoyée  à  Ifly  chez 
la  Princelt  de  Conti  ia  meréi  Touii 
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cela  avoit  fait  un  grand  bruit  j  mak 
hftu     je  cllmai  cet  bràge.   Mon  avis  avoit 
été  que  Clermont  ne  quittât  pas  fat 
le  chartîp  le  fervice  de  M.  le  Prince 
de  Conti  \  mais  la  Princefle  fa  mère 
avoit  déjà  écrit }  de  manière  que  le 
parti  élôit  pris ,  &  à  la  vérité  il  ne 
convenoit  pas  qu'il  demeurât  plus  long* 
.   temps  dans  une  iïiaifdn  où  il  appor-^ 
toit  tirt  grand  défordteé 
ta  surih'      J'appris  en  arrivant  ,  que  TAbbé 
**"^'"''i  j^^,  Dubois ,  devenu  Archevêque  de  Cam* 
M^dcTorcy,  brai,  avoit  Voulu  la  charge  de  Surm- 
rendant  dts  poftes ,  que  poflTédoit  le 
Marquis  de  Torcy.   Ces  deux  hom- 
mes étoient  fort  brouillés  5  &  leur  que* 
relie  en  ptéfence  du  Duc  d'OrlcanS 
avoit  été  quelque  temps  auparavant  fi 
vive ,  que  les  injures  les  plus  atroces 
y  forent  proférées.  La  négociation  des 
mariages  avec  TEfpagne  rournit  à  T Ar- 
chevêque de  Cambrai  bien  des  moyens 
de  perluader  au  Régent ,  que  la  Surin- 
tendance des  poftes  étôit  iiiféparable 
du  Miniftere  des  Affaires  étrangères. 
V^pârt  it      L^  ij  Oftobre,  il  arriva  un  cour- 
ic  %t  Monlr  ^^^^  ^^  Madrid  ,  qui  rapporta  des  let- 
fco/îtr.         rres  du  ïloi  d'Efpagne  a  Madame  de 
VtntuàouT'\  mais  'elles  ne  décidoient 
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rien  fur  Iç  déparç  des  Princefles ,  qui  — ^"^ 
étoic   bien   amemmenç  dé(îrç   par  le      ijiu 
jRégent.  Quelques  jours  après ,  on  ap- 
prit quç  le  Roi  &  la  Reine  d'Efpàgnq 
ne   Iç  fouhaicoient  pas    moins  vive^ 
ment  j  &  enfin  les  départs  furent  ré-^ 
folus  pour  le  15  Novembre.  Le  Duc 
de  S,   Simon  partit  ;  il  en  cputa  an 
^oi  huit  cent  quarante  mille   livres 
pour  fon  ambaflade ,  &  le  Duc  d^Of' 
(one   arriva  le  2^   Oéfcobre,    Le  R.oi 
'     4'Efpagne  défîra»que  le  Duc  de  i",  Si-  ^ 
'     mon  n'entrât  en  Efpagne  qu'avec  très-' 
(     peu  dç  gçns  ,  &  cjué  Ton  ouvrît  fe^.     . 
^     palloEs  ,  par  précaution  contre  la  pefte, 
^  Cependant  on   travailloit  toujoui:^ 

■  fivec  Y^vacité  pour  Içs  arrangemen$ 
!  commencés  fiir  les  finances.  On  ré- 
>  folut  de  fairQ  connoitre  au  premi^ 
Confeil  de  Régence  Tétat  du  vifa  /Çc 
î  çnfùite  de  nommer  des  CommîfTaires 
'  pour  décider  du  fort  d*un  grand  noiri- 
'     bre  de  familles. 

J'ai  dit  que  le  départ  de  Made- 
moifelle  de  Montpenjier  fut  fixé  au 
17  Novembre.  Le  .  i(> ,  il  y  eut  un 
grand  bal  ,  indiqué  au  ï^alais  Royal , 
/  pu.  le  Roi  devoir  danfer;  &  ce  mêmp 
lour  ^  Içs  arçiclçs  4^  niariage  du  PrinçQ 


y 
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des  Afturies  &  de  Mademoifelle  de 
1711.     Montpenjïer  furent   fignés   aux  Tui- 
leries. M.  le  Duc  de  Chartres  donna 
un  grand  fouper  à  rAmbaffadeur  d'Ef- 

1)agne,  où  il  invita  le  Duc  ^Anîiuj 
e  Maréclial  èiEtrées  ,  le  Prince  de 
,J?(?/?fl;i /moi,  &plufieurs  autres.  Ma- 
demoifelle de  Mcntpenfier  partie  le  1 8 
avec  un  prodigieux  équipage  ,  eu  il  y 
.avoit  dix-fept  carroffes.  Madame  de 
Modene  en  avoit  un  auffi  confidéra- 
ble,  tant  l'économie  étoit  médiocre- 
ment  obfcrvée. 
Arrit  Au      Le  2  3  Novembre  ,  le  Contrôleur- 
,^{"^^"^^^  Général  apporta  au  Confeil    de  Ré- 
gence ce  qui  regardoit  le  vija.  Il  lut 
de  très-longs  Mémoires  ,  tant  fur  les 
dettes  dont  le  Roi  étoit  chargé  ,  que 
.ïur  le$  àâions  de  la  Compagnie  des 
Indes  ,  qui  furent  réduites  à  cinquante 
mille  5  dont  les  dividendes  furent  éta- 
blis fur  les  revenus  &  profits  du  com- 
merce de  la  Compagnie  , .  qui  furent 
èftimés'  pouvoir  monter  à  quatre   ou 
cinq  millions   par  an  }  ce  qui    fài- 
foit  environ    cent   livres   de    revenu 
pour  chaque  adion ,  fuivant  l'évalua- 
.  tion  qui  en  feroit  Êiite  :  lés  états  & 
les  calculs  fur  cette  matière  étoieût 
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expliqués  dans  une  grande  table  y  6c 
le  furent  encore  plus  clairement  dans     i7ri, 
deux  Arrêts  du  Cenfeil^ 

Il  fut  réfolu  que  Ton  nommeroit 
des  CommiflTaires ,  tous  tirés  dii  Con- 
feil  d'Etat.  J  avois  été  d'avis  aiT  Côn- 
feil  de  Régence  tenu  le  lo  Septembre 
prcccdent  ,  que  Ton  choisît  dans  le 
Parlement  &  dans  les  autres*  Cour^ 
Souveraines  de  Paris ,  les  gens  de  la 
capacité  &  de  la  probité  la  plus  éta- 
blie ,  pour  décider  du  fort  de  tant 
de  perlonnes  prefque  ruinées  par  .  le 
fyften>e.  Mais  les  Cours  Souveraines 
n'ayant  rien  enregiftré  de  tout  ce  qui  y 
avoit  rapport  >  ne  voulurent  point 
qu'aacan  de  leurs  Membres  fût  du? 
nombre  des  CorùmllFaires»  Quant  aa 
Cortfeil  qui  devoir  s'ifFembler  chez  le 
Chancelier  ,  &  à  la  tête  duquel  le 
<  Régent  avoit  déclaré  vouloir  mettre 
les  Maréchaux  à'Huxeîles ,  de  Be^ 
ijrons  y  le  Marquis  de  Canillac  &  moi> 
le  Réeent  fe  contenta  de  dire  que 
ceux  du  Confeil  de  Régence  qui  vou- 
droient  fe  trouver  chez  le  Ôiancelier^ 
en  feroient  les  maîtres» 

Je  dis  au  Chancelier  :  »  Je  ne  con- 
?»  nois    aucun    honnête    homme   qui 
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^ »>  veuille  aller  h  ce   Conjeil  fam  iw 

17*1.      »>  ordre  bien  folide  &  bien  exprès; 
I»  quant  à  moi,  je  déjire très-fort  ne 
n  pas  le  recevoir.    Cette  déclaration 
»  vague  de  la  liberté  d'aller  déciàr 
a  du  fort  de  tant  de  familles  y  n'eji 
»>  guère  propre  à  tranquillifer  le  Pi- 
>»  plie  <«,  Elle  fiit  cependant  ioim 
dans  les  mêmes  termes  que  le  Rém 
*  laycit  déclarée  ,  &  cet  Arrêt  in^in 
quelque  crainte  de  voir  les  fomuies 
de  quelques  Favoris  confervées ,  4 
par  conséquent  les  malheureux  pça 
Ibulagés, 
Zif^ûtUtsL      Je  dirai  quelque  chofe  ici  de  h 
dm  /loi.       manière  dont  le  Roi  étoit  élevé.  Il 
mbntroit  beaucoup  d'efprit  ^  dç  péné- 
tration &   de  vivacité  ;  mais  il  avoic 
de  rhameur  :  Se  très-attentif  fur  tout 
ce    qui  pouvoir  donner  à    ce  jeune 
^     Prince  des  fentimens  dignes  de  lai, 
je  voyois  avec  peine  qu'on  ne  le  coi- 
rigeoit  pas  aflTez  férieufement  de  plu- 
fîeurs    défauts,   L'Évêque  de  Fréjus, 
homme  d'erprit,  n'oublioit  rien  defes 
devoirs.  •Je  penlbis  que  le  Maréchal 
'  de    Villeroi  devoir  être  plus  femiç. 
,C^  jeune  Prince ,  aviéc  les  bonnes  qua- 
lités que  nous  ayoDs  expliquées,  ije 

pouvoûi 


0ouypîc  ïe  refcwidre  à  ^ir<ç  une  feule  «_ 

rparole  à  ceiu  qui  n^itoîent  pas  dans     lyiu 

Ta  fajmiliarité^  Jaraais  de  réponfes  aux 

'AmèafTadèurs ,  &c  même  aux  députa- 

^tipns  jdjes  Provinces  5  que  diâées  mot 

si:snqi  gar  le  Maréchal  de  VilUrof. 

Pour   infpirer  au'Roi  quelque  hon^ 

de  ce  filence  !,  Je  lui  dis,  a  ïbn  coucher^ 

comment  j'avois  vu  élever  TEmpereiir 

Jofeph  ,■  appelé  J  abord  Roi  de  Hon-. 

grijg ,  que  je  l'avQis  entendu  ïbuvent 

réciter  ctçs  harangues  ^ii  italien  ,  en 

latin  ,^n  fràhçois ,  &  parler  en  public, 

cç  qui  ctôit  iiidipenfable  à  un  Roi. 

MÉMOIRE  fur  Us  préparatifs  du 
.  fiégi   de .  Frihoîir^.    2    Septembre 

'l  /ennemi,  pôiivattt  apporter  des  bbf- 

tacles  prefque  infiïrmontables  au  iîége 

de  Fribourg  ,  il  convient  d'en  cacher 

le  deflTein  le  plus  lonê-temps  qu'il  fera 

poflîble  y  Se,  pour  lui  en  oter  là  poa- 

/lioifl^nceV.  il  i'ié^iaut'  omettre  aucunes 

^'def  nrëcaiitions  qui  peuvent  perfuadçr 

vffià.  routé  toute  contraire  ^  celle  qi^e 

*  nous  voulons  Tuivre. 

"     Tomlf.  '  k^     ' 
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Pour  cet  cfTet ,  dès  que  les  Bate- 
liers ,  commaadés  par  M,  de  la  Houf 
Jaye ,  feront  arrivés  à  Celfe  ,  il  faut 
faire  defcendre  les  bateaux  du  pont 
^portatif^  qui  font  dans  le  canal  jufqa'â 
rifle  Mati ,  &  U  les  faire  reinettre  fut 
es  haquçts ,  en  fort$  qu'il  revienne  aux 
ennemis  que  ce  pont  eft  prêt  à  marcher 
vers  le  Bas-  Rhin;  il  faut  en  même  temps 
aflembler  un  corpsdlnfanterie  avec  le 
plus  de  fecret  qu'il  fera  podible.  Pour 
cela ,  les  C\x  bataillons  ae  la  Brigade 
du  Perche,  qui  ont  conduit  la  garnifon 
dé  Landau  a  Haguenau ,  en  partiront 
le  6  pour  s'approcher  de  Strasbourg. 
Le  même  jour  ,  tout  ce  que  M.  le 
Comte  Dubourg  pourra  tirer  d'Infim-' 
rie ,  fe  rendra  âuflî  à  hauteur  de  Stras* 
bourg   en  deçà  du  Rhin, 

On  prendra  Içs  précautions  pcffibles 
pour  empêcher  que  »  par  Mes  ponts  de 
Kell  &  duFprc-Louis,  aucune  nouvelle 
pe  puifliè  arriver  aux  ennemis ,  de  ce 
premier  mouvement  de  troupes, 

M,  Iç  Chevalier  à^Asfeldt  aum 
ordre  de  fe  trouver'  le  <f  au  fbir  à 
Stra^bQurg  ,.ppù.r  cQnççrt(Ç|:  ayec  M.  le 
Comté  Dubourg  éc  Jes.  ^cres  Offi- 
rier^-Généraux  ;^  les  moyptts,  4ç«Ç» 
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f8f€^  dqspQ^es   que  les  ennemis  oc-t; 
cjlpent.  près  de.  Fribourg.  , 

M.  le  Chevalier  à'AsJeldt ,  arri- 
V4int  ,1e  .(>  au  foi^,  fera  informé  ides 
diffpqïîriçiT^.  des  ennemis  près  de  Fri- . 
lx)ui;g,  du  même  jour  j  &  fi  elles  ne , 
foHr  pas  différentes  de  ce  qu* elles  font 
a^ueUcmenp.,  j^l  Pij  ^fjàs  d'apparence 
q^*ils;tongent  ^n  moment  i  défendre 
les, lignes  fijr  Fribouig  ,  &  tout  au  plus  ^ 
il  t|chç^X)iît,  dje  jêtcf  dans  cette  place 
quelque  augmentation   de  troupes  , 
comme  tous  les  avis  que  nous  avons 
jjifqu'à  préfent  marquent  qu'ils  n'ont 
jijs  d'auvejjidçflein.  Le  premier  corps, 
qui  marcKera  ,  commandé  par.  M.  le. 
Comte  Dubourg  >  MM.   les  Cheva- 
lier ^Asfdàt ,    Coigny   &  Vieux-^ 
port ,  fera  compofé  de  Plnfancerie  de 
M.  d'Asfeldt  5  de  celle  de  M.  Du^ 
Bourg  ,  &  des  fix  bataillons  que  l'on  a, 
^it  marcher  à  .Haguenau    pour   f  f*- 
corter  l'Infanterie  oe  Landau ,  &  de 
toute  la  Cavalerie  qui  eft  le  long  du 
Ç.hin  depuis  Lauterbourg* 

Si  cette  première  inveftiture  fe  trouve 
auffi  aifée  que  nous  avons  lieu  dç  1  ef- 
pérer  ,  on  établira  les  troupes  au  delJ 
de  Fribourg  '  dans  la  vallée  de  Saint- 
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Pierre  ,    stmfi  'que  «s  MM.  les  Gf'" 

ficiers-Gcnéraux  le  trouveront  le  plus' 
convenable.  :      .   * 

Si  i  conrre  'tous  les  avis  que  nom 
avons  aftueirément,  les'efxncmîs  croient 
en  force  fur'  Friboiirg ,  ôc  tdle  que 
lès  premiers  trente  Datàillons  tie  pif- 
fént  les  dcpfcrfté:  *,  notts  prenons  nos 
inefures'  p<5uf  Soutenir  cette  pretnierë 
tfcte  par  quïraine  autres  bataillons  ,'(jm 
cependant  ne  pmirrbnt  ^^lit-'ètre  arri- 
ver que  deux  ^oufrs' après', ^pat -les  mou- 
veniens  que  nous  fommes  obligés  de 
faire  ,  pour  donner  aux  ennemis  la 
pliis  vive  încruîéctitle'quil  ier^  poffiWe: 
vers  le  cote  qe  Mmence.  * 

PoUr  cet  efi^r ,:  les  troupes  de  M.  le 
Mârédiâl  de  Bzjhns'^  à  la  rcferve  de 
la  garriifon  de  Lai^dau  j' marcheront  le 
4  dans  la  plaine'  qui  eft  derrière  le 
c^mp  que  Tarmce  au-  Roi  occupe  ac- 
tiudlement  pfè^  de  Spfre  ,  ayant  leur 
gauche  vers  MatPentran ,  &  portant 
dix  barailîons-' veS  Manheim. 

Penda^nt  le.  •ix^joar  'du  5  ,  on  fera- 
dans  le  cam'p  de  M.  A'AIegre  Sz  ail- 
leurs ,  toutes  les  démonftrations  qui 
peuvent  tnarguer  '6iie  l'on  veut  mar-? 
cher  Veti  MàVence.  '  "'     :.--'-*'- 
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.    Comme  1  on  doit  laifTer  foixante- 
fîîx  bataillons  en  tout  à  M.  Iç  Maré- 
chal, de  Befons  ,  qu'il  doit  être  joint 
par   les   deux  bataillons    des  Gardes 
Sttifles  ,  par  deux  de  Saint -VàUier  ^ 
&  qu'il  trouve  fur  la  ligne  ceux  d*En- 
chein&d'Annay ,  il  fera  tiré  fix  batail- 
lons de  fon  armee^  quiiront  camper  dès 
le  4  à  hauteur  de  W  iflembourg,  pour 
fe  rendre  le  6  fous  Strasbourg  avec  les 
autres  bataillons  qui  doivent  compofer 
les  trente-de  M.  le  Comte  Dubourg  / 
c'eft-à-dire,  que  les  Cx  bataillons  mar- 
cheront du  camp  près  de  Landau  Iç 
mçme  jour  que  i  armée  en  partira  ppur 
s'approcher  de  Spire.  Les  cent  efca-* 
drons  qui  devront  'refter  à  M,  le  Ma- 
réchal de  Befons ,  feront  compofés  en 
partie  de  ceux  qui  font  aux  ordres  de 
Al.deQwair,  &  des  troupes  de  Mef- 
fleurs  les  Ele^keurs  de  Bavière  &  de 
Cologne  ,  lefquelles  il  fera  plus  con- 
venable de  îaiflTer  de  ce  côté  du  Rhin, 
que  demies  faire  paffer  de  l'autre  <:6té  , 
crainte  de  la  délenion. 

Tout  le  corps  de  M.  à^Alegre ,  4 
cela  près,  s'ébranlera  le  <j  ,  &  marchera 
fur  deux"  colonnes  ,  une  par  Turkheim, 
laquelle  campera  ptès  de  Landau ,   ^ 
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continuera  fa  marche  pair  Wiflèmboarg 
fous  le  Fort-Louis  ;  l'autre  pitMarien- 
tran,  quiira  camper  près  Lamgembrich; 
&  bien  que  rébtanlenient  d'un  corps 
luflî Vonfîdérable  ne  puifle  ctre  cadic, 
il  eft  cependant  bpn  que  l*on   ne  hattc 
ni  nefonne  dans  la  marche,. puifquc 
donnant  tous  les  ordres  poffibles  a  toa$ 
nos  pôftes  le  long  du  Rhin ,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  pmè  aucun  vedeiinaax 
ennemis  ,  on  peut  fe  flatter  de  leur 
tacher  pendant  i^n  jour  l'ébiranlement 
de  l'armée;  &  coinme  j'apprends  par 
tm  courrier  de  M.  lé  Mirouis  ai  Aie- 
gre  5  que  les  village^   voiuns  de  (on 
.  camp  s  offrent  à  lui  vorturer  des  four- 
rages ,  il  fera  bon  qu'on  leur  en  de- 
mande une  quantité  plus  confidcrablc, 
en  forte  que  i  on  pourtoit  faire  mardier 
partie  de  la  Cav^erie  de  M.  le  Ma- 
réchal de  Bêfoîis  juïijne  Tis-i-vis  de 
Lambsheim  ;  elfe  trouveroir  dans  fou 
tamp  Idu  fourrage  préparé  pour  deux 
Jours,  y  demeureroit  le  6,  (fcleyfc 
rendroic  au  caiïip  de  Spire. 

Ces  diverfes  mefures  peuvent  ôter, 
ou  ou  moins  différer  à  l'ennemi  la  con- 
noiffance  de  nds "mouvemens  ,  &  ne 
fût-ce  que  pour  im  jotur,  c-eft  toujoun 
un  grand  avantage. 
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Lorfque  rarmée  ,  aduellement  à 
Spire ,  s'ébranlera  ,  llnfanterie  ,  me- 
née par  M.  d*AIbergon  j  marchera  à 
plus  grandes  journées  qu'il  fera  pollîblè 
pour  aller  pafler  le  Rhin  à  Strasbourg; 
obfervatic  que ,  contme  les  trente  pre- 
miers liataiilons  pfletont  la  ouït  qu'ils 
arriveront  fous  Strasbourg  au  delà  du 
Rhin  >  tout  ce  qui  arrivera  dans  la 
fuite  ne  campera  point  fous  Strasbourg^ 
mais,  à  quelque  heure  qu'il  arriva,  paf- 
lera  le  Rhin  ^  ira  camper  auprès  deKell, 
-  I^a  Cavalerie,  menée Vpar  M,  de 
^hint'Fremcmî .  j  paflTeta-  le  Rhin  au 
Toft- Louis  ;  celle  que  mènera  enfuite 
Jyl.  A'Alegre  y  paiera  le  Rhin  pareil* 
lement,  à  moins  que  Ion  ne  juge  con- 
Ycnable  que  celle  qui  aura  marché  par 
^Furkheim ,  n'aille  tout  droit  à  Stras- 
fcquTg ,  pour  n'avoir  pas  trop  de  trou- 
pe's  a  faire  pafler  par  le  fort-Louis. 

Les  premiers  arrivés  avec  M.  de 
iS aint-rrèmont  feront  un  mouvement 
-vers  Ratftat-  Le  jour  d'après  leur  arri- 
vée ,  je  pounrai  me  trouver  à  la  tcte 
tle  c^  cpdtrpes ,  dio  de  donner  à  1  en- 
•Bemi  toiJte  Tinquictude  poffible  p©ta: 
^UTS  lignes  dïtfingen. 
'  -  'M.  fe  Maxé<?hai  3c  Befhns ,  tefté  â 
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U  hauteur  de  Spire  ,  fera  rafer  par  les 
Sx  bataillons  qui  feront  près  de  Man- 
heim  ,  le  Fort  de  Manheim  ,  M.  de 
Comades  m'ayant  dit  qu'il  pouvoit 
être  bien  démoli  en  deux  jours  :  il 
.faudra  commencer  à  détruire  les  deux 
faces  &  la  demi-lune,  avant  que'  de 
rafer  les  branches. 

Il  fera  donné  ordre  pour  le  pain, 
conformément  au  mouvement  général, 
lequel  fera.communiqué  au  CeurPd- 
ris^  oljfervant  de  ne  l'en voyer  à  Stras- 
bourg que  précifément  félon  l^  nécef 
Cité  y  ic  pomt  d'avance  ,  pour  qu'il  ne 
pafle  point  aux  ennemis,  que  l'on  croit 
a  force  à  Strasbourg. 

Ce  Mémoire  communiqué  a  M,  de 
Puifégur  y  on  examinera  plus  en  dé- 
tail les  journées  &  le%  lieux  on  le» 
troupes  iront  camper ,  obfervant  qu'il 
faut  que  l'Infanterie  fafle  an  nioins 
'/îx  lieues  par  jour,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle 
aille  en  quatre  jours  de  Spire  à  Stras- 
bourg ,  partant  le  Rhin  le  quatrième  : 
ce  que  nous  avons  exécute  à  l'ouver- 
ture de  la  campagne,  ne  nous  fera  pas 
trouver  pareilje  diligence  bien  difficile. 

L'on  fera  marcher  toute  l'artilherie 
de  campagne  de  l'armée  du  RhiiT>  fui- 
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y^y^  âônnera   fej'oçdte?   bout   Étire' 
ttouver  des  fourrages  près  de  Laiiter-J 
bouij'  &  aillëiits.    La  tépartirion  dç* 
Ï^BfA:  les  Oifiaërt-Géri&aàrref  1  feîte>* 
hors  ceux  qui  demeuré?o«t'  âvéc  ÎCT«^ 
J^âV^èHkl'ae^i/STîj-^  taîurdis  cèuxqui 
ctëVroht%atc!her^  âv-ec  le'  prèmiçr  corp^' 
cpmmandi   par  M.   Ife'Cotnte  J?rz-' 
ivûrg.^' ç^\iè  de  ceu^iî:  qui  marcheront 
âVëtm;  'de'Sdint-Fremont ,  M.  d'v^^; 
her^QîJ^^^  fie  M,  le  Nfardtîis  i^AFê'grè^} 
«.ToUte^  les  â|)par,enccS  vét{lent;que! 
le  Whcëïugerie  ayant  toiiref  ies  trou- 
ves, ne  voie  pas  commencer  Un 'noti-- 
veau  deffèin  y  fans  y  apporter  tous  les 
obftâcles  poilîbles.  On  a  donc  examiné* 
iSdus  les  mouvemens;  qu'il  peut  faire.  "'J 
'^  Si  une^foi^  nos  premiers  j?oile$fonif 
brisaytôur  de  Fribourg  ,  îl  èft  difficile 
que  Tenneini  puifTe  lés'  attaquer  àvec 
avantage  j  n'y  arrivant  que  par  des  dé- 
filés, j  &  comme  il:  eft  obligé  de  faire 
le  tour  des  montagnes,  notre  Infàn- 
feriê  âuÀ  ibiefi  -moins   de  chemià  è 
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faire  pope  ûlft,  fautenir  ^pclje  .qm  pe^, 
cppèr^  les  premiers  ^ppftei.,  que  i'en- 
nemi  n'en  aura  pojjr  l|5s  aller  arfaguer.  : 
^  Si  l'armée  endete  des  ,ennçmis  fe 
ppftoic^  (ïerrii^ie.les  montagnes:  pour 
déboucher  par  Hornebcrg  ou  la  vallée  ' 
4e  $aint-pierre  5^  V.all^kirçk ,  nous 
1^  voyons  âfriyer  par  ces  .défilés,,.  .& 
tife  ne  peut  /jhous  ,  attaquer  qu^avec 
grand  icï^v^t^ge. 

Il  refte  encore  deux  partis  à  prendre 
à  Fennemi  j.Tun  de  marcher  avec  tou-' 
tes  fes  forces  d^Etlingen,  &  de  venir' 
chercher  l'armée,  du  Roi  par  la  plaine; 
l'autre  de  palTei  Je  R^hin  pour  venir^a,u;jt* 
lignes  4«JaJyu;Ws..:      -  -si^  X^^  ^ 

Pour  obvier  à  ces  deux  dépeins  ;* 
il  eft  réfolu  de  laifler  à  M.  ,1e  Maré- 
chal de  Bcfons  foixante-dix  bataillons,, 
la  garnifon  de  Landau  comprife,  &  cent 
cfcadrons>  lefquels,  dès  le  7,  marche- 
ront diligemment  vers  la  Lutter,  j, 
&  l'armée  du  Roi  ,  à  la  réferve 
de  quarante  efcadronSj  &  lés  ttence. 
premiers  qui  doivent  marcher  à-  Fri-* 
poufg  ,  fe  portera  fur  la  Kinche ,  cette 
rivière  devant  elle. 

De  F  armée  de  M.  le  Maréchal  de 
Btfons  ,  il  y  aura  cinquante  efcadron^t 


*'  ^Eftrc*  BE  Vllt  AR  s.  '5^? 
^daiïs  llîîèf'  (îu*iF6rt-1.6tfisv  îelqttefe ,;  au 
"  |)remîer'  mouvement  des  ennemis  poiir 
■  remonter  vers  la  Kinchcr,  marcherôht 
^diligemment  ^  &  joindront  Vzimée  du 
'Roi  {)ar  le  pôrit'  de  Strasbourg  y ^es 
^^nquaiîtérCinq' '  'bataMlons  '  de  Farmce 

-  de"M.  ,4e'Bi?/Dn>'^  èîn  en  laiîTera  gtififee 
"^dans  Lartdàu  ^'ir  y  en  ;àtir^'vin^-cîi4q 

qui  'marcheront  fous  tfagiienau,  piptur 

erre-  eh  état  de-  joindre  auffi  IWmée 

*  du'Rôi  par  le  po;lt  deStràsboutg  j^en 

'  ibhe  que  r^iVAertir  i.  marchant  avec 

"  t'oùtes  les  forces ,  fpr/tanon  ,  chiarrét-- 

-  tés  compoféeç. ,  .&  tout  l'attirail  ne- 
ceffairepoujr  'une 'grande  àâion,  he 
peut  jamais  arriver  fur  la  Kinche  &  fe 
prégj^rer  au  combat  j  que  Tarmée  du 

'  Maréchal  de  Vi^ùrs^  ne  jpuiflTe  être 
foutenue  par  toute  Vélle  de  M.  le 
Maréchal  de  Bejbns\  du  nioins  par 
la  plus  grande  partie.-    :  .        * 

SiTennemi  paflTe  le  Rhin  pourlHaW 
cher  vers  Landau ,  ou  vers  les  lignes 
de  la  Lutter ,  le  Maréchal  de  Viuars 
peut  d^^înème' les  fdutenir  avec  toU'* 
tes  les  forces  qu^il  çftimçra  nécelïàirei 
pour  ne  rien  craindre.  Si  rçnnemî 
s'attache  au  fiége  de  Landau ,  il  ne 
peut:  ^VQii;  félon  les  apparences  ^  4es 


,, forces.. fuffifante»  -fjo^îr^gaoter*  JCouçe 
.  rétendue  cfe  les  lignes  ;  Jk.  vixk  cuiir- 
-  4i;er  le  ùéae  defribpurg.^op  peut  péné- 
trer  par  les  vallées  de  laKinche ,  c^- 
.  les-de  VaÛekirck,  d?:  Saint-Piçrre  ,  fe 
..  iervii;  même  des  troupes,  du  iiege  pour 

mS  eténdr^  daxis  r£tnp|re..  Vjûla  les  pi;e- 
.  nûeies  difpofitions:<iuè  Vjçm  peut  ima- 
giner pour  aiTurer   notre  entreprife, 
f.^.  f]4r  le%Jfgll^  on.  réglera  les  Tivres 
^f^lâç  fouifiaces^.pbftrvant,  pourBe 
f?^r^!^r  i  AJÛ^^  de 

^M.  :de:  Stjfons  çir^  le.fien  de  râutre 
*jicôté  du  iOrin  par  l^^Fort-Lams. 
o  ComiDÇi  il  eft  encore  incertain  que 
toutes  les  tfoupes  puilTent  s'ébranler 
le,  (>  3,  les  .d^rniflft  P^dfp^'  ^^  feront 
dçî^és  que  le  3  \  .&:  -fi^  par  les.rexar- 
decnens  des  réparations  xie  Candau  ic 
du  ravitaillement ,  ^l  on^  joe  s'ébranle 
que  le  10  ^  les  derniers  ordres  ne  fè- 
xonc  donnés  que  le  7.     t 

i  ■   .     >.:.-.  -....•fîuli';;;.  Kor.-  :    .'      -; 
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DISCOURS 

,  Prononeé    le  xf   Juin  17 14.' 

Par    m.    h   MarefchS    Duc   de 
Vlllars  j  torfqull  fut  receu  à  la 
place  de  M.  de  Chamillart yEvefr 
'  que  de  SenlU- 

Messjeurs, 

Si  riiopneiir  que  vous  avez  Bien 
voulu  me  faire  de  m'admettre  dans 
une  Compagnie  compofée  des  plus 
rares  &  des  plus  fublimes^  Génies  , 
lii'avoît  efté  deftiné  par  les  raifons  les 
plus  propres  à  décider  voftre  choix , 
j'aurois  jufte  lieu  de  craindre  que  ce 
premier  gas ,  qui  doit  eftre  une  preuve 
d'JElpgucnce  ,  ne  vous  porraft  a  quel- 
que repentir.  Mais  jay  penfé  que 
voftre  Aflemblce  ,  des]^  remplie  de 
tou^^  que  Tefprit  a  de  plus  illuf- 
tre  ^^  raflafiée  de  cette  gloire ,  pou- 
voir ne  plus  fonger'^  l'augmenter ,  & 
quepriwcipalement  attentifs  à  celle  d« 
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Roi ,  vous  avez  voulu  avoir  mtmf 
vous  un  des  Généraux  qui  a  le  plus 
fervi  fous  un  fi  grand  Maiftre  ,  &  qui 
puifle'par  quelques  tidts  fortifier  les 
idées  que  vous  avez  desji  de  fa  gran* 
deur  &  de  fa  gloirei  Et  je  crois  devoir 
la  grâce  que  vous  me  Élites  aujour- 
d'huy,  au  bonheiu  que,  f  ajr  eu  de  voit 
ibuvent ,  &  dans  4a  guerre  &  pour  h 
paix  ,  réfoudre  ,  ordonner  9c  quelque- 
fois exécuter  par  ce  grand  Roy  ce  qui 
lui  a  fi  juftement  attiré  noftre  amour, 
caufé  la  Jaloufie  des  Nations  voifinesj 
mais  eunn  l'admira^ioii  de  toute  la 
Terre. 

Dans  la  profjpérîté  nous  avons  vea 
£l  modération  ,  fa  fagefiè.   Dans  les 
revers    de  la  foçtune  ,   fa  fermeté  a 
diffipé  les  craintes  ^  relevé  les  coura^ 
ges  de  tous  ceux  qui  par  2^1e,  pru- 
dence ou  foiblefle,  vouloient  entre- 
voir   les  plus  grands  malheurs.    Sbu^ 
inttépîdite  dans    de   tels  moments  j^ 
cette  grande  fcience  de  pénétrer  Se 
renverfer  les  projets  des  ennemis ,  1^ 
véritable  gloire ,  la  grandeur  d^oa^ 
rage ,  ont  efté  portez  au  {>oint  iQ^los, 
héroïque  ^  &  la  paix  glorieufe  qui  a 
terminé  çecte  Ign^ue  9ç  4angereuf& 


iii  Maréchal  de  Vitlars,      5  67 

guerre ,  eft  la  rccompenfe  auflî  bien 
<juè  l'effet  de  toutes  ces  vertus. 

Mais  encore  une  fois  ,  Messieurs  , 
l^en  parleray  comme  tefmoin  ,  &  non 
comme  Orateur.  Et  en  faveur  de  ces 
récits ,  qui  n  ont  pas  befoin  d'eftre 
rcfevez  par  le  mérite  dé  l'Eloquence , 
vous  me  pardonnerez  d  en  manquer. 

Ainfi ,  Messieurs,  daignez  me 
difperifer  d'entreprendre  aucun  éloge; 
Voftre  choix  a  desja  fait  celuy  du 
Prélat  auquel  je  fuccede  ;  &  vous 
avez  veu  par  vous-mefmes  fon  appli-i' 
cation  à  remplir  fes  devoirs,  la  pu* 
reté  de  fes  moeurs  ,  &  cette  règle  dani 
fa  vie ,  fouvent  plus  refpeftable  qu^ 
ce  qui  brille  davantage. 

Je  fçais  les  obligations  qu'a  voftre 
Compagnie  i  un  illuftre  Chancelier , 
qui ,  pour  comble  de  mérite ,  s^n  fit 
un  de  vous  marquer  la  plus  haute 
confidération  ;  &  qui ,  en  fouftenant 
voftre  eftabliffement ,  cfeut  augmen- 
ter fa  gloire,  &  lier  par-là  dans  la 
poftéritc  Ion  nom  à  celui  de  voftre  il- 
luftre  Fondateur  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  dont  la  mémoire  ne  finira 
jamais,  n'eût*il  laifTé  pour  la  rendre 
immortelle^  que  cet  Ouvrage  fi  digne 
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d'un  grand  Miniftre  ;  ce  Teftament 
politique  où  brille  Télévation  de  fbn 
génie  &  l'ardeur  de.  fon  zèle  pour  la 

Sloire  de  fon  Maiflxe  ,  &  pour  celle 
es  François.  11  ne  defiroit  à  noftre 
Nation  qu'autant  de  confiance  &  de 
fermeté  a  foufFrir  patiemment  les  ézr 
tigues ,  la  Faim  ,  les  longues  peines 
de  la  guerre  ,  qu'il  luy  connoiflbit 
d'intrépidité  dans  les  plus  grands  pé- 
rils. Quelle  joie.auroit  eu  ce  grand 
Miniflre,  m1  avoit  imaginé  que  de 
nos  jours  ,  &  fous  le  plus  grand  des 
Rois  ,  les  François  ,  par  cqs  dernières 
vertus  5  jointes  aux  premières ,  l'em- 
porteroient  fur  toutes  les  Nations  î 

Nous  les  avons  veus  ,  pendant  une 
campagne  entière ,  fouffnr  fans  mur- 
murer le  manque  d'argent  &  de  pain  , 
jetrer  mefme  le  pain  dont  ils  avaient 
mancjué  pendant  deux  jours  ,  pour 
courir  plus  légèrement  au  combat  , 
&  leur  feule  valeur  leur  tenir  lieu 
de  force  &  de  nourriture* 

Dans  une  aâiion  où  leur  retraite 
n'a  peu  être  imputée  qu'à  la  feule 
fatalité  ,  on  les  a  veus  couvrir  la  terre 
de  plus  de  vingt  mille  de  nos  enne- 
mis, &  ne  leur  laiflèr  qu'un  champ 
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où  les  vivants  pouvoicnt  à  peine  fô 
placer  fur  les  coips  morts  de  leurs 
compagnons. 

Pardonnez- moi ,  Messieurs  ,  cette 
légère  marque  de  reconfîoilFance  pouf 
ces  vaillants  hommes ,  aufauels  TEf- 
tat  Se  le  Général  ont  de  u  grandes 
obligations.  Ils  vous  auront  celle  de 
rendre  leurs  aâions  immortelles  , 
comme  le  fera  tout  ce  qui  fort  de 
ces  plumes  célèbres ,  &  tout  ce  qui 
a  le  bonheur  d'eftre  confacré  par  les 
Ouvrages  de  cette  Aflimblce ,  fi  ref- 
pe<îïable  par  les  grandes  qualités  dç 
ceux  qui  la  compofent  ,  &  de  la** 
quelle  j'ai  une  fi  haute  idée  ,  que  mes 
expreffions  ne  peuvent  fatisfaire  ce  que 
je  penfe  de  fon  mérite ,  ni  ma  fenfi--' 
ble  ôc  vive  reconnoifiance  de  la  grâce 
que  j'en  reçois. 
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RÉPONSE 


De  M.  de  la  Chapelle  j  ConfeilUr 
du  Roy  j  alors  Chancelier  de 
V Académie ,  nu  Di/cours  prononcé 
par  M*  le  Marefchal  Duc  de  ViU 
lars  ,  le  jour  de  /a  réception. 

Monsieur, 

Depuis  le  glorieux  jour  où  le 
Roy  mefme  a  bien  voulu  eftre  Chef 
de  rÂcadémie ,  nul  autre  Jour  aufli 
pompeux  ni  auffî  brillant  y  que  celuy 
qui  vous  donne  à  elle ,  ne  fa  encore 
dfçlfirée.  Nous  devrions  vous  faire 
des  fémercîments ,  en  merme  temps 
que  nous  en  recevons  de  vous.  Si 
nous  vous  afTocions  à  rAcadémie, 
vous  aflbciez  l'Académie  à  vos  triom- 
phes. 

Quelle  communication  de  fplen- 
deur  !  ne  puis- je  pas  dire  réciproque  , 
Guand  je  fbnge  à  Taugufte  Protefteur 
dont  la  majefte  eft  tousjours  préfente  à 
nos  efprits  ?  quel  fpeâacle  !  Se  qu  avec 
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faifcTn  nos  defcendants ,  plus  juft^s  eP 
timateurs  d'une  gloire  que  l'envie  ne 
«'efforcera  plus  dobfcurcirj  le  trou- 
veront cbmpatable  aux  plus  beaui 
exemples  '  àe  l'antiquité  ! 
'  Pour  moy  ,  lorfque  je  conficlere  îe 
Vainqueur  de  Denain ,  de  Landau 
&  de  Friboutg  ,  affis  parmi  nous  dans 
ce  Tribunal  des  Mufes  5  je  crois  voir 
l'ancien  Sénat  de  Rome  \  Se  ces  fa- 
iheux  Tri6mphatem''des  nations  ran* 

fez  indiflihftemei^  ^m  ufre  Affetn»- 
lée  de  Cit^ens  :  je  me  i«epi:efente 
ces  temps  fi  teaùx  &  fi  màfgnifiqites 
pour  les  Lettres  ,  quand  la  Vidoite 
&  les  Mufes  avoient  lès  tnefmes  fe- 
'yoris  ;  quand  les  plus  grand»  Capital- 
'ties  eftoient  les  plus  graixls  Orateurs  ; 
quand  les  Empereurs  mefmes  j  com- 
blez de  tous  les  honneurs  que  l'ado- 
ration la  plais  ingénieufe  pouvoit  in- 
venter ,  regàrdoieftt  comme  un  nou- 
veau degré  de  gloire ,  un  décret  q^ui 
•affignoit  à  leurs  portraits  une  place 
entre  les  images  antiques  des  illuftres 
Orateurs. 

Tibère ,  pendant  qu'il  confervoic 
encore  prefque  toutes  les  apparences 
des  vertus  de  la  République  florif- 
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fanre  ,  ne  voulut  pas  que  le  bufte  de 

Germanicus   fuft  plus  riche  ni  plus 

frand  que  les  autres  :  il  difoic  que 
Empire  de  rEloquence  ne  CQnnoifloif 
point  les  diftinAions  de  la  Fortune, 
Se  que  le  feul  honneur  d'^ftre  au  rang 
des  Auteurs  célèbre^  ,  eftoit  au  def- 
fus  de  toutes  les  autres  diftinâions» 

C'eft  ainfi  que  nos  faftes ,  en  ad* 
joiiftant  voftre  nom  à  beaucoup  dé 
grands  noms  qui  y  font  desja  ,  le 
jnefleront  néanmoins  avec  une  infinité 
d autres,  que  nulles  4ignicez*,  nuls 
biens  de  la  fortune ,  nulle  autre  pré- 
rogative ,  que  celles  de  rcfprit  &  du 
fçavoir ,  ne  relèvent  :  &  c  cft  ainfi 
qu'il  n  eft  pas  moins  beau  à  vous  de 
venir  mettre  aux  pieds  des  Mufes  cet 
amas  d'honneurs  dont  vous  eftes  cou- 
vert,  qu'à  l'Académie  de  le  confon- 
dre 6c  de  l'envelopper  dans  l'égalité 
modefte  qui  règne  entre  nous  :  cette 
modeftie  ,  Monsieur  ,  ne  feryîra  qu'a 
faire  mieux  efclater  dans  les  fiecles  |à 
venir  ,  tout  ce  qu'elle  femble  eftoufFer 
dans  le.  noftre.  \ 

Je  ne  puis  pourtant  m'empefcher 
de  vous  dire  que  dans  ce  jour  égale- 
ment mémorable  jK)ur  vous  &  poilr 
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j^  nous  ,  il  manque  quelque  chofe  à 
I .  voftre  gloire  éc  à  celle  de  rAcadémie  : 
i  la  fortune  devoir  mettre  en  ftia  place 
Cicéron  pour  refpondre  à  Céfar.  Je 
1  ne  laiflcray  pas  d'expliquer  ,  quoyJ 
qu'avec  moins  de  dignité  &  d'élc-' 
quence ,  les  raifons  qui  ont  réuni  avec 
tant  de  juftice  tous  nos  voeiix  fur  vouy; 
Vous  avez  donné  des  batailles,  vous 
avez   remporté    des  viâ:oires  ;    vous 
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avez  conquis  des  villes  &  des  proyin- 
:  cts  comme  Céfar  :  il  fe  vantoit  d  ef^ 
tre  le  premier  des  Romains  qui  euft 
monftré  au  delà  du  Rhin  les  aigles 
&  les  légions  Romaines  ;  plus  heu- 
reux que  luy ,  par  le  puiffant  génie 
d'un  Monarque  plps  formidable ,  .&* 
plus  digne  d'eftre  admiré ,  vous  pou- 
vez vous  vanter  d'avoir  fait  trembler 
les  rives  du  Danube  fous  nos  troupes 
viâiorieufes  :  vous  euffiez  peu ,  dans 
vos  rapides  expéditions,  copier  fou-* 
vent  cette  lettre  fameule  où  on  rie 
compte  que  fix  fyllabes ,  &  que  Céfar 
luy-mefmen*efcrivit  qu'une  fois.  Com- 
me luy  vous  avez  fceu  vous  rendre 
niaiftre  de  la  fortune,  vous  Tavez 
forcée  à  v6us  .fuivre  &  à  vous 'obéir  j 
&  de  la  fnefme  main  qui  avoir  ra;- 
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mené  la  vîâoire  fous  nos  eftenckrts; 
vous  avez  arrefté  la  paix  quivouioit 
noas  éc^pper. 

Ce  font-U  de  magnifiques  objets 
dadmiiatioV  pour  cous  les  fiecleS)  & 
de  grands  titres  d'immoitalicé  pour 
voftre  nom  :  mais  ce  ne  font  pas  ceux 
qui  ont   le  plus  touché  T Académie» 
ni  qui  lont  obligée  à  vous  ouvrir  les 
portes  de  ce  fanâuaire  d'ÂpolIon. 
.    Vous  eftes  le  premier  des  François 
qui  aves&  voulu  que  les  palmes  de  Té* 
ioquesnc^  ^  meflées  aux  kuriers  de  la 
guerre  ,    ornaflTenc   dans   un  cnefmc 
trophée  '  le  bafton  de  Macefchal    de 
France,  plein  de  cette  ambkion  fça« 
vante,  qui  dans  tous  les  rtemps  na 
dnimé  que  U$  grands  &  les  vérita^ 
blés  Héros  ,    vous    avez   cultivé  les 
Mufes  ,    vous  les  avez   honorées  > 
vous  avez  aimé,  comme  les  Scipions 
&  les  Lxlius  ,    k  vous  délafler  avec 
elles   de  vos  travaux  eaerciers  :  vous 
les  avez  aimées  quand  leur  aaiirié  plus 
infruâueufe  exige  de  ceux  qui  la  re- 
cherchent ,  plus  de  foin  ic  plus  d'at^ 
tachemens  que  jamais. 

Ces  premiers    Génies  fublitxxes  de 
^ancienne  Rome  eftoie  nt  venus  dans 
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Tenfance  de  la  politefTe  de  leur  Patrie  : 
une  efpece  comme  de  première  inno- 
cence de  la  langue^  à  ce  que  dit 
le  plus  grand  de  leurs  Orateurs  ,  la 
rendoit  alors  naturellement  élégante 
dans  toutes  les  bouches.  Vous  eftes  né 
dans  des  temps  plus  efclairez,  dans  le 
\  iîecle  de  la  lumière  &  de  la  perfec- 
tion pour  nous.  La  fimplicité  Gauloife 
de  nos  premiers  Efcrivains,  efïàcée  par 
leftyle  majeftueux  des  fcavantes  plu* 
mes  qui  leur  ont  fuccéde ,  a  faitplac^ 
à  une  élégance  plus  chaftiée  &:  plus 
fcrupuleufe.  Noftrc  Langue  ne  fe  laiflTc 
plus  parler  avec  noblefle,  que  par 
ceux  qui  Teftudient  avec  foin, 

Vcus  n'avez  pas  jugé  cette  eftude 
mcprifable  ,  ni  indigne  de  Tapplica- 
tiojfl  d'un  grand  Capitaine.  Vous  avex 
penfé  comme  Céfar,  que  l'abondance 
&  le  choix  des  mots  eftoient  les 
fources  de  l'éloquence  ,  &  vous  avez 
creu  comme  luv  cjue  Téloguence  n'et 
toit  pas  moins  gloneufe,  ni  moins  utilt 
à  un  grand  Général^  que  néceffùtei 
un  grand  Orateur. 

Vous  n'avtz  jamais  ce(R  de  cheiy 
cher  dans  la  leâure  de  nos  meitleuis 
livres  ,  cette^  fcience  de  bien  parler  6e 
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de  bien  efcrîre  >  que  Tufàgô  fenl  du 
monde  ne  donne  plus  :  Vous  Favei 
acquife ,  &  nous  avons  veu  des  let- 
tres de  vous,  que  les  Sarafîns  &  les 
Voitures  n'euflent  pas  défavouées.  Ce 
font-là.  Monsieur  ,  les  tkres  qui  ont 
enlevé  noftre  attention  &  nos  fufirages. 
Vous  fuccedez  à  un  Académicien 
que  fa  fidélité  à  de  plus  faints  devoirs 
a  prefqûe  tousjours  tenu  efloîgné  de 
nous.  Tel  que  vous  l'avez  dépeint, 
attaché  à  une  pureté  de  fby  ,  de  ne 
&  de  mœurs  oignes  des  premiers  fie- 
clés  de  TEglife ,  il  donnoit  au  €om 
de  fon  Diocefe  tout  le  temps  quil 
nous  refiifoit. 

Mais  ne  nous  eft-il  pas  permis  d'ef- 
pcrer  qu'en  rempliffant  la  place ,  vous 
compterez  quelquefois  nos  occupations 
parmi  vos  devoirs  ,  6c  que  vous  nous 
accorderez  quelques-uns  de  ces  mo- 
ments que  la  paix  va  vous  laifler  li- 
bres des  foîns  que  vous  deviez  i 
la  fiireté  &  à  la  défenfe  de  nos  fron- 
tières ? 

Il  faut  Tad vouer;  d'autres  temps  ont 
veu  des  Académiciens ,  d'ailleurs  ef» 
timables ,  ne  regarder  l'Académie  que 
comtnç  un  théâtre,  oà  contents  dd 
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monter  une  fois ,  comme  pour  s'an- 
noncer au  Peuple ,  &  pour  fe  monf- 
trer  à  la  Renommée ,  s'il  cft  permis 
de  parler  ainiî  ,  ils  ne  reparoillbient 
plus  que  rarement  inutiles ,  &  pres- 
que eftrangers  à  cette  mère  ,  de  qui 
avec  tant  d'ardeur  ils  avoient  fouhaitc 
d'eftre  les  enfants, 

-  Nous  nous  promettons  de  yous  un 
exemple  plus  heureux  :  vous  vous 
fduvîendrez  que  l'examen  des  mots  & 
des  phrafes  occupa  quelquefois  Ce* 
far  ,  qui  compofa  fes  Livres  de  l'Ana-» 
ligie  au  milieu .  de  fes  vaftes  projets 
&  de  fes  plus  difficiles  entreprifes,  Ec 
vous  fongerez  que  noftre  Langue ,  qui 
peut-eftre,  à  caufe  des  préjugez  S^ 
de  l'ufage  du  vulgaire ,  n'eft  pas  auflî 
refpecStée  delà  plufpart  des  François, 
ni  auffi  icrieuiement  eftudiée  qu'elle 
le  mérite ,  eft  pourtant  la  Langue  d'un 
autre  A  ugufte  plus  recommandable  que 
celuy  de  Rome.  C'eft  à  elle  que  ce 
règne  merveilleux,  qui  efface  tous  lç$ 
règnes  des  hommes ,  promet  une  im- 
mortalité plus  certaine  &  plus  efcla- 
tante  que  celle  que  les  Grecs  &  lc5 
Romains  ont  laiuée  à  leurs  f^avantey 
ï-angues. 
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Que  de  veritêz ,  ^ui  paroiftront  îm 
croyables  !  que  de  miracles  elle  tranf- 
metcra  à  la  Poftçricé  !  mais  quelles  pif^ 
tes  craintes  au  milieu  de  tant  d'idées 
brillantes  viennent  icy  me  troubler! 
Oferay-je  après  vous.  Monsieur  ^ 
parler  de  cet  incomparable  Monarque» 
[u'il  ne  m'a  efté  permis  d'admirer  que 
e  loin ,  pendant  que  fesauguftes  con- 
fidences eftoient  fouvent  verfées  dans 
Yoftre  iein  ? 

Je  ne  me  laillerois  pas  empona 
au  delà  de  mes  forces  par  un  zèle  in* 
difcret  ,  fi  en  regardant  cette  luiie 
d'événements  extraordin^res  qui.  ont 
tenu  toute  TEurope  dans  l'Yonne*- 
ment  depui;s  le  commencement  de  ce 
fiecle ,  il  ne  me  fembloit  trouver  met 
jçne  dans  ma  vie  obfcure ,  des  circonf» 
tances  fiagulieses  qui  m'authorifentà 
rompre  le  fileiice  que  je  voulois  m'hch 
pofer. 

Je  me  foaviens  que  lorfque  le  Roy 
d'Efpagne  partit  d'icy  pour  monter  un 
le  throne  <jui  l'attendoit ,  le  fort  aveiH 
gle  m'avoit  mis  à  la  tefte  de  cette 
Compagnie  ,  où  j'ay  encore  ^aujour^ 
d'huy  l'hcMineur  de  paroiûre  par  une 
nouvelle  faveur  du  mefme  fore  Ainit 
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lorfque  là  pli^s  belle  révolution  de  nés 
jours  commence,  &  lorfgu'elle  s'a- 
chève ,  une  efpece  de  fatalité  efcarte 
les  Sujets  les  plus  illuftres  Se  les  plus 
éloquents ,  pour  faire  tomber  fur  moy, 
^'  qui  en  fuis  le  moins  digne  ,  l'honneur 
il  parler  en  de  fi  grandes  occafions. 

Croiray-je  que  c«  ne  foit  qu'un  jeU 
'  de  la  Fortune  ?  &  ne  puis-je  pas  penfcr 
■•  que  c'eft  un  arrangement  afe  la  Pro- 
^  vidence ,  qui  a  voulu  apprendre  aut 
hommes  que  les  héroïques  aérions  de 
^^  LOUIS  LE  GRAND  ,  en  quelque 
^  façon  femblables  aux  merveilles  de 
^  Dieu  ,  n'a  voient  befoin  que  des  bou- 
y  ches  les  plus  fiiTiples  pour  les  publier?» 
^  Je  dirai  donc  avec  confiance  ce  que, 
^  le  zèle  &  l'admiration  m'infpirent* 
^  Il  n'y  a  point  de  conjondures  plus 

^^       efclatantes  pour  le»  grands  Rois,  ni 

*  où  ils  foient   plus   parfaitement    les 
<'        images  de  Dieu   que  lorfqu'ils  font 

çeflcr  de  longues  &  de  cruelles  guer- 
^  res.  On  diroit  qu'alors  Us  comman» 
^  dent  comme  luy  aux  vents  &  aux  tem- 
^        peftes.  Ne  femble-tTil  pas  que  cet  Em- 

•  pire  ,  communiqué   quelquefois  aux 
^       gucres  ^riiices;,  ait  e^é  remi$  %mt  çnciei; 
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au  viûoneux  Monarque  à   qui  nous 
obéiffbns  ? 

Les  Pyrénées  &  la  Weftphalîe,  Aix- 
la-Chapelle,  Nimegue  &  RifWick  l'ont 
veu  donner  la  paix  à  des  peuples  ab* 
battus  &  rebutez  de  la  guerre.  Urrecht 
&  Raftat  le  voyent  qui  la  fait  accep- 
i:er  à  des  ennemis  prefque  triomphants, 
dont  les  forces  encore  tout  entières , 
&  les  courages  encore  menaçants ,  ne 
refpiroient  que  les  conqueftes  &  les 
combats.  Dans  les  autres  traitez,  arbi^ 
tre  des  conditions;  dans  ces  deux <ler- 
wers ,  il  Ta  efté  mefme  des  volontez.  -  • 
.  11  a  levé  fon  bras  tant  de  fois  terri- 
ble aux  audacieux  Titans  :  il  a  -reP 
pandu  la.  lumière  defafagefle,  &  le 
noeud  fatal  s'eft  deflié  :  il  a  parlé ,  & 
k  terre  eft  devenue  tranquille. 

Vous  avez  veu  de  près ,  Monsieur, 
les  puiflans  reflbrts  qui  ont  produit  ce 
grand  changement  r  c'eft  vous  qui 
les  avez  fait  mouvoir  ;  aidez-nous  à 
les  defçrife,  &  à  conferver  dans  tous 
les  iîecles  la  mémoire  du  plus  grand 
des  Rois ,  noftre  augufte  Proteâ:eur. 

fin  du  Tome  fec<fnd. 
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